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7, en remontant : qu, lisez qui. 
note 7, ligne 3, Jictp^c, /t«ez vtpc^c 

6, en remontant : entre rtle d'Ala, lisez entre Hle d^^Sa. 

note 11, ligne 2, znan Kraeften, lisez zu an .Kraeften; 
ligne Uj als Musen, lisez als Muse ; ligne 6, mit Kal- 
liope das ist, lisez mit Kalliope, das ist. 

note 12, ligne 2, les retiennent par les douceurs de leurs 
chants, lisez les retiennent par la douceuc de leurs 
chants; lignes 3 et/i, D'abord elle (la déesse) nous 
exhorte à fuhr la voix enchanteresse des Sirènes et à 
fuir loin de la patrie qu'elles habitent, lisez D'abord 
elle (la déesse) nous ordonne d'éviter la voix enchan- 
teresse des Sirènes, et de fuir loin de la patrie qu'elles 
habitent. 

2, niTpY) eu(pffe^^eu, lisez Uir^m cufircpOtv. 

8, A scopulis in quibus morabantur praedpitârunt se in 

mare, lisez A scopulis, in quibus morabantur, prae- 
cipitarunt se in mare. 
2, en remontant : luppLvovaai, lisez Sil^iovouoat. 

note 8, ^au(X9Lêt6>v xx&u6(i.«Ta»v, lisez BAU^âatuv ^ouap.&Tttv. 

note 3 ligne 2, Spanheimii, lisez Spanhemii, et plus bas, 
Lond. Shmith, lisez Lond. Smith. 

note 3, ligne 5, d'après un dessin lire du Bilder Lexicon^ 
lisez d'après un dessin tiré du Bilder-Ailas zum 
Conversations Lexicon. 

13, une a près d'elle la lyre, lisez une autre a près d'elle 
la lyre. 

10, après les mots : par une queue de poisson, ajoutez : 
Les populations primitives de la Grèce adoraient 
aussi une femme -poisson : c'était l'Eurynome, dont 
l'image se voyait dans un temple près de Phigalîe, et 
qui représentait en effet une femme à queue de 
poisson liée avec une chaîne d'or. (Pausan., Vlil, 
c. M,S5.) 

note 2, jEnéid.t lisez jEneid, 

note Uf ligne 7, en guise de saxhorn , lisez en guise de 
saxhorns. 

note 5, des jeunes filles fiancées , lisez des jeunes fian- 
cées. 

21, Withmadchen, lisez WitUnuidchen. 

û, le Fossengrim norwégien, lisez le Fossegrim norwé- 
gien.~ Gomme le mot Fossegrim se présente assez 
fréquemment dans le cours de cet ouvrage, on est 
prié de faire la rectification ci-dessus à tous les en- 
droits où la même faute typographique aurait pu se 
glisser. 

-3, en remontant : le Voluspa^ lisez la Voluspa. 

note 1, Ilwrandssaga^ lisez Herrandssaga. 

note 6, Il est dit dans le Voluspa, lisez II est dit dans la 
Voluspa. 

note 1, qui leur devait son nom, lisez qui leur devrait son 
nom. 

note 1, ligne 9, en remontant : Wechsel-Balgen ^ lisez 
WechselBaelgen. 

note 3, ligne U, les Feroll , les Gnomes, les Kobold, lisez 
les Trolls, les Gnomes, les Kobolds. 

19 les Naga ou Dieux- Serpents^ lisez les Nâgas ou Dieux- 
Serpents. 
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39 26, Quant aux filles des Naga, lisez Quant aux filles des 
Nâgas. 

UO 2, Tarrasque^ lisez Tarasque, 

UO note û, ligne 5, après le mot vicomtes, ajoutez (Vice- 
Comtes, Visconti). 

UO Supprimez entièrement la note 5. 

&d il, J. H. Voss, dans son Antisymbolique ^hsez J. H.Voss 
dans son Anti-Symbolique, 

U3 note i, G. N. Voss, lisez J. H. Voss. 

W 12, supprimez, comme faisant double emploi par suite 
d'une erreur typographique dans le millésime (1A03 
pour 1430), le passage commençant parles mots: 
C'est encore en Hollande^ et terminé par ceux-ci : 
qui fut assez longue (6). 

US Supprimez aussi la note /i. 

53 note 1, ligne 1 et 6, De Saignes, lisez J. B. Salgues. Lisez 
ainsi à tous les endroits du livre où le nom de cet 
auteur est cité. 

57 3, en remontant : Cetus capellatus^ lisez Cetus capil- 
latus. 

60 2A, vèmes ou non vêtues quelquefois, lisez vêtues ou 
non vêtues, quelquefois. 

6/^ 8, à ailes et à pattes d'oiseaux , lisez à ailes et à pattes 
d'oiseau. 

72 11, rapportéau, lisez rapporté au. 

72 2, en remontant : que dans le pais de tapisserie, lisez que 

« dans le pats de tapisserie. » 

73 2 et 3, il eiTe en compagnie du Sphinx, lisez il erre avec 

le Sphinx pour cicérone. 

86 6 Pierus, lisez Piérus. 

87 1, en remontant : à l'indras de l'Inde, lisez à l'Indra de 

l'Inde. 
90 25 paraît assez singulier, lisez est assez singulier. 
92 23, car ils datent environ du xiv* siècle, lisez car ils 

datent environ du xiii* ou du xiv* siècle. 
95 12, d'en faire usage, lisez d'employer la syrinx. 
104 10, ce sont des esprits immatériels, lisez esprits immaté- 
riels. 
107 17, en remontant : Stromkarlsag^ lisez Stromkarlslag, 
118 10, en remontant : Les WacMetad-Jungfrauen, lisez Les 
WachleUi'Jungfrauen; ligne 12, en remonunt : 
Gyglisalpe, lisez Gygerlisalpe. 
118 note 12, les Kobold, lisez les Kobolds. 
126 12, tes nuages qui portaient des tempêtes, lisez les som- 
bres nuées qui portaient des tempêtes. 

132 note 5, ligne 2, albiz^ elbiz^ lisez albiz ou albez^ elbiz. 

133 note 8, ligne 6, en remontant, après les mois : des Cygnes 

sacrés, ajoutez : de la Grèce. 
136 26, de savoir sidans, lisez de savoir si dans. 
MoifOMERTS. Planche Ilf. La figure d'oiseau à ailes éployées, 

qu'on volt au bas de cette planche à droite, doit 

porter, au lieu du n" 26, le n** 22 6. 
PI. IV. La Sirène ailée, moitié femme, moitié poisson, figurée au 

bas de cette planche, doit porter, au lieu du n* 24, 

le n« 42. 
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PRÉFACE. 



Le livre que nous publioQS se rattache à l'histoire de la musique considérée dans ses 
rapports avec la mythologie. Ce n'était donc point sortir de la sphère habituelle de nos tra* 
vaux que de prendre la fable des Sirènes pour sujet de nos recherches. Les personnes 
curieuses de recueillir les preuves de la haute antiquité de Fart musical, et de connaître le 
rôle qu'il a joué dans les institutions civiles et religieuses, n'ignorent pas les liens intimes 
qui l'unissent à une foule de traditions fabuleuses ou historiques. Elles savent, par exemple, 
que la plupart de ces traditions représentent la musique comme émanée d'un principe divin 
et la mettent en relation avec les dieux de la lumière et des eaux. C'est en effet au sein des 
eaux que la plupart des mythes anciens placent le berceau de la musique. La vina de 
Naréda, la lyre d'Hermès et celle d'Apollon, la flûte de Pan, cet ingénieux emblème de tout 
un système astronomique, sont des instruments divins par excellence, les premiers créés, les 
premiers remis aux mains des hommes pour leur enseigner les lois de l'harmonie univer- 
selle. La vina et la lyre ont été formées de l'écaillé d'une tortue déposée par les flots sur le 
rivage ; la flûte de Pan a été faite avec les tiges de roseau produites par la métamorphose 
d'une nymphe doht le nom suffit à révéler le caractère musical, la nymphe Écho. Les divi- 
nités qui personnifient les divers phénomènes du liquide élément, et surtout les déités aqua- 
tiques de second ordre qui peuplent les mers, les fleuves et les rivières, les lacs, les fontaines 
et les marais, ont donc, soit directement par elles-mêmes, soit par quelques-uns de leurs 
attributs, des points de contact avec l'art musical. 

Les Sirènes et la famille d'esprits aquatiques qu'on peut grouper autour d'elles nous 
offrent un exemple remarquable. Un trait commun à ces types mythologiques est le double 
privilège de la divination et de l'incantation qui leur est attribué comme un effet de l'in- 
fluence mystérieuse des eaux. Ces deux facultés avaient la même origine, elles durent s'as- 
socier, et le mythe des- Sirènes exprime à merveille les résultats de cette alliance. Le pou- 
voir de l'incantation musicale est encore célébré sous une forme symbolique très éloquente 
dans le mythe du chant du Cygne qui a été aussi l'objet de nos études. Enfin mille curieuses 
légendes relatives aux enchanteurs prouvent combien de transformations cette donnée 
fabuleuse a subies sous l'influence de civilisations et de croyances diverses. Démontrer la 
part faite en tous lieux, en tout temps, à l'incantation musicale, c'était offrir la preuve de 



Digitized by 



Google 



VI PRÉFACE. 

rimporlance acquise autrefois par la musique dans ropinion des hommes parvenus à diffé- 
rents degrés de civilisation. Il suffît de s'attacher à l'étude de cette croyance superstitieuse 
pour arriver à éclaircir un grand nombre de points restés obscurs et douteux dans certaines 
parties de l'histoire de la musique. Les Sirènes elles-mêmes figurent, on le sait, parmi les 
personnages mythologiques dont les annales de l'art musical ont recueilli les noms; c'est à 
les décrire et à expliquer leur rôle dans l'antiquité que le savant Forkel a consacré, un des 
premiers, trois grandes pages de son Histoire universelle de la musique^ écrite avec une sage 
et consciencieuse érudition (1). 

Cependant le prestige des sons n'est pas le seul qui reste attaché à la mémoire des 
Sirènes. La signification symbolique de ces divinités appelle aussi l'attention du penseur et 
de l'érudit. Ce côté intéressant de la fable d'Homère, nous n'avons pu le laisser dans l'ombre, 
La musique, d'ailleurs, gagne à voir s'élargir ainsi son horizon. Elle dépouille alors les traits 
frivoles que le vulgaire se plaît à lui attribuer pour laisser entrevoir la physionomie noble 
et sévère d'une muse qui sait inspirer aux hommes dignes d'embrasser son culte autre chose 
que des chants périssables et de futiles harmonies. Pour traiter la partie scientifique et 
philosophique de notre sujet, nous n'avons pas cru devoir nous en rapporter à nos faibles 
lumières; nous avons consulté les travaux des écrivains compétents qui ont déjà fixé leur 
attention sur la même donnée, et nous avons eu soin, en toute occasion, de les citer plutôt 
deux fois qu'une (2). 

La fable des Sirènes est tout à la fois l'une des plus gracieuses que nous ait léguées l'anti- 
quité. A toutes les époques les poètes lui ont demandé des inspirations, les mythologues y 
ont cherché mille sens cachés, les historiens et les savants ont multiplié les travaux pour 
rattacher la fiction homérique à quelques faits réels; les artistes enfin ont traduit sous mille 
formes la pensée du poêle. Il y a cependant, malgré cette unanimité d'efTorts et cette abon- 
dance d'interprétations, il y a des différences à signaler dans le mouvement d'études qui 
s'est continué depuis ces temps antiques jusqu'à nos jours sur ce thème éternellement jeune 
de la séduction féminine s'exerçant au moyen de l'incantation musicale. Les anciens ont 
tour à tour, nous le verrons, attaché au mythe un sens religieux et un sens philosophique. 
Les conteurs du moyen âge y ont trouvé un prétexte à récits légendaires. La renaissance, 
époque des grands voyages et des grandes découvertes, a introduit la Sirène dans le monde 
réel, et Colomb lui-même, à en croire Las Casas, n'aurait pas été moins favorisé qu'Ulysse : 
le même navigateur qui découvrit le nouveau monde aurait vu des Sirènes. Le xviii® siècle 
vient enfin substituer à ces rêveries des recherches scientifiques où règne l'esprit de néga- 
tion qui le caractérise. Il était réservé à notre époque d'étudier sous un point de vue plus 
large le mythe des Sirènes. Les grands travaux de l'érudition allemande créèrent, on le sait, 



(1) Forkel, AUgemeine Geschichte der Mwik, t. 1 , p. 231-233 , dans la pensée choritable d*épargncr à d^autrcs les rechercbM péaî- 
§ 43. blés et laborieuses auxquelles ou s'est livré soi-même, la tAche 

(2) Le soin apporté par nous dans TiodicatioD des sources où qa*UD auteur s*imposc co pareil cas est d^autant plus désintéressée, 
nous avons puisé est un témoignage ostensible de notre bonne foi ; qu'il a rarement Tespoir d'être payé de retour, et nous savons par 
mais bien que peu de personnes apprécient Tulilité de cette indica* eipérience que ceux qui profitent le plus de ses travaux sont préci- 
tiou minutieuse des documeots originaux faite, la plupart du temps, sèment ceux qui, en toute occasion, évitent de le nommer. 
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au début de noire siècle, une science nouvelle. L'interprétation des mythologies classiques 
comme des mythologies du Nord fut enfin soumise à des principes certains et reposa sur 
des bases solides. Grâce aux travaux des Creuzer et des Grimm, on a vu les fables classiques, 
aussi bien que les légendes populaires, prendre un sens nouveau, et servir à éclairer tantôt 
l'histoire des religions, tantôt l'histoire des mœurs et des idées. Le mythe des Sirènes ne 
pouvait être négligé par la science germanique, et c'est à elle qu'appartiennent les recher- 
ches les plus récentes sur cette gracieuse fiction envisagée soit dans les monuments de la 
Grèce antique, soit dans ceux de l'Europe du Nord. 

C'est au terme d'une semblable série de recherches et de créations qu'il nous a paru utile 
de recueillir ce qui a été écrit et imaginé sur les Sirènes depuis Homère jusqu'à nos jours. 
La part qui revient à l'histoire musicale dans cet ensemble de travaux nous semblait bonne 
à revendiquer. Nous avons même cru. que l'imagination devait intervenir ici à côté de la 
critique, et qu'un drame sympathique oh paraîtraient les Sirènes était un complément na- 
turel à des études sur leur rôle mythologique. Nous n'avons rien à dire de plus ici sur 
l'objet de cet ouvrage, l'introduction qu'on va lire en marquera plus clairement le but et 
les divisions. Seulement on nous permettra de rappeler, en terminant cette préface, trois 
ouvrages qui ont avec celui-ci un caractère commun : les Danses des morts^ la Harpe d'Èole^ 
les Voix de Paris. Comme ces publications à la fois littéraires, philosophiques et musicales, 
notre Essai sur les Sirènes s'adresse à différentes classes de lecteurs. Les figures dont il est 
enrichi, et dont la réunion permet d'embrasser facilement les altérations successives du 
type des Sirènes, la partition qui termine le volume et qui est développée sur un plan 
dramatique dans les proportions d'un opéra en deux actes, placent une sorte de commen- 
taire pittoresque et musical à la suite de nos considérations sur la fable d'Homère et sur ses 
diverses transformations. Notre but, on le voit, a été d'élargir assez notre cadre pour y 
admettre tous les éléments propres à exciter l'intérêt des amis sérieux de l'art, et si nous 
avons mérité leurs suffrages, un de nos vœux les plus chers sera rempli. 

Georges KASTNER. 



Paris, ce 10 mars 1858. 
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INTRODUCTION. 



Les Sirènes, en grec lei^^^eç^ sont des êtres mythiques dont il est fait mention pour la première fois 
dans VOdyssée (l). Voici ce qu'en dit Homère, ce grand inventeur des fables antiques. 

Circé, avertissant Ulysse des dangers qui l'attendent, lui tient ce discours : « Vous trouverez sm* votre 
chemin les Sirènes ; elles enchantent tous les hommes qui arrivent près d'elles. Ceux qui ont Timprudencc 
de les approcher et d'écouter leurs chants ne peuvent éviter leurs charmes, et jamais leurs femmes ni leurs 
enfants ne vont au-devant d'eux les saluer et se réjouir de leur retour. Les Sirènes les retiennent par la 
douceur de leurs chansons dans une vaste prairie, oii Ton ne voit que monceaux d'ossements de morts 
et que cadavres, que le soleil achève de sécher. Passez sans vous arrêter, et ne manquez pas de boucher 
avec de la cire les oreilles de vos compagnons, de peur qu'ils ne les entendent. Pour vous, vous pouvez 
les entendre si vous voulez ; mais souvenez-vous de vous faire bien lier aupai^vant à votre mât, tout de- 
bout, avec de bonnes cordes qui vous attacheront par les pieds et par les mains, afin que vous puissiez 
entendre sans danger ces voix délicieuses. Que si, transporté de plaisir, vous ordonnez à vos compagnons 
de vous détacher, qu'ils vous chargent alors de nouveaux liens, et qu'ils vous lient plus fortement encore. 
Quand vos compagnons vous auront tiré de ce danger, et qu'ils auront laissé assez loin derrière eux ces 
enchanteresses, je ne vous dirai pas précisément quelle est la route que vous devez choisir; c'est à vous 
de choisir et de prendre conseil de vous-même (2). » 

Cependant Ulysse approche de la demeure des enchanteresses contre les séductions desquelles il doit se 
prémunir. Il nous raconte lui-même cet épisode de son voyage : « Notre vaisseau, poussé par un bon 
vent, arrive à Tîle des Sirènes : le vent s'apaise dans le moment; les vagues tombent et le calnio 
règne. Aussitôt mes compagnons se lèvent, plient les voiles, reprennent leurs rames, et font écumer la 



(1) Il faat noter cependant qu'on a signalé dans Hésiode quelques la rie de la Sirène pourrait durer 291 ,600 ans. Mais de tels calculs 

itn qui semblent faire allusion aux Sirènes et célébrer leur longé- sont un pur amusement d'érudit et ne prouvent rien en fait. D'ail - 

vite. R Le corbeau vit neuf fois Tàge florissant de l^homme, le cerf leurs il est plus que douteux qu'Hésiode, dans le passage rapportt' 

quatre fois autant que le corbeau, le phénix neuf fois autant que le ci-dessus, ait voulu parler des Sirènes. (Voyez le Perroquet de Walter 

cerf; mais vous, nymphes aux beaux cheveux, filles de Jupiter tout- Scott y par Amédée Pichot, t. I, p. 194. Paris, 1834.) 
poissant, vous vivez dix fois autant que le phénix. « M. Amédée (2) Hom., Odyss,, XII, v. 39 seqq., v. 158 seqq., traduction 

Pichot , k qui noua empruntons cette citation , fait observer h ce française de M"* Dacier. 
propos que si l'on porte Tâge florissant de Tbomme à trente ans , 
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mer sous Teffort de leurs avirons. Je prends en même temps un grand pain de cire, je le mets en pièces 
avec mon épée, et, tournant ces morceaux dans mes mains, et à la chaleur du soleil qui était fort grande, 
j'en remplis les oreilles de mes compagnons, qui après cela me lièrent par les pieds et par les mains tout 
debout au mat du vaisseau , et, s'étant remis sur les bancs, ils recommencèrent à ramer. Quand notre 
vaisseau ne fut plus éloigné du rivage que de la portée de la voix, et que sans aborder nous poursuivions 
notre route, les nymphes nous aperçurent, et aussitôt élevant leurs voix, elles se mirent à chanter et à me 
dire : « Approchez de nous, généreux Ulysse, qui méritez tant d'éloges, et qui êtes Tornement et la gloire 
» des Grecs ; arrêtez ce vaisseau sur ce rivage pour entendre notre voix. Jamais personne n'a passé ces 
» lieux sans avoir auparavant admiré la douce harmonie de nos chants. On continue sa route après avoir 
» eu ce plaisir, et après avoir appris de nous une inf nité de choses ; c^r nous savons tous les travaux que 
» les Grecs et les Troyens ont essayés par la volonté des dieux soi» les remiMirts de Troie : et rien de ce 
» qui se passe dans ce vaste univers ne nous est caché ! » Voilà ce qu'elles me dirent avec une voix pleine de 
charmes. J'en fus si louché, que je voulais approcher pour les entendre, et que je fis signe à mes compa- 
gnons de me délier. Mais ils se mirent à faire force de rames ; en môme temps Périmède et Euryloque, 
s'étant levés, vinrent me charger de nouveaux liens et m'attacher plus fortement. Quand nous eûmes passé 
ces lieux charmants, mais trop dangereux, et que nous fûmes assez loin pour ne pouvoir plus entendre ni 
les sons, ni la voix de ces enchanteresses, alors mes compagnons ôtèrent la cire dont j'avais bouché leurs 
oreilles et vinrent me délier (1). » 

Tel était le mythe des Sirènes dans sa simplicité primitive. Nulle fable cependant, parmi celles qu'a 
enfantées la mythologie antique, ne devait plus occuper l'imagination des hommes. Les poètes s'en empa- 
rèrent comme d'un thème favorable aux plus bizarres fantaisies ; les philosophes y cherchèrent matière à 
interprétation et à raisonnement; les artistes y trouvèrent le motif d'innombrables créations. Au moyen 
âge, la fable antique reparut sous des traits modifiés par les mythologies du Nord, et subit, sous l'influence 
germanique, une nouvelle série de transformations. L'origine, la forme, la dénomination et la résidence 
des Sirènes furent en même temps l'objet de recherches archéologiques infinies, et un naïf écrivain 
français, Claude Nicaise, a pu dire dans l'avertissement de son Discours sur les Sirènes, à la fin du 
' ivn* siècle (2) : « Nous avons même été les chercher (les Sirènes) jusque dans le ciel et dans l'air aussi 
bien que sur la terre et sur l'eau, car les Sirènes se trouvent partout. On le peut voir dans le cartouche 
suivant que nous avons mis à la teste de ce discours, pour servir comme d'emblème et de tableau 
raccourci de tout ce que nous disons à leur sujet. » (Voy. pi. I, fig. 1.) 

La vignette dont parle Nicaise représente, en effet, non-seulement les différentes formes et figures 
qu'on a données aux Sirènes, tant dans les temps anciens qu'au moyen âge, mais on y voit encore repro- 
duits jusqu'à des animaux qu'on décorait jadis du titre symbolique de Sirènes. Nous reviendrons plus tard 
sur ce tableau raccourci des formes attribuées aux Sirènes ou aux êtres de leur famille. Nous tenions à 
établir un seul point, au début de ces études, sur le sujet qui a inspiré tant de pages éloquentes aux poètes 
et tant d'ingénieux commentaires aux érudits : c'est l'abondance des éléments que fournit sur les Sirènes 
l'histoire des mythologies comparées, ainsi que l'analyse des monuments de la poésie et de l'art. La cri- 
tique s'est rarement occupée de coordonner ces documents si divers : elle a surtout négligé certaines 
questions qui, dans le mythe des Sirènes, intéressent le musicien plus encore que le peintre et le poëte. 
On comprend dès lors l'intérêt qui pour nous s'est attaché à l'antique fable d'Homère et à ses mille trans- 
formations. Il y avait là un cadre aux recherches les plus variées, et notre seule préoccupation, au milieu 



(1) Hom., Odyss,^ XU, v. 166 leqq. /\ (2) Claude Niciûe, les Sirènes^ ou DUcoun tur Imr formé <t 

Pgure. Paris» Anitsoo, 1691, io-4*. 
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des témoignages recueillis par la science, transmis par l'art et la poésie sur les Sirènes, c'était Tordre à 
établir parmi tant de mythes et de symboles divers dérivés d'une même source. Cet ordre cependant nous 
était indiqué par le caractère même des travaux que nous interrogions, et voici comment, après une étude 
attentive de nos documents, nous avons divisé notre ouvrage. 

Trois grandes parties y sont à distinguer : La première, principalement mythologique, contient des 
recherches sur l'origine et les transformations de la fable des Sirènes dans ce qu'on est convenu d'appeler 
Vantiquité classique, et dans les traditions des peuples du Nord. La seconde, plus spécialement histo- 
rique et critique, fournit diverses interprétations de celle fable, d'après les récits des voyageurs, les diffé- 
rents systèmes de morale et de philosophie, les monuments de l'art ancien et moderne, et les conceptions 
des écrivains et des poètes les plus célèbres. La troisième, qui est la partie musicale du livre, montre 
les rapports de cette donnée allégorique avec l'incantation, non pas seulement l'incantation pratiquée au 
moyen des mots, mais celle qui emploie le chant et le jeu des instruments. Cette dernière partie traite 
d'abord de la musique des Sirènes en relation évidente avec les concerts des Muses et ^harmonie des 
sphères dont nous avons parlé dans un autre ouvrage (1) ; puis de l'art des enchanteurs, des chants et 
des instruments magiques. Elle renferme, ^n outre, une étude très développée sur le chant du Cygne, 
autre mythe relatif à l'incantation, lié sur plus d'un point à la fable des Sirènes. 

Telles sont les principales divisions de notre livre. Les divinités marines auxquelles il est principalement 
consacré n'en occupent pourtant pas seules les pages, et nous avons groupé autour d'elles un grand 
nombre de divinités et d'esprits des eaux, comme par exemple, en ce qui regarde les peuples anciens, les 
Muses, les Nymphes, les Néréides, les Tritons et autres monstres aquatiques; et, en ce qui regarde les 
peuples du Nord, les Nixes, les Ondines, les Elfes, les Willis, les Walkyries, les Dames blanches et autres 
fées des eaux. Toutes ces divinités n'ont pas encore été étudiées au point de vue particulier sous lequel 
nous les considérons ici. L'art musical ne leur est pourtant pas demeuré tout à fait étranger jusqu'à ce jour. 
Il a déjà puisé, au contraire, dans les fables et les légendes qui les concernent, un assez grand nombre de 
sujets dramatiques dont les compositeurs se sont inspirés avec succès. Il aurait tout avantage à y chercher 
encore des matériaux pour refaire ou compléter certaines parties de son histoire, des notions pour expliquer 
les symboles qui jettent un voile sur ses origines, enfin des exemples pour montrer le lien puissant qu 
le i^attache aux dogmes religieux ou philosophiques, lien dont le vulgaire soupçonne à peine l'existence. 
L'ouvrage que nous publions aidera peut-être au résultat que nous venons d'indiquer, et sera consulté 
avec fruit par les musiciens, bien qu'il ne traite pas exclusivement de matières relatives à la musique. 
Les éléments dont nous l'avons enrichi en puisant à des sources littéraires encore inexplorées le feront 
peut-être rechercher des personnes qui s'intéressent non-seulement aux faits du domaine scientifique, 
mais aux conceptions écloses dans la sphère lumineuse de l'idéal. . 



(l) La Harpe d^Éole et la musique cotmique, études sur les rap^ chœurs. Paris, 6. Brandas, Dafour et Comp., 1856, i vol. gr. in.4, 
ports des phénomènes sonores de la nature avec la science et Vart^ avec uo graad nombre de planches (voj. 1'* part., i, àfusigue des 
suivies de Stéphen ou la Harpe d'Éole, grand monologue lyrique avec sphères). 
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LES SIRÈNES 



PREMIÈRE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

LES SIRÈNES DANS LA MYTHOLOGIE CLASSIQUE. 

Que signifie le mot sirène iXtipr/^)! C'est un premier point a examiner, et ici déjà les opinions les plus diver- 
gentes se manifestent. Les uns font dériver ce mot de <rccpà (chaîne), d'où vient aussi le verbe (recpcvw, 9upem (lier, 
tirer, attacher avec une corde), a parce que ceux que les Sirènes avaient une fois attirés à elles et engagés dans 
leurs liens ne pouvaient s^en défaire (1). i» D'autres cherchent Foriginede la désignation des Sirènes soit dans le 
verbe «ctpacvicv (dessécher), soit dans le verbe oupccv (jouer du chalumeau, souffler), soit encore dans les dérivés 
fie <n)ip (qui signifie soleil, d*après Suidas): mptwù (luire), £c£p(oç (Sirius (2) et le soleil). Enfin Bocbart (S), et 
après lui bien d'autres savants, ont cru trouver la racine du mot grec dans un mot des langues hébraïques et 
puniques, sir^ qui signifie chant ^ cantique (&). Quoiqu'il en soit, ce que les diverses étymologies établissent, 
c'est le charme, l'attraction que le moi sirène est destiné a définir, cl qu'il faut nécessairement attribuer â la 
nature musicale des êtres qui portent ce nom. 

Du nom générique si nous passons aux noms propres des Sirènes, nous trouvons le même désaccord dans les 
opinions, mais nous serons toujours amené à regarder comme établi et prépondérant ce caractère musical qui 
est le point de départ de nos recherches. 

Les anciens ont émis les idées les plus contraires sur les noms et le nombre des Sirènes. Homère, dans le 
passage oh il en parle (5) , emploie la forme du duel : Xtifmouv. Selon lui, il n*y avait donc que deux Sirènes. 
Son scoliaste Eustache (6) les nomme Aglaophone et Thelxiopeia. Plus tard, le nombre des Sirènes fut porté 
à trois, quelquefois même à quatre ou cinq. Platon, dans son livre de la République , va jusqu'à compter hui 



)( (I) Nous citons Nicaise, IHscours sur les Sirènes , xxnr» p. 53. 
C*cst autti dans ce fens que PÎQdare (Paas., X, 5) les nomme KiôXn^ovic 
(enchanteresses). 

(2) Le chien célesle. 

(3) Hierog,^ Hh. IV, cap. viii, p. It. Nioot et Ménage^ adoptent 
antti cette étymologie. 

(4) « Itaqae W^ sk'én est canonim monstnim, qaaie non solum 
a poeUs,Tenun etiam a sculptoribos et a pictorihus flngitur. » (Gori, 
Uus. Elrusc.^ t. II, p. 279.) Suivant Boncbé deOnny, qni retrouve 



ce mot dans la langue celtique, sirène signifie conéuctew des venls, 
si étant Texpression du son pressé contre nos dents, et le chant de la 
Sirène indiquant cette faculté de la nature par laquelle Tair pressé 
rend un son. Les druides désignaient par le mot sirène le son 
proprement dit. (Yoyes les Druides^ par J.-B. Bouché de Cluny. 
Paris, 1844, p. 166.) 

(5) Hom., 0dysf.,XU, 53. 

(6} Eustath., I, I, 45. 
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6 PREMIÈRE PARTIE. 

Sirènes, qui, placées dans les huit cercles du ciel, entonnent l'harmonie des sphères. C'est ce qui a conduit 
quelques savants à interpréter le mot sirènes par étoiles, de cuptouo (luire). Tzetzes (1) compte trois Sirènes, 
qu'il nomme Peisinoe, Aglaophone et Tiielxiopeiiu D'aj^s d'autres écrivains (2), ies£irène$«e seraient nom- 
mées Parthénope» Ligeia^t LeKosie ; d'i|)rès k sooliasto d'Afdknius, ThexMfée auThelxinoé (3), Molpée (A) 
et Agiaophonf . Voici cORimant cette dif érenoe ées noms est expliquée daos une savanto dissertation de 
Beger (5) : c Peut-être aàmettra-t-on qu'il en est arrivé ici comme pour d'autres faits, qu'il y a eu différents 
groupes, différents chœurs de Sirènes, et qu'on leur a, par conséquent, attribué différents noms. Outre la diver- 
sité de ces noms, on expliquerait ainsi la diversité des récits qui font coïncider, les uns la mort des Sirènes 
se précipitant dans la mer avec la passage des Argonautes, les autres avec celui d'Ulysse^ qui les montrent 
tantôt jetées sur le rivage et ensevelies, tantôt changées en rochers ou en îles, — qui diffèrent enfin sur la 
véritable résidence des Sirènes.., A première vue, c'est là sans doute une hypothèse très satisfaisante , mais 
qui ne s'appuie jusqu'à présent sur aucune autorité. x> Ajoutons qu'en dierchant ainsi à mettre d'accord les 
portes, on a oublié qu'ils avaient la liberté de modifier et de développer à leur guise tes mythes transmis par 
leurs devanciers. 

Les noms des Sirènes, quels qu'ils soient, leur ont été donnés par rapport à certaines qualités qu'on leur 
supposait, et ces qualités, à une seule exception près, sont toutes musicales. Ainsi Agiaophone (ayXad; superbe, 
brillant; ^vi?, son, voix, chant) signifie : qui a une voix superbe. 

Thelxiopeiâ, Thelxiopée (6fX7«, adoucir, flatter, et o^^, oitôç, r/, voix et chant), qui a une voix agréable, douce 
flatteuse. 

Thelxinoé (OfXyw, etvoOç, âme), qui adoucit l'âme par léchant, par la musique. 

Pârthénope (ô) (icûtperwoç, vierge, et &|»), qui a une voix de vierge. 

Molpée {h f*oXicîj , dérivé de f*c>.7ro;«a , au prêt. med. f*cf*6Xït«, chanter) , qui chante, chanteuse. 

LiGEiA, LiGEA, LiGÉE, cst aiusi nommée à cause de l'excellence de sa voix et de la musique qu'elle fait 
entendre. (Le verbe ^<yyw signifie faire un bruit clair, ret^dre un son doux, etXeyoccv», chanter d'une voix claire et 
harmonieuse). 

Enfin LcvcosiE parait avoir été nommée ainsi à cause de sa beauté, carXcMxlç signifie blanc, et la blancheur 
est un des attributs de la beauté (7). 

On le voit, toutes ces qualités attribuées aux Sirènes, àVexception de la dernière, ont trait à la musique, 
Tari qui par eKcellence tient son nom des Muses. Il n^est donc pas étonnant que les poètes aient généralement 
nommé les Sirènes filles des Muses. 

Nous connaissons maintenant l'étymologie du nom générique des Sirènes et le sens particulier des noms 
propres qui leur ont été attribués par les tociens mythologues. Entrons maintenant plus avant dans l'histoin^ 
de ces êtres singuliers ; interrogeons les poètes sur leur origine et leur naissance. 

(1) Tzetz. ad Lyc», 712. " mentem demalcet, et jucunda vox est Aglaophoni, et soaora Liges, 

(2) PetroD., Scuir., 5. — Plin., UI, v. 9. — Eoitath., I, 1 . — » et candida e»t Leocotta, et virgiais f^ciem haA>et Parihenope. » Voici 
Strab,, !>• SM-asa. — - Scrr., ad Virg, Georg^ VI, MS leqq. -- i i u mi imh un «me eipISqlie tu»l le non de Ligia : h LiGiA*4|aasi 
Claud., Ep. in Sir.^ 24. — Clearcb. Solens, De AmaU>hi, lib. III. » lida, ab alllcianda, vel Jlganda metapkiorieM, quod veaotute a»- 

(3) Le même nom est donné par Cicéroo à une des Muscs. p pidentes se devioceret. » (OmtiNi Andreœ Alciali V. C. emblemcUa. 

(4) Al, Molpadie, — Molpe. Adjectis eommentariù et schoUis per Claudium Minœm Divià- 

(5) L. Beger, V^êset Stnnêt p ra n^ fvecim, ex delineatioM IN- neneenu Amwerp., PlanUons, 1574, in*!K(, p. 310 et suiv.) Cette 
ghiana. Colon., 1703, fol. diTergence provient du point de vae particulier de ces auteurs qui 

(6) Le mot Pahthénope pourrait aussi expliquer la forme qu'on croient que les Sirènes étaient des courtisanes. 

donnait autSirèiies, si «o le dérHiiit é^^itet^Htet et de ^, «nrôc, l^otl, (7) CM ainsi qu^Anacréon donne cet attribut à la déesse ibêmc 

leT<sage,thagedeTlerge; d*tprèstemotdK)ride:l%igM5orairi- de te beauté, à Tênas : 

niifi.lliiskciQiederabnneedertt,il fntdiMmerliTTéféieBceà « , « 

l'autre ëtymologle. Néanmoins KMlisGones (SXemUhMifthohgkt, ^P* ^^' ^^P** ^*«*«^' 

s(ve errpMcotiwrts fiAuUtrvm, Wrri deeem, HaMti», Weehd, ie«, ^""•^ »*«**• «^?'^- 

1 vol. in-8, lib. vn, cap. xiii, p. 757-765, De Simiftw) eipliqee ^ ^^^ jj^,^„^ ^ nommée Xw*àXwe« (au bras blanc) par 

de cette manière le root Parihenope, ainsi q«e les totres imm de la Qo^^re Œiad. IH v. 121) : 

même terminaison : a Aglaope suavis est aspectu, Tbeliio^ vcf solo 

» aspectu delectat cum. OiX-jiiv delecUre signiûcet; et ThHiinoe fpt; *»«î6» É^Xt«f»Xîvto â^iXeç ^X«iv. 
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LES SIRÈNES DANS LA MYTHOLOGIE CLASSIQUE. 7 

. Oii s'accorde à donner pour père aux Sirènes le fleuve Achéloûs (1), d'où leur nom d'Achéloldes. 

« Acbeloidumque reliquit 

» Sirenum scopulos (2) » 

Pour mère les Sirènes auraient eu, selon les uns, une des neuf Muses; selon les autres, Stérope, fille d'Amy- 
théon. Ceux qui croient les Sirènes filles des Muses, leur donnent pour mère tantôt Calliope (3), tantôt Melpo- 
mène (â) ou Terpsichore (5), ou Erato (6). D'après une autre version (7), les Sirènes seraient filles de la Terre 
(Gœa), qui avait aussi donné naissance aux Géants, leurs égaux en méchanceté et en monstruosité. 

L'imagination des anciens a encore cherché d'autres origines, et nous ne saurions passer sous silence 
l'opinion de ceux qui, d'après Sophocle, les font descendre du dieu marin Phorcus ouPhorcys (8). Cependant, 
comme nous l'avons dit plus haut, on leur donne plus ordinairement pour père le fleuve Achéloûs. Nicaise nous . 
raconte cette dernière fable en détail, d'après l'auteur des Métamorphoses, mais dans un style qui ne s'inspire 
guère de la poésie d'Ovide (9) : a Hercule, dit-il, ayant eu quelque démêlé avec Achéloûs au sujet de Déjanire, 
ils en vinrent aux prises. Achéloûs se reconnaissant, dans le combat, inférieur en force à ce dieu, chercha tous 
les moyens de ne point succomber, et pour cela il prit plusieurs formes, premièrement celle de serpent, .et 
ensuite celle de taureau. Hercule lui arracha une corne, qu'on a appelée la corne d'abondance, qui fut donnée 
a la Fortune comme sa compagne inséparable : Achéloûs, ne pouvant souffrir d'être privé d'une de ses cornes, 
donna pour la ravoir celle d'Amalthée à Hercule, qui lui rendit la sienne ; mais enfin, vaincu par ce héros, il se 
cacha dans un fleuve qui porte son nom, et qu'on représente avec deux cornes* Les poètes disent que du sang 
qui sortit de cette corne arrachée par Hercule naquirent les Sirènes (10). » 

On peut citer encore sur la naissance des Sirènes un passage de Gerhard, qui nous expliquera plus tard 
l'origine de ce mythe. « Les Sirènes, ces muses du chant trompeur, qui se tiennent sur une lie aride, ont été 
engendrées par Achéloûs qui, vers la mer, diminue en force, et par Stérope, ou plutôt par l'une des Muses, 
par Melpomène, la muse du courant harmonieux, ou par Terpsichore, la muse de la danse des ondes, ou bien 
encore par Calliope, c'est-à-dire la belle voix (11). j> 

D'après ce passage de Gerhard, c'est sur un rocher aride que les perfides et séduisantes filles d' Achéloûs 
auraient fixé leur résidence. Ceci nous amène à dire un nK)t des eflbrts qu'ont tentés les comBientateurs et 
lés mythologues pour déterminer la situation de l'île des Sirènes. Homère place l'Ile des Sirènes entre File 
d'Ala et le rocher de Scylla. C'est là qu'elles sont assises dans un pré fleuri, couvert des funèbres dépouilles de 
*eurs victimes : 

fiatvxt ii XiiuLÂfVu,... 

Ziip'nvuv pt.sy 'TTpcdTCv àvu^ci OeoTTcaiacAv 
^o^v «XtûotoAfti, x«( Xci'xûv* àv0c|i.6cv?a (12). 



(ft) Ce fleave sépare TÉtolie de TAcarnauie et baigne la ville de ^(10) Nicaise, Discours sv.r les Sirènes, 

Nicopolis. (11) « Die SireDen, Museo des Troggesangs auf dOrrem Eiland, 

(2) 0\id., Métam., XVIIL Silius iUlicus nomme aussi la Sirène » leugte Acheolns, dergegendas Meer zuan Kraeftcn schwiudet, mil 

Acheloias. » Stérope, oder bezeichnender mit einer der Mosen : mit Melpomène, 

(.*!) Scrrios, Georg, , I, 8 . » die Muse harmonischer Strcemung , oder mit Terpsichore, als Musen 

(4) Hyg., fab. 141, 125. — Nicaod, lib. III, MtOator. » des WellenUnzes, auch wobl mitKalliope das ist schœnklang. u 

• 5; ApoHoQiiMRbod.,lV, 893. Gerhard, Auserlesene Grieck, WasenbUder, Berlin, Reimer, 1840, 

(6; Creuzer, Religions da Vantiquilé, liy. VU, cbap. ii (t. HI, 3 vol. grand in-é"" pi., et 3 vol. texte (voyez t. II, p. 109, 

r* part., p. 195). note IQO). 

(7) Euripid., Hel.^ V, 167. — Cf. Winckelmann , Mon, inéd., (12) Hom., Oéyss., XII, U, 45« pois 158, 159, etc. « Les Sirènes 

n* 4G, p. 51. * les retiennent par les doocears éè leurs chanta dans une vaste 

(8; Plut. , Symp, , IX. prairie.. .. . D'abord elle (la déesse) nous exhorte à fuir la voix encban. 

[0} Voyez plus loin l'endroit où nous parlons plus en détail téresse des Sirènes, et k fuir loin de la prairie qu'elles habitent m. . 

dWchcluùs. 
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% PREMIÈRE PARTIE. 

L'auteur du poème sur Texpédition des Argonautes (1) nous montre, au contraire, les Sirènes assises sur 
« un rocher élevé et escarpé » (Utrçrn wfwtpit» àicoppoÇ) (2), c un rocher neigeux (8) » (ExâirAo; viyotcç), «c une 
cime » ( axçat ) . L'opinion de l'auteur des Argotiautes a prévalu ; c'est sur un rocher qu'on place généralement les 
Sirènes. Ainsi, pour désigner la résidence des Achéloldes, Mêla emploie le mot petrœ; Solinus, Sirenum saxa; 
Virgile , scopuli; Aulu-6elle, Sirenios scopulos; Claudien, saxa musica. En plaçant la résidence des Sirènes 
sur un rodier, on se met d'accord avec la fable qui les Tait se précipiter dans la mer; fable dont les traits 
principaux nous ont été conservés par l'auteur de VArganauiique. a Elles se précipitèrent» dit-il, du haut 
des rochers dans la mer profonde » ; et par Hygin ; c A scopulis in quibus morabantur prœcipitàrunt se in 
» mare. » 

A la rigueur, les deux opinions peuvent se concilier, et Apollonius place tantôt les Sirènes dans une île belle 
et fleurie, tantôt sur un endroit élevé, d'où elles observent les vaisseaux qui viennent à passer : € Aussitôt, 
dit ce poète, ils aperçurent une île belle et fleurie où les Sirènes, filles d'Achéloûs, charment par leurs douces 
chansons tous ceux qui y abordent.... Elles sont toujours en observation sur une hauteur. » 

Nous voyons les peintres et les sculpteurs se partager, comme les écrivains, entre ces deux formes de la 
fiction. Sur le cartouche de Cl. Niçoise, les Sirènes nous apparaissent debout dans une plaine (voy, pi. 1, 
fig. i) ; c'est aussi dans une plaine que nous les montre une autre figure citée par Fabrettus d'après un vieux 
monument des jardins du Vatican, ainsi qu'une pierre gravée citée par Creuzer (4) {voy. ici pi. I, Gg. 3 a). Dans 
un autre dessin tiré des manuscrits de Pighii, « les Sirènes sont placées sur un rocher aride et escarpé. » Elles 
sont également représentées sur des rochers dans les monuments étrusques cités par Gori (5) (voy. Og. 4-6). 
Les figures 7 (6) et 8 (7) suivent la tradition du moyen âge, qui fait des Sirènes des monstres demi- 
femme et demi-poisson : elles les montrent par conséquent assises dans la mer a côté de leurs rochers. 

Quant à la situation de l'île des Sirènes, il règne une confusion bien plus grande encore parmi les historiens 
et les géographes anciens. C'est en effet un point qu'il est fort difficile de bien établir. Sans discuter le plus ou 
moins de probabilité des diflérentes hypothèses émises à cet égard, nous nous bornerons a indiquer les difl'é- 
rents endroits assignés pour résidence aux Sirènes, en y ajoutant les mythes qui ont donné lieu à ces 
suppositions. 

Homère et d'autres ne parlent que d'une seule Ile ou d^un seul rocher, d'accord sur ce point avec les artistes 
qui ont représenté les Sirènes. D'autres, au contraire, nomment trois lies, communément Sirenusœ {insulœ), 
qu^ils disent avoir été habitées par les Sirènes. 

Voici l'opinion d'Aristote : c On dit que les tles Sirénuses se trouvent en Italie, A l'extrémité du détroit 
situé en avant d'un lieu saillant et riche en baies, renfermant Cumes, et formant la limite de la Posidonie. C'est 
là aussi qu'est situé le temple des Sirènes, et que les habitants les vénèrent par de nombreux sacrifices. Ceux 
qui rapportent aussi leurs noms nomment l'une Parthénope, l'autre Leucosie, et la troisième Ligie (8). > 

Strabon (0) parle de trois lies désertes et rocheuses qui portent le nom de Iccppovdou, et qui se trouvaient près 
du promontoire de Minerve, aujourd'hui punia délia Campanella. C'est pour cette raison, sans doute, que 



(t) Ce poëme est à tort attribué k Orphée; il est même d'ane (5) Gori, IJuteum Etrutcum. Les figures 4 et 5 se trouvent daas 

origîoe plus récente que les poèmes d*Homère, et Beger se trompe le I*' vol., t«b. 147, u** 1 et 2 ; elles sont Urées d*uue urne fuoérairf 

quand il croit y trouver une autorité plus ancienne que VOâyuée, qu*on voit à Volaterre, dans le palais de U Maffei. La figure 7, qui 

(2) Argonautic.^ V, 1 263, 1 28 1 , 1 285. le trouve sous le titre des volumes I et II, est un bas-relief d*an vase 

(3) Par ce mot rocher neigeux^ il ne bodrait pas entendre étrusque conservé dans le musée de Marchio Nicolini, à Florence, 
que le rocher fût couvert de neige. Cela signifie qu'il était blanchi (6) Omnia Andreœ AkHati V. C, embkmata. AdjecHs commen- 
par les ossements des vicUmes des Sirènes. Homère nous montre tariU et scholiU.,, per Claudium Mmœm DivUmensem, n« Itri. 
nie toute blanche d'otiements. Virgile nous peint les rochera des p. 310. 

Sirènes comme blanchis par les ossements de bien des hommes : (7) JoacfdnU Camerar» medid K. CL symbolarum et emble- 

, e- ^ ... «wfc«»»c«fi«i«rMelr«i.V<Bgelin, 1605, tToLin-4%cent. II, p.iOÎ. 

Jamque adco scopalos Sirenum advecta subibat ,-, -o f » »v<w». m., ii.ivz. 

Difficiles quondam, multorumque osarbus albos. ^ 

(8) Aristot., De mirabiUbus OÊUCuUatltmAw (nc^t ^wiumÇtuv 

(4) Voyez Begcr, loe. cil., p. 2; voyet aussi Creuzer, Heîig. de ««u^tmv)» cap. a. 

l'antiq,, pi. 229, n* 850. (9) Slrab., Geogr.^ lab. I. / 
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LES SIRÈNES DANS LA MYTHOLOGIE CLASSIQUE. 9 

Strabon ajoute que quelques-uns nommaient ce promontoire c le promontoire des Sirénuses »(1). D'autres, 
comme Pline, placent le séjour des Sirènes dans le promontoire même de Minerve (2). Slrabon'(3) parle aussi 
d'un promontoire des Sirènes qui forme le golfe de Posidonie et qui est situé en face de Ttle de Leucosie 
(aujourd'hui PtoTMz). Servius cherche ailleurs le séjour des Sirènes : c Sirènes primùm juxtà Pelorum, post 
I» in Capreis insulis habitârunt (&). » Ce que Servius nomme ici au pluriel Capreœ insulœ n'est qu'une seule 
lie (5). Cette lie de Caprée est, selon Beger, le véritable séjour des Sirènes; car, dit-il, c'est la seule qui 
réunisse les différentes qualités que les poètes attribuent à l'Ile des Sirènes : c'est en même temps une lie 
rocheuse et fleurie. Elle servait de résidence et de château fort à Tibère ; elle lui plaisait beaucoup, dit 
Suétone, parce qu'on n'y pouvait aborder que d'un côté, par une entrée fort étroite , et que partout ailleurs 
des rochers escarpés, d'une hauteur immense, ainsi que les profondeurs de la mer, la rendaient inacces- 
sible (6). 
Juvénal nous montre le tyran confiné sur « l'étroit rocher de Caprée » : 

Tntor haberf 

Principis angusta Gaprearam in rupe sedentls 
Gnm grege Ghaldaeo? (7) 

Il parait cependant que ce rocher, ou plutôt cette lie rocheuse, inculte dans l'origine, fut fertilisée par les 
soins de l'homme et prit un aspect enchanteur. Elle se couvrit de belles cultures et d'habitations splendides. 
Stace l'appelle la riche Caprée : 

Dites Câpres, Tiridisque resallant 

Tànrnbuls, et terris iogens redit aequoris écho (8). 

II se plaît à rappeler le séjour qu'il y avait fait, chez un de ses meilleurs amis : c J'habitais à cette 
époque, dit-il, près des rochers fameux par le souvenir des Sirènes, au sein de la famille de l'éloquent 
Vopiscus (9). » 

D'autres vantent cette lie pour son heureux climat. Tacite attribue à Caprée une température très douce 
en hiver, parce qu'elle était préservée de la fureur des vents par une saillie de montagnes, et un été fort 
agréable, la mer étant ouverte de tous côtés. Ce lieu était donc parfaitement choisi pour devenir la rési- 
dence des enchanteresses nommées Sirènes : de riants ombrages et des rocs escarpés, des fleurs, et tout 
auprès recueil. 

D'après une autre tradition, les Sirènes, .lors du passage d'Ulysse et d'Orphée, se sont jetées à la mer et ont 
été changées en rochers, ce qui, selon les uns, aurait donné naissance aux lies Sirénuses. ce Or, dit Beger, il 
est bien évident que si les corps des Sirènes ont été changés en lies Sirénuses, elles n'ont pas pu habiter 
auparavant ces lies; il faut donc en conclure que les Sirènes n'ont pas habité les Sirénuses, mais plutôt l'Ile 
de Caprée, située en face de ces lies. » Hygin semble insinuer que les Sirènes ont été changées en lies Siré- 
nuses. Après avoir raconté qu'elles se sont précipitées dans la mer, il ajoute que ce lieu se nomme d'après 
elles SirénideSy et qu'il se trouve entre la Sicile et l'Italie (10). 

Une tradition toute différente de celle que nous venons de faire connaître établit que les Sirènes n'ont pas 



(i) Sirab., Geogr.f lib. V, cap.nr. (8) « La riche Caprée, la Terdojaote Taonibale, reteotîaseQt de 

(2) Plin., Hist. nat,, lib. lU, cap. t : « Suneotum com promoD- ses efforts, et l*écbo en répercute au loin le bruit dans les plaines. » 
» torio Minenre, Sirenum qaondam sede. » (Stat. , Sylvar, lib. UI , carm. i , CEuvret complètes des auteurs 

(3) Strab., Geogr.^ lib. VI, cap. i. latins, publiées par Nisard,) 

(4) Serv., ad Firg, jEneid. W>. V. (^j S^^j^^ gy^^ Hï^ ^^^ ,^ 

(5) Clnverias, De liaUa antiq., lib. IV, p. 1162-116». ^^^j ^ ^^ ^^ usSiremde.cognomlnari,qui est inter Siciliam et 

(6) Saet., Tiber,, cap. xl. «.....» lUliam. » U faut ici faire obserrer que Hygin nomme Sirenides 

(7) « Veoi-tu passer pour le tuteur du pnnee confiné sur I étooit ,^ „^ ^^^ ^^^^ ^^^^ ^.^^^^ 
rocher de Caprée, au milieu d*une troupe de Ghaldéens? » (Juv., 

Salir. X, v. 92, 93.) 
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ta IBBIltlIE PARTIE: 

éfcéehttogées en rochers, mais que leurs corps ont été jetés sur diffiéventes rives qui prirent leur nom» Hoffmann 
confond ces rives avec les Sirénuses, auxquelles U impose les noms des Sirènes ; il dit dans son Lexicfm r 
a Les Sirénuses, ou rochers des Sirènes, sont trois petites îles, ou pluiôt trois t ochecs , dans le golfe Passta- 
nien (i), près du promontoire des Sirénuses, qui termine ledit gotfe. La plus rapprochée de ces Iles se nomme 
Leucosie ou Leucaaie, ks autres Parlhénope et Ligie (2). » Mais cette assertion de Hofinami ne s'appuie sar 
aucune autorité. 

Selon d'autres, les rives où Ton aurait enterré le corps des Sirènes, et aoxqtiellesoR aurait donné les noms 
de ces dernières, diffèrent entièrement des Sirénuses* Parthénope ne serait pas le nom dTune tie, mms désigne- 
rait quelquefois la viUe de Naples. Etienne dit : « Naples, vine célèbre de l'Italie, où repose Parthénope, Tune 
des Sirènes. » Suidas dit amplement : c Naples, où se trouve la statue de Parthénope. » Siraben : c Naples, où l'on 
montre le monument de Parthénope, Tune des Sirènes. > Pline : c Naples, ville de Chalsidenses, nomcnée aussi 
Parthénope à cause du sépulcre de Tune des Sirènes. » Et Silius : • L'une <ias Sirènes, filla d'Âchéloûs, donna un 
nom célèbre à ces mers, et, fatale aux navigateurs, chantait sur les ondes pour la perte de ces malheureux. » 

Cette tradition était tellement populaire, qu'Auguste fit grdver la figure de la Sirène Parthénope sur les ^ 
récompenses qu'il accordait à la ville de Naples. Spanheim (3) donne le dessin d^une de ces monnaies qui se 
trouvait dans la collection de la famille Petronia Fulvia (voy. pi. I, fig. 9). D'un côté se trouve l'effigie d'Au- 
x^ guste qui a restauré Naples, de l'autre la sirène Parthénope. Voici comment Nicaise explique sytnboli(fuement 
€9 mythe de Parthénope à Naples : t Nous recoimaissons par toutes ces choses que la ville ée Naples était le 
vrai séjour des Sirènes, car où pouvaient-elles, pour tous les autres plaisirs, aussi bien que pour celui de la 
musique, choisir plus commodément leur demeure qu'en ce lieu, où les empereurs romains habitaient la 
plus grande partie de Tannée. C'est de là que je me persuade c^ue les Napolitains ont toujours pris Parthénope 
pour leur symbole, tant à cause, s'il m'est permis de le dire, que par ses ailes elle marque qu'elle a toujours 
volé jusqu'au ciel et s'est âevée anihdessus des autres villes d'Italie, tant par sa noblesse et les beaux esprits 
qu'elle a produits, qu'à cause fue par sa lyre elle marque l'agréaient de la ville, la douceur et affabilité de ses 
citoyens et la tranquillité de son état et de sa concorde (&). » En traçant avec une naïve emphase cet éloge 
de la viUe de Naples auquel le dicton célèbre : Yeder Napoli^ e pai matire^ aurait pu servir de conclusion, 
Nicaise ne s'aperçoit pas que sa plume elle-même prend des allures de Sirèoe et n'évite pas les formes enlor* 
tittées. 

Le souvenir des Sirènes vU encore à Naples : il y a dans cette vttle un paiais des Sérènês dont on attribue 
la fondation à Jeanne II, et qui doit son nom aux séductions, aux pompes de tout genre que cette reine s'était 
plu à multiplier dans cette résidence favorite. Aujourd'hui le palais, des Sirènes est transformé ea verrerie; des 
vapeurs rougeitres» des bruits sinialres, remplissent le jour son enceinte désolée \ et la nuit, il est, à en croire 
le f euple naj^litaint visité par le di^le, qui vie^t da temps en temps y tenir sa cour an milieu des hihous eflb- 
rouchés (6)» 

l^ucQsia éta^t une lie située de l'autre c6té du golfe P»sla»ien, et éloignée par conséquent des Sirémises de 
toute la largeur du golfe, comme Pline d'ailleurs le donne à entendre (6). StraboA eo parle en ces termes : 
c Si de la Posidonie on s'avance dans la mer, on rencontre l'Ile de Leucosie (7) i peu de distance de la terre 
ferme; elle tient son nom de Tune d«s Sirènes qui, après s'être précipitée au fond delà mer, selon la tradition^ 
y fut jetée sur le rivage (8). » D'après Lycophron, Leucosie ou Leucasia fut jetée sur le rivage élevé 



(i]P0slafittiSttitt«,«4Q«ird*baitogoll(i«to$alM«e. p. SM ttmliL-. U mèM ienro cft wpuiniH pw Siebel 

(2) « 5tre»i*wa vel à^rmiMn, Petra Sireawn» Hel», Sm SiMMui Beg«r. 

s Solioo, iosulc très pane, velut Kcomitiiii ftio«Pc»iaiio ^ivd pm- -^} Ch. Nicaise, DUcours swr Im SMi«a^ p. 9à. 

» montoriom SireDussorum ,[quod siuom praéictam finit. Quarani ( 5) Voyez rintéressaole relatioQ ialiliriéc : lyjngên m lnf*orv» 

» proprior Leucosia, sive Leucasia dicilur, reli^uss Parthénope et par M. G^lartf. Firia, lUiiCNi, ISS9, p. 35«b 

a Ugla ». (Hofltaiano, Lexicon.) (6) « Contra PcsUnam sinum Leacaaia «ai, t SIrane ibi aapnlU 

(9) Ezechielîs Spanheimii^ dish€rtatione$ de praMantia et Mm nu- • appeUMa ». (Plia., ÈÊûè. mhm., Hb» Ml, eap^ w») 

mimahm antiquorum. Lond., Schmith., 1706 (2 ?ol. in-fol.j, (7) Ai^nid'biii K«iew 

(S) Strab., Geogr., lib. VI, cap. x. 
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LES SIRÈNES DAflS LA HTTIIOLOGIE CLASSIQUE. If 

d'Eiapée, et donna tongtemps son nom à oe rocher où le violent Is et son voisin le Larîs déversèrent l^nrs 
eaux (1).. 

EnBn File de Ligée était la plus éloignée da siège des Sirènes, c Dans la Bnitie , dit Solinus, se troave un 
temple de Minerve élevé par Ulysse et une tie nommée Ligée à cause de la Sirène qui y «st ensevelie et qui 
porte ce nom (2). » Cette île est siluée tout près de la ville de Terine, dans le golfe de ce nom. C'est à cause le 
cetle proximité qu'on la nomme quelquefois icojÊuim Terinœus, rocher de Terine, au diro de Cluveri». C'est 
pour cette raison aussi que Lycophron a pu dire que la sirène Ligea avait été jetée sur le rivage de Terme M 
repoussant le flot. 

Il esft donc étalii ^ue ce ne sont pas les Siréiiuses (Sirenuêœ) qui portaient les noms propres des Sirènes, 
mais bien la ville de Naples et les deux lies Leucosie et Ligée, assez distantes dès tles Sirénuses. 

Tout cela, au fond, importe peu. La topographie d'un mythe doit nécessairement prêter aux conjectures -et 
rester dans le vague. Mais si, passant du domaine de la fiction dans celni de la réalité, on reconnaît que la. 
fable des Sirènes, comme celle de Gharybde et Scylla, a été imaginée pour expliquer sons one forme poétiqM 
les dangers qui attendent les navigateurs sur les mers, ou bien, dans «n sens phiiosophâque, 4es pérîb i^ 
f homme en cette vie rencontre sur sa route, on s'inquiétera peu de savoir quel est ceiut des anciens géographes 
<» tiisteriens qui a su le mieux déterminer le lieu de résidence de ces divinités marines. U aufit éi 
constater que des tles et des écuerls situés entre l'ilalie et la Sicile, parabsent avoir eu toor à tour le 
privilège d'être rattachés à la fable des Sirènes, et ont été pris tantôt pour le lieu d'habitation de ces 
subtiles enchanteresses, tantôt pour le résultat même de leurs métamorphoses. CSas Mes et ces écueih pn sont 
pas toujours à une très grande distance les uns des autres, ils appartiennent i la «ème région marilime; 
on pouvait donc facilement les confondre entre eux. C'est en Sicile, comme l'a fort bien remarqué M. Alfred 
Maury» qu'ont pris naissance on grand nombre de dogmes et de symboles relatifs ma passage et au séjour des 
.Ames dans les enfers, et nous ne devons pas être étonnés de rencontrer dans le môme lieu les Sirènes, que 
nous verrons bientôt figurer dans le cortège de Proserpine, jouer le rôle de divinités psyobopompes, et revêtir 
en partie cette forme d*oiseau sous laquelle les anciens aimaient à représenter l'âme humaine après sa sépa* 
ration d'avec le corps, surtout dans les cas de mort violente. 

Après avoir parlé de l'origine et de la résidence des Sirènes, il nous reste à faire connaître dans leurs traits 
principaux ces êtres qui, nous Tavons vu, jouent un si grand rôle dans la mythologie antique. Un mot d'abord 
sur leur forme. L'interprétation du mythe classique par l'art nous occupera dans une autre partie de ce Irap 
vail ; nous nous bornerons ici a décrire les Sirènes sans entrer dans l'examen des monuments divers que noua 
offrent sur elles les musées et les recueils iconographiques. Notons donc que Tart antique prête aux Sirènes 
tantôt la forme d'une vierge nue ou vêtue, avec ou sans ailes; tantôt celle d'un oiseau à tête humaine^ tantôt 
celle d'une femme avec ailes, pattes et queue d'oiseau (3)« Ënfin^ à une -époque pUis réoeole, les Sirènes 
commencent à se montrer sous les traits de femmes-poissons (A). De ces diverses figures attribuées aux oélè^ 
bres enchanteresses, c'est la dernière qui est restée la plus populaire , et c'est celle aussi dont s'est surtout 
emparée la fantaisie du laoyen âge. 



(i) Lycophr. t» âlêxtmér.y 7Sa* mtilalé Sitioire véritable, et rà U t inité, si Ton en crait Phorâi» 

(2) « Moi in Brottiis ib Xi\j99è entreetam temptom Minerv» , anmvrase d^Aotonius Diogène, contemporain d'Aleundre le Grande 

> insttla Ligea appeUata, altfecto ibi corpore Sireais iia nomînaUk » aur rtle de Thalé. On peut du moins recounaltra Ttle des Sirènas 

<Solin., cap. Titi.) dans cette lie de Cabaluse (aai renverse a terre;), oà Lnctea Ml 



(3j S«r qMiqneB ^soinuieaif aont Taneienneté paratt douteuse, aborder «on héros, narrateur d*une nouvelle Odyssée qui a fn aervir ' 

on trouve une Sirène mâle, c'e*t-à-dire une Sirène avec le buste de modèle auK voyages eitravaganu de Cyrano -de fiergerac Llla 

d'un homme, des Jambrs d'oiseau, des ailes et quelquefois la queue de Cabaluse est peuplée de femmes belles et Jeunes ; elle a poor 

d*un Coq. La figure 14, pi. H, représeute une Sirène de cette espèce, capitale Hydamandie. Le navigateur dont Lucien nous transmet la 

d*après un destin tiré du BUder Lexicon^ dont la provenance n'est récit est fort bien accueilli, ainsi que ses compagnons, par les habl- 

pas indiquée. tantes de Cabaluse. Chacune de cas Jeunes feounas donne rheapila- 

(4/ Lucien, qui a parodié tant de mythes antiques, n^avait garde lité à un marin; mais Uni de politesse devient suspecte «u 

d'oublier celui des Sirènes. Ilies Cait figurer dans on de aes ronaos U regarde à tfln«, et a'aparcoit que le aol ast Joaché A 
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12 PREMIÈRE PARTIE. 

Après avoir créé ces êtres symboliques , l'imagination des anciens dut leur créer aussi une histoire, dont 
nous connaissons le principal épisode, l'essai infructueux de leurs enchantements sur le sage Ulysse. Autour 
de cet épisode divers mythes postérieurs à Homère sont venus se grouper, et en les rapprochant nous aurons 
reconstitué l'histoire des Sirènes telle que nous la racontent, en fragments trop rares, les poètes et les mytho- 
logues. 

Pour procéder par ordre, il faut présenter en dernière ligne les faits relatifs à la naissance des Sirènes. Une 
tradition assez répandue rattache l'origine des Sirènes à une vengeance de Cérès, mère de Proserpine. D'après 
cette tradition, les Sirènes sont des nymphes de la suite de Proserpine. Quand celle-ci fut enlevée par Plu- 
ton (l), elles restèrent sourdes aux cris de leur maîtresse, et Gérés, pour les punir, les changea en monstres à 
tète humaine et à corps d'oiseau (2). 

L'indifférence des Sirènes pour Proserpine, telle qu'elle ressort de la version d'Hygin, est toutefois contestée 
par plusieurs poètes, entre autres par Apollonius et Ovide. Les Sirènes, dit Apollonius, honorèrent autrefois 
par leurs chants communs la fille de Cérès encore vierge (3). Ovide prétend même que les Achéloldes ont été 
métamorphosées en Sirènes sur leur propre demande, afin de se mettre à la recherche de Proserpine. Écoutez 
le poète latin : t Mais vous, filles d'Achéloûs, d'où vous viennent, avec un visage de vierge, ces ailes et ces 
pieds d'oiseaux ? Serait-ce qu'au moment où Proserpine cueillait les fleurs du printemps, vous étiez au nombre 
de ses compagnes, ô Sirènes? Après l'avoir vainement cherchée sur toute la terre, emportées sur la mer par 
votre sollicitude, vous souhaitiez de pouvoir vous soutenir à la surface des flots avec des ailes ainsi qu'avec 
des rames. Les dieux se montrèrent faciles à vos prières : vous vîtes soudain votre corps se revêtir d'un plu- 
mage doré, et pour conserver ces chants dont l'harmonie charme Toreille, pour conserver le trésor de votre 
voix, les dieux vous laissèrent vos traits de vierge et le langage des humains (4). » 

Une autre version de la naissance des Sirènes fait intervenir Aphrodite, qui les punit par cette métamorphose 
d'avoir voulu échapper à ses lois en restant vierges (5). Dans cette dernière fable, comme dans la première, 
la naissance des Sirènes est attribuée à une vengeance divine, contrairement à l'ingénieuse explication d'Ovide. 
Quelle que soit l'interprétation à laquelle on donne la préférence, la métamorphose des Sirènes en oiseaux n'est 



obsene son hdtesse et décourre qae son corpi de femme repose sur 
des pieds d'âne. l\ tire alors son épëe , et la perfide magicienne, 
effrayée de ses menaces , lai avoue que Ttle est peuplée de femmes 
marines appelées onoscéles (à Jambes d*Ane), qui attirent cbez elles 
les étrangers pour les dévorer. Le marin appelle alors ses compa- 
gnons, mais à ces cris la magicienne se change en eau et disparaît. 
Avertis néanmoins du péril, les navigateurs regagnent prudemment 
leur navire et se hâtent de fuir Gabaluse. (Voyez VHiHoire véritabU 
de Lucien, traduction de Perrot d^Ablancourt, p. 120-121.) 

(1) Hyg., I. 1. 

(2) Les circonstances du rapt de Proserpine sont connues. La 
Jeune déesse cueillait des fleurs printanières au bord d*un lac , — 
quelques-uns disent dans une prairie, ~ lorsque le roi des enfers la 
surprit, s^empara d'elle et remporta sur son char Jusqu'aux bords du 
Styi. Cérès cherche vainement sa fille pendant neuf Jours. Elle se 
rend avec Hécate auprès d'Hélène, qui lui apprend le nom du ravis- 
seur, et Tassentiment que Jupiter a donné à son union avec Pro- 
serpine. Cérès, indignée, se retire de l'Olympe et vient sur la terre 
où elle fait sentir aui hommes le poids de sou courroui; elle les 
frappe d'une année de disette. Vainement Jupiter essaye de la fléchir 
et de la ramener dans rassemblée des dieux. Elle déclare n*y vou- 
loir retourner que lorsqu'elle aura revu sa fille. Mais pour que Pro- 
serpine lui soit rendue , il faut que la Jeune déesse ait gardé aux 
enfers une stricte abstinence. Cette loi rigoureuse, Proserpine l'a 
enfreinte : elle a goûté au fruit d'une pomme de grenade que lui a 
offerte Plutoo. Cependant Jupiter, pour mettre un terme k ce diffé- 
rend , décide qu'elle passera une partie de l'année dans le royaume 



de son époux et l'autre partie dans Pempire céleste. Apaisée par cet 
arrêt conciliateur, Cérès recommence à combler les hommes de ses 
bienfaits. « Chez les Grecs, dit le savant commentateur de Creuzer, 
Proserpine fut à la fois le symbole divin de la végéUtion, de la vie, 
de la nature , qui fleurit et qui meurt pour renaître à la surface de 
la terre, reine des morU qui vécurent sur cette terre et qui doivent, 
à son exemple, revivre d'une vie nouvelle. » (Creuzer, Relig.âe 
Vantiq., trad. de M. J.-D. Guigniaut , t. HI, 8« part., p. 1115.) 
(3)Apoll.,lib. IV, V, 897. 

W Vobls, Acheloides, unde 

Pluma pedesque avium, quum virginis ora geraUs? 
An quia, quum legeret vemos Proserpina flores. 
In comitum numéro mixta. Sirènes, eratis? 
Quam postquam toto frustra qucsistis in orbe, 
Protinus ut vestram sentirent oquora curam, 
Posse super fluctus alarum insistere remis 
Optastis ; facilesque deos babuistis, et artus 
VidisUs vestros subitis flavescere pennis. 
Ne tanysn ille caoor, mulceodas natos ad aures, 
Tantaque dos oris lingu« deperderet usum, 
Virginei vnltus, et vox humana remaosit. 

(Ovid., Metam., lib. V, v. 553 seqq.) 

(5) EustaUie, p. 1709, 45.— Elien, H. A. XXVH. 23.— Apollon., 
IV, 896, 59. Un érudit allemand a recueilli une autre version qui con- 
tinue celle d'Ovide. D'après cette version, les Sirènes, furieuses de 
l'enlèvement de Proserpine, se seraient rendues d'un vol rapide sur 
un promontoire de la Sicile pour y exercer le funeste prestige de leur 
chant sur les voyageurs. (Voyez B. Friedreich, Die Realien in der 
lUade wi4 Odyssée, Erlangen, 1851. 1 vol. in-8, p. 23 et suiv.} 
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LES SIRÈNES DANS LA MYTHOLOGIE CLASSIQUE. 13 

pas à considérer oomme ud fait particulier à ces divinités aquatiques. Un grand nombre de personnages 
mythologiques subissent la même transformation. Nous aurons souvent Voccasion d'en citer des exemples. 
Là où le principe de la lumière est mis en rappprt avec l'élément humide, l'oiseau devient Pemblème de cer- 
taines croyances relatives à des phénomènes astronomiques et en même temps à la transmigration des âmes. 
Cette idée est fort ancienne : elle appartient à l'Inde comme à l'Egypte; les Grecs et les Latins l'ont admise 
dans leurs dogmes religieux ; enfin, loin de rester étrangère aux traditions du Nord, elle s'y présente sous 
mille formes et pour ainsi dire à chaque instant. Les livres d'Hermès enseignent que l'oiseau est le degré 
immédiat au sortir duquel l'âme rentre dans le corps humain, et qu'elle atteint le faite de la gloire qui lui est 
réservée, lorsqu'elle se voit admise dans les étoiles fixes, dans le Soleil ou dans Sirius (1). Il faut se rappeler 
cette interprétation du symbole non-seulement toutes les fois qu'il s'agira des Sirènes-oiseaux» mab encore 
quand il sera question du Cygne et de son chant. 

Une fois la question de l'origine des Sirènes éclaircie, trois ordres de faits se présentent dans leur histoire : 
les séductions qu'elles exercent sur les navigateurs, leur rivalité avec les Muses, enfin les circonstances de 
leur mort. 

Deux exemples mémorables des séductions exercées par les Sirènes nous sont offerts par V Odyssée et par 
YArgonautique. Nous ne reviendrons pas sur le récit d'Homère, cité plus haut. Dans ce récit, c'est Ulysse, on 
le sait, qui figure et qui sort vainqueur de la périlleuse épreuve. Dans le récit de YArgonautique^ c'est Orphée 
qui est le héros. Les Sirènes sont assises sur un rocher, non loin de la mer : elles font entendre leurs chants 
perfides, espérant attirer les Argonautes sur les écueils ; mais Orphée conjure le charme , il prend sa lyre, il 
entonne un de ses plus beaux hymnes, et les Sirènes confondues sont réduites au silence. 

€ Ce n'a pas été une grande gloire pour les Argonautes, remarque fort naïvement Beger à ce propos , d'avoir 
résisté aux séductions des Sirènes, puisque le chant de celles-ci, couvert par celui d'Orphée, n'a pu être 
entendu par eux, tandis qu'Ulysse a dû son salut soit à sa prudence accoutumée, soit aux conseils de Circé. » 

La lutte des Sirènes avec les Muses est un des épisodes importants de leur histoire. Cette lutte eut lieu, 
d*après certains mythologues, à Tinstigation de Junon. <x Corone, dit Pausanias, possédait un autel com- ^ 
mémoralif de Mercure Épimélios sur la place publique, et un autre consacré aux Vents. Un peu plus bas se 
trouve une chapelle de Junon avec une statue antique, l'œuvre de Pythodorus le Thébain ; cette statue porte 
sur la main des (figures de) Sirènes, car on raconte que les filles d'Achéloûs, persuadées par Junon, osèrent 
provoquer les Muses, leur arrachèrent les plumes de leurs ailes et s'en firent des couronnes (2). j> 

Eustathe (3) raconte à peu près la même fable; seulement il précise mieux l'objet de la lutte qui est un 
tournoi purement musical. Il confirme la défaite des Sirènes et les violences des Muses victorieuses. Le mythe 
rapporté par Pausanias et par Eustathe forme le sujet d'un bas-relief (voy. pi. II, flg. 10) tiré d'un sarcophage 
de marbre»du palais de la famille Neri à Florence (â) . L'artiste s'y est permis une licence assez fréquente chez 
les anciens. Il a représenté sur un seul tableau deux scènes différentes ayant rapport à une même histoire. 
Sur la première partie du tableau on voit Jupiter, juge de la lutte, assis sur un trône, tenant en main le 
sceptre et la foudre; l'aigle est assis à ses pieds. D'un côté de Jupiter se trouve Junon, qui a provoqué le 
combat et qui parait invoquer le juge en faveur des Sirènes ; de l'autre côté se trouve Minerve, sœur et pa- 
tronne des Muses (6). En présence de ces divinités, les trois Sirènes luttent avec un nombre égal de Muses. 
L'une des Sirènes, jouant de la double flûte, est opposée à Euterpe; une autre est en lutte avec Érato sur la 
lyre, et la troisième, qui chante, est opposée à Polymnie. Deux des Muses, Uranie et Thalie, qu'on reconnaît 
à leurs attributs (6), se trouvent dans le fond et ne prennent point part à l'action. 



(1) Creoicr, Relig. da Vantiq., lit. m, chap. ym. *>Qné. le premier de ces ÎMlramenU tui Hases. (ArisUd. OraL in 

(2) Paus., Beoticis, IX, 34, 2. Minerv., 1. 1. p. 14.) 

(3)Eu8Ulhc, p. 85, 36. W Po»' *onl ^ Q"« contemc les tUribuU des Hases, voir les 

(4) AncierU unediM MonumenU , SUUuês , BwU and Bas^eUefs, obscnraUons de VisconU dans le Musée Pio Clrnn., tom I, Ub. 16- 
6|f JaiiwsJ«ttifi(;«n.London, 1822, lvol.pl. et lfPl.lexte,gr.in-4. 26; t. IV, ub. 14, 15, et Creoier, ReUg. ds Vanliq., t. UI, 
PI. XV, p. 28 et sniv. *'• !«rtie. Ut. VU, p. 184 et soir.; iWd., 3* partie. Notes et Éclair- 

(5) Mioert e passe poar atoir inventé la double flûte et te Ifce , et dtsements, p. 351 et soir. 
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La seconde scène nous fait Toir le résultat de cette lutte. Les Sirènes se trouvent dans un état d*afflîctîan et 
de désespoir, tandis qve les Muses, victorieuses, leur infligent un cbàticnent ^ leur arrachent les plumes de 
leurs i&les. L'une des Sirènes, tombée par terre, «mbrasse les pieds de la neuvième Muse, ^i se trouve à FeK* 
trémité du laiiileiMi,'et 4|W, sans devte, estMelpomëne leur mère (1). fille ne prend point part à Taction; aaaâ 
eHe paraltétre on triste lémoin de la défaite de ses filles. 

Selon Millingen, ce monument, dont Texécution est d*un ordre inférieur, ^monterait au m* siècle 4e notre 
ère, époque où les arts «étaient i la dernière période de kur décadence. 

Cette a^ème scène se trouva reproduite en partie sur un monomeot de Winckelmann (v«ay* pi. III, 
tig. 11) (2). On Y voit, t-enant «na flftte de chaque maia^ «ne Sirène i laqaeHe «fte Mose arrache les plumes de 
ses ailes. 

Enfin, un dernier monument représentant la même scène est reproduit par €re«Ber (pU II, ig. 12} (S). Les 
Muses, après avoir vimcu ies Sirènes au combat du cbant, taur arrachent les piames. Une Sirène, deni*femme 
et demi-oiseafi, «si étendue par terre ; une a près d'elle la lyre. €e momiment se rqiproche le plus de la 
tradition d*Homère, en ce qu'il ne montre que deux Sirènes au lieu de trois, tandis qu'il y a en même leaqpa 
quatre Muses* Il est vrai q«ie nous pouvons bous demander si nous l'avons 4o»t entier sans les yeaxf 

Nous donnerons plus loin quelques éclaircissements sur le sens philosophique de ce mythe. 

Arrivons roaiii^enant à ki mort ou métamorphose des Sirènes. Ici, comme dans toute leur histoire, naos 
rencontrons des témoignages assez peu concordants, i II avait été prédit aux Sirènes, dit Hygin, qa^ellai 
vivraient jusqu'au jour où leur charme serait impuissant à retenir un des voyageurs passant devant leur Ile, 
Ulysse causa leur malheur : grice a sa ruse, il réussît i passer sain et sauf devant les rochers qu^eMesbabitaioAt, 
et tes Sirtaes se précipitèrent dans la mer« » L'autour de VÀrffênauHfm revendique an contraire pour 
Orphée rhonnoor d'avoir porté les Sirènes i cet acte de désespoir. Il lait parler Orphée. Le divin poMa 
raconte comment par aoa diant et sa lyre il élude les chants des Sirènes, et il ajoute : t Les Sirènes, sar 
laar radier neigeuK, qat jouaient de la lyre, furent oonstemées et cessèrent leurs chants. L'une jeta sa 
flùle, l'antre sa lyre ; elles soupirèrent profondément, puisque la triste destinée d'une mort fatale approchait, 
et da haut de leurs rochers elles se précipitèrent dans les profondeurs de la mer mugissante. Leurs corps 
prirent eux-mêmes la forme de rodiers {h). » 

Telle est la fin de ce qu'on peut appeler la vie terrestre des Sirènes ; nais les écrivains anciens noas \» 
montrent poursuivant leur rôle dans le monde des ànoes, où elles deviennent des génies psycbopompes. Le même 
cbant qui a servi à perdre d'imprudents mortels résonne pour célébrer le triomphe de l'âme du juste qui 
monte dans les régions de l'éther, quelquefois aussi pour adoucir les derniers moments du sage. « Les Sirènes, 
dit Platon, msph^nt aux Ames des mourants l'amour des choses célestes et divines, et l'oubli des choses mor*^ 
telles. Elles racontent d<nns les enfers tout ce qui se passe dans les deux... (5) . » On reconnaît ici l'influenoe 
de la mythologie égyptienne sur la mythologie grecque. Les Sirènes étaient chez les Égyptiens les symboies 
de la sagesse, les guides mélodieux des âmes dans rinfemal séjour, Eoripide est fidèle i cette version, quand 
il nous montre les âmes s'élevant aux cieux sur les cdies d'-or des Sirènes. C'est en souvenir de ce rôle funé- 
raire qu'on les a rangées quelquefois dans la classe des divinités catachthoniennes ou souterraines. Elles deviea- 
nent ainsi presque sœurs des Harpies, autres habitantes ailées des régions infernales. Elles ont, au oontraifa, 
un caractère céleste et bienfaisant dans cette belle allégorie do X* livre de la Mépubligm, où, par la boudM de 
Socrate, le philosophe a(thénien expose ses idées sur la composition astronomique de l'univers et sur les det^ 



(1) Voyez plus haut, p. 7. que les Sirènes, dans VArçonautique comme daas Homère, tool 

(2) Wiockelmann, Scmumenti anitehl liiddM, pi. H* 46. Expllc, présentées sons les traits de bellft jeaoes femmes ; elles ae fieweat 
t. U, chap. xYiii , II, p. 56. donc avoir été changées en poissons, -d'o te s aw a? qa'eHw éCafeol aaiw* 

(Sj Creuzer, Mig. ds fonflQ., |A« LXXXn, flT 29S, etfAic, mvant, ainsi que Nicaise le dit à tort. 



/ 



i3S. (8) Pour ^H» imfAcs délails sur la part des SMpaei dam t^har- 

(4 Selonl^icaise.encsTurentdiaiigéfs en poissons, d^)tseaQi quelles HHmîedei YjMrai, voyes pftn loin lechapllfe inAuM : 



étaient aupara\*ant ; mais aucun passage n*appuîe eelte opinion. Cet! Sirènss, 
même un fait à peu près éubli parmi les plus latants iithéotoguei. 
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LES SIRÈNES D4IfS Là HmOLOGIE CLASSIQUE. il 

tinées: humaines* Socrake suppose w guerrier anoéoien frappe dans une bataille, et dotti Vioae revieat hi^kev 
le corps, af»rès une absence de plusieors jours employés à visiter les espaces eélesles*. Nous ne suivroas pas 
l'àmet de rArméfuen dans tome tes détails de son metveîttefix pèlerinage. La partie du réett de Platon qnî 
fawcfae à noire sujet est celle oh V&me errante arrive devant In muraille lumineuse qm^ suivant le. philosophe 
grée» forme l'enveloppe du vaisseau du monde« A la voûte céleste est suspendu un fuseau gigaates^pae» qoi 
tùunie entre les mains de la Néeessité et entraîne dans sa course étemelle huit orbes de couleurs variées. Sur 
ehacun de ces cercles est assise une Sirène c qui tourne avec lui» faisant entendre um seule unie de sa voûi, 
toujours sur le même ton ; mais de ces. huit notes différentes résuite un seul effet harmonique. » Au coneert 
des arènes s'unissent k>s voix des Parques, filles de la Nécessité» qui siègent sur des trônes autour du fuaeaiTt 
Têtues de blanc et la tête couronnée d'une bandelette. La Sirène reçoit donc du- génie de Platon une misskMi 
plus grande encore que celle de eoniTéHriee des âmes. C'est au mouvement de sa voix qm s'accomplit le 
mouvenient des diverses sphères célestes. Elle devient une personnificatinn de cette harmonie des mondes» de 
cette ineffable musiqne des sphères dont Pythagore s'était flatté de surprendre les secrets (1). 

App&piaBt aux idées et ans. dogmes chrétiens la brile cenceplion du philosophe grec, Chateaubriand pkee 
dana les N^tehez, le tableau suivant : 

« Les deux saintes (Geneviève et Catherine) croient avoir fait des progrès» et eHes ne touchent encevu 

^'i l'esaiett commun de tous les univers créés. 

» Cet axe d'or vivant et immortel voit tourner tous les mondes autour de lui dans des révohttions cadencées. 
A distance égale, le long de cet axe» sont assis (rois Esprits sévères : le premier est l'Ange du passé, le seeond 
VAttgedu présent^ le troisième l'Ange de l'avenir. Ce sont ces trois Puissances qui laissent tomber le tempa 
sur la terre, car le temps n'est point dans le ciel et n'en descend point. Trois anges inférieurs, semblables aux 
{yauleuses Sirènes pour la benttté de la voix» se tiennent aux pieds de ces trois premiers anges, et diantent 
de toutes leurs forces ; le son que rend l'essieu d'or du monde» en tournant sur kii^-méme, accompagne leurs 
hymnes. Ce concert forme cette triple voix du temps qui raconte le passé, le présent et l'avenir, et que des 
sages ont quelquefois entendue 'sur la terre en approchant l'oreille d'un tombeau durant le silence des 
nuits, > 

Nous venonn de signaler le rapport que ce nouveau caractère des Sirènes étabKt entre les mythes de la 
Grèce et ceux de l'Egypte. Il est impossible, i ce propos, de ne pas remarquer une analogie non moins.frap-» 
pante entre ces divinités omitbomorphes et \»sSoiipamas, ou oiseaux célestes de la mythologie hindoue (2). 
Plusieurs traits de la fable des Sirènes se retrouvent, d'ailleurs, dans des fictions hindoues, interprétées parle 
grand poète Kalidàsa, l'auteul de SéAmtalà. La mythologie hindoue reconnaît trente-cinq milKoos de 
Nym|rifies» parmi lesquelles mille soixante figurent au premier rang, et les principales de ces dernières sont : 
Urvasi, Ménakà» Remhhà, Til&ttamà» Alambusdià. Comme les Sirènes classiques, ces Nymphes sont des déités 
marines -, comme Aphrodite, elles sont nées de l'écume de la mer, et leur nom môme (S) attesta leur origuan» 
racontée ainsi dans le premier livre d\iJiammfana, c^ors sortit 4^ profondeurs agitées la foule des Apsa* 
rasas... Il en naquit des myriades^ toutas rayétues d'habits célestes» ornées de pierreries célestes, mais leur 
nature extérieure était encore bien plus divine, riche eu tous les dons de la grâce, de la jeunesse et de la 
beauté... > On voit à quels rapprochements se prêle le mythe des Sirènes, étudié dans ce qu'on pourrait 
appeler son aspect funéraire. Ces Nymphes destinées à charmer les âmes des morts, et qui peuplent le ciel des 
ifieux hindous aussi bien que l'enfer des Grecs et des Égyptiens ; ces êtres qui unissent une beauté séduisante 
à une VOIX mélodieuse, n'ont-its pas inspiré Tauteur du Coran^ et ne peut-on pas reconnaître quelques-uns 
de leurs traits dans les hotiriSj cette création bien postérieure du génie musulman? Ainsi se montre une fois 
de plus le lien qui unit dans une parenté singulière les fables de la mythologie grecque et celles de l'Orient. 

Pour établir le caraetàre oriental des Sirènes, il semble au premier abord que l'on soit autorisé à s'appuyer 

(i) A|K Qumst. Suntfu, lib. IX, I4fi. {Z^A^tan»: fia i»» •«H;^ara, cMLqfniumK^ Vo|ei àcQ tiMal 

(2) Ce rapprochement est iodiqué par M. A. Maury, Heuuû «r< Schtogt l » Tk^atm dtr Iiinê^'9 mm 4«r JBftf {ta^/bm Ikèerltragtmii te 

cWol., IV* année, 2* partie, 1848. SanscrU-originaUjVùnH. PFiZson;w«/nschti«6erirt»(.Weimâr,t8Sft. 
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16 PREMIÈRE PARTIE. 

du lémoigoage de la Bible. Parmi les êtres monstrueux qu^il place dans Babylone déserte, Isale nomme les 
Sirènes, ou tout au moins des êtres qui peuvent leur être assimilés : « Et respondebunt ibi uiulœ in œdibus 
ejus, et Sirènes in delubris voluptatis (1). » Toutefois Bochart, Fauteur du Hierozoikon^ prétend que ni dans 
ce passage, ni dans aucun autre endroit de la Bible, il n*est question des Sirènes, et que les animaux auxquels 
les Septante et la Yulgate ont donné ce. nom n'avaient aucun rapport avec elles. S'il en est ainsi, une conjec* 
ture nouvelle serait permise sur la nature du monstre dont Isale a voulu parler et dont le nom est traduit 
par le mot sirène. Ne pourrait-on rattacher à cette allusion du prophète le souvenir de Dercète, une des 
grandes divinités des Syriens, qui, après avoir été séduite, se jeta dans un lac près d*Ascalon, et y fut 
changée en un monstre qui était femme depuis la ceinture jusqu'en haut et dont la partie inférieure se termi- 
nait par une queue de poisson? C'est à elle qu'Ovide adresse cette apostrophe : c Doit-elle conter ton avrature, 
ô Dercète, nymphe de Babylone, qui vis tes membres se revêtir d'écaillés, et qui, depuis ta métamorphose, s'il 
faut en croire les peuples de Syrie, résides au fond des marais ? » Cette nymphe de Babylone dont la fille fut 
changée en oiseau n'a-t-elle pas exercé une certaine influence sur l'opinion de ceux qui ont retrouvé la trace et 
le nom des Sirènes dans la Bible, et qui, de là, les ont transportées dans la symbolique chrétienne en adoptant, 
pour les représenter, cette forme de femme à queue de poisson dont les reproductions sur les monuments se 
multiplient au moyen âge? Nous n'attachons pas d'ailleurs à cette conjecture plus d*importance qu'elle n'en 
mérite. En tout état de cause, le témoignage de la Bible a propos des Sirènes demeure fort douteux et peut 
être facilement controversé. 

Les Écritures font aussi mention d'un monstre imaginaire, nommé Lmiia ^ qui a de l'analogie avec les 
Sirènes. On lui prête les traits de la femme avec des jambes de cheval, et l'on y voit l'image de ceux qui 
paraissent à l'extérieur mous et eflëminés, et qui au dedans sont brutaux et luxurieux. Nais si nous voulons 
découvrir des traits de ressemblance encore plus frappants entre certains mythes et celui des Sirènes, il faut 
interroger de nouveau les conceptions si variées du paganisme. 

Les oiseaux ravisseurs de Memnon, satellites des divinités infernales, qui viennent chanter et faire des liba- 
tions sur la tombe du dieu de la lumière, nous ramènent plus naturellement aux Sirènes psychopompes que les 
lamies aux corps de femme et aux jambes de cheval dont parlent les livres saints. Enfin un autre mythe rend 
encore plus facile la tentative de rapprochement que nous essayons ici. Ce mythe est celui desotseaux_de.Dio- 
mède,sur lequel M. Vinet apublié une ingénieuse et piquante dissertation où les grâces du style s'allient à une 
solide érudition. Les oiseaux de Diomède ont visiblement le caractère funèbre et sacré que les fables antiques 
prêtent aux Sirènes ailées. Entre les compagnons de Diomède changés en oiseaux et les compagnes de Proser- 
pine devenues sirènes, il serait aisé de noter plus d^une analogie. D'après Ovide, c'est la vengeance de Vénus 
qui a privé de la forme humaine les compagnons de Diomède. Sans entrer dans de longs détails sur l'origine 
de cette métamorphose, Virgile se borne i nous les peindre volant près des rivages, dans des vers d'une admi- 
rable mélancolie : 

Flaminibasqne yagantur aves (heu, dira meorum 
Soppiicia I ) et scopolos lacrymosis Todbiis implent (2). 

D'après Antonin Liberalis (S), Diomède fut enseveli dans une tle de l'Adriatique où il était mort de vieillesse, 
et ses compagnons ayant été massacrés par les Illyriens, Jupiter, après avoir fait disparaître leurs corps, 
changea leurs âmes en oiseaux. Un vase peint (A), venu de TÉtrurie et acquis par le Musée Britannique, 
montre un guerrier ailé planant sur un navire près d'un rocher sur lequel se tient un oiseau. M. Vinet recon- 
naît dans cette peinture tous les traits du mythe de Diomède, et voit dans ce mythe un ingénieux détour pour 
exprimer la relation de l'âme et de l'oiseau. 

(I) b. Xra, 22. U Tenion chaldaïqne a Dracones pour Sirènet; . (2) ^néid. XI, 273. 

saiot Jérôme, dcemones ou dracane « roagnos cristaU et Tolanteg » ; (3) Traniformat.^ XXXVU. 

le scoUaste grec, volaUlia « qo» nocto 'émettant qaerala vocem, ae (4) Pablîé par M. Gehrard, AumUs. Griêtchkehe VasmlM.^ 

propemodum ululant ». L'interprète latin a préféré le mot Sirènes, t. in,p. 10t. 
(a. Schott.,<oc.d<.) 
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Nous ne pouvons que nous ranger à une opinion qui confirme si heureusement nos propres observations sur 
le mythe des Sirènespoîseaux. Nous ajouterons qu'il y a là encore un indice des intimes rapports qui existèrent 
enlre la Grèce antique et TOrient (1), puisqu'on retrouve l'idée de l'oiseau envisagé comme personnification 
de l'âme jusque chez les Arabes, qui se figuraient que le sang du^ceryeau d'un mort devenait un oiseau app^é 
Aamah, qui faisait la visite du sépulcre chaque siècle une fois (2). Nous ne reproduirons pas les divers' arguments 
Jéveloppiés par M. Vinet à l'appui de son explication du vase étrusque du British Muséum. Ce qui résulte de 
son intéressante dissertation, c'est que l'oiseau de Diomède n'est ni ia foulque, comme le croyait Pline ni le 
cygne, comme l'assure Ovide, ni le héron, comme le prétend Élien, ni même le corbeau, comme on sérail plus 
porté à le croire, mais un être purement mythologique, et par conséquent -de la famille de nos Sirènes. 

Nous pourrions citer de nombreux exemples de ce genre de métamorphose. Nous nous ibomerons à rappeler 
la fable d'Ino et de son fils Mélicerte, qui devinrent des divinités marines, pendant que leurs compagnes 
(tirent changées en rochers et en oiseaux (8); celle du dieuMemnon dont les cendres» suivant Ovide, donnèrent 
naissance aux Memnonides (4) ; celle des filles d'Anius changées en colombes (5) ; celle de la vierge Génis qui 
devint homme, puis oiseau (6), et enfin, pour ne point muUiplier davantage les citations, celle de Gycnus 
métamorphosé en cygne (7), antique et importante tradition sur laquelle nous aurons à revenir. 

Ces fables ont i peu près toutes la môme signification allégorique en ce qui concerne l'apparition de Toi- 
seau : l'âme, en sortant du corps des êtres qui ont péri, prend des ailes et vole vers d'autres régions ; elle 
entre dans la voie qui conduit aux demeures célestes. Cette gracieuse idée reçoit, dans le mythe connu 
sous le nom de chant du cygne, tous ses développements, et peut-étre y est-elle traitée d'une manière encore 
plus délicate, plus ingénieuse que dans la fable des Sirènes. Nous avons montré celle-ci sous ses divers 
aspects ; nous allons maintenant réunir quelques données sur des êtres dont la parenté avec les Sirènes se 
révèle à des degrés plus ou moins rapprochés. 

Dans la famille des Sirènes, le premier personnage qui attire notre attention est le fleuve Achéloûs. Les 
Sirènes naquirent, on Ta vu, à la suite d'une lutte entre Achéloûs et Hercule, qui a inspiré a Ovide quelques* 
unes des plus brillantes pages de ses métamorphoses. Peut-être n'est-il pas inutile de résumer les principaux 
traits de ce mythe qu'un passage de Nicaise, cité plus haut, n'explique que très imparfaitement. Le fils de 
Jupiter et le fleuve qui baigne Calydon sont tous les deux épris de Déjanire. Les deux rivaux se défient. Trois 
fois Achéloûs est au moment de terrasser Alcide. A un nouvel effort de son adversaire, le demi-dieu répond enfin 
par un coup vainqueur qui lui fait mordre la poussière; mais Achéloûs recourt alors a cet art merveilleux 
qui l'égale à Prêtée; il se change en serpent, puis en taureau. C'est en vain pourtant qu'il se flatte de vaincre 



(1) Le lien que nous établisiODf entre les fables grecques el 
celles de rorieot pent être jostiflé par de nombreai rapprochements 
philologiques. Nous n'en citerons qu'on, qui touche à notre sujet. 
Le mot Néréides suppose, dit M. Ampère» Texistence d*un radical 
grec Nereus qui s'éuit d^â perdu du temps d'Homère, et qui déri- 
vait évidemment du mot sanscrit nara, eau. Encore aujourd'hui ce 
radical se retrouve dans un mot du grec moderne, nsro, eau. (Voyei 
La Grècej Borne et Dante, de M. J. J. Ampère, p. 851 . 1 vol. in-lS, 
Paris, Didier.) 

(2) D'autres disaient que l'Ame de ceux qui étaient tués injoste- 
ment animait cet oiseau , et qu'il criait continuellement : Oscuni, 
oscuni (donnez-moi à boire), demandant ainsi le sang du meurtrier 
Jusqu'à re qu'il fût vengé. (Voyez E. Vinet, loc. cit. — Observations 
historiques et critiques sur le mahométanisme , par Sale » chap. i , 

I sect. 1 .) De même, dans plusieurs légendes du Nord, des oiseaux et 
I d'autres animaux ont ce rôle de délateurs et de vengeurs des crimes 
1 cachés. 

(3)Ovid.,ir0lam.,lib.lV. 



(4) Qnum Memnonis arduus alto 

Corrult igné rogus, nigrique volumina fumi 
Infecere diem ; veluti quum flumina natas 
Exhalant nebulas, nec sol admiuitor infra. 
Atra favilla volât, glomerataque corpus in unum 
Densatur, faciemque capit, sumitque calorem» 
Atque animam ex igni ; leviias sua priebuit «las. 
Et primo similis volucri, mox vers volucris 
Insonuit pennis; pariter souuere sorores 
Innumers, quibus est eadem natalis origo, 
« Le bûcher enflammé de Memnon s'écroule, et vomit de noin 
tourbillons de fumée : pareille à ces vapeurs émanées des fleuves» et 
que le soleil ne peut percer de ses rayons, la cendre qui volUge 
s'agglomère, prend un corps, une figure; le feu lui prête la chaleur 
et la vie; légère, elle a des ailes. C'est encore une masse informe; 
bientôt c'est un oiseau qui s'envole avec mille frères qui doivent au 
même prodige leurs ailes bruyantes. »(0vid. , lib. XUI, m, 600 et suiv. , 
édit. Nisard.) 

(5) Id., lib. XUI, IV. 

(6) Id., Ub. Xir, m. 
(7)ld., lib.XU,!. 
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li: PftEHIËRE PARTIEL : 

Hercole. Le héros l'a saisi par ses cornes, et il en arrache une de son front désormais mutilé (1). La corae,. 
tecoeillie par les Naïades, devient laçprne^d'abopdançe, et le sang qui jaillit du. front d*AcbéIoas donne nais- 
sance aox Sirènes. Ce dernier mythe, dont ne parle pas Ovide, est confirmé par les témoignages de divers poètes 
ao 4X>mmenta(furs déjà cités, entre autres Hygin. Phorcus ou Phorcys, que d'autres écrivains ikiBnent pour 
père aux Sirènes, est aussi une divinité marine; on le dit fils de Pontus et de la Terre ; il eut de sa sosur Céto, 
i laquelle il fut uni, les Gorgones et le Dragon des Hespérides. Les Sirènes, par conséquent, seraient sceurs des 
Phorcyades. Toutefois les auteurs qui adoptent cette origine ne donnent point Céto pour mère aux Sirènes. 
: A la famille de nos enchanteresses appartiennent encore divers personnages mythiques qui, sans partager 
tout à fait le caractère idéal des Aehéloldes, n'en symbolisent pa^i moins en traits puiasaotii ou gracieux les 
forces magiques de la nature, et surtout les phénomènes des eaux. 

Noa^moDS d'abord le farouche Protée, pasteur des troupeaux de Neptune son père, de qui il tenait le don 
de lire dans l'avenir : seulement Protée avait l'humeur fantasque, et il se métamorphosait à volonté pour, 
échapper aux questionneurs importuns. Il fallait réussir à le surprendre ei à le garrotter en dépit de ses mille 
transformalions, pour lui arracher ses révélations prophétiques. 

A côté de Protée, on peut placer, dans le groupe des personnages mythiques analogues aux Sirènes, Scylla 
et Charybde. Scylla avait été une belle jeune fille. Aucun de ses nombreux prétendants n'avait pu toucher 
ibn cœur; Glaucus Tavait aimée et s'était vu mépriser (2). Glaucus pria Circé de verser i Scylla un philtre 
qoi triomphit de son indifférence; mais Circé, éprise elle-même de Glaucus, versa dans l'eau où Scylla se 
baignait une liqueur magique qui la changea en un monstre de la mer (pi. VI, fig. 58) (3). Charybde, autre 
monstre voisin de Scylla, avait des ailes au dos et un. aviron à la main. Il aspirait les vagues et les rejetait 
avec un br^jit épouvantable (pi. VI, flg. 57)« Telles sont les fictions qu'avaient inspirées, au génie antique les 
désastres causés par deux écueils ou plutôt par deux tourbillons. Circé, dans le récit d'Homère» les signale a 
Ulysse comme des passages fort dangereux qu'il rencontrera non loin de l'Ile des Sirènes^ Elle lui parle d'abord 
de la caverne habitée par la pernicieuse Scylla, et elle décrit ce monstre de la nnanière suivante : t Sa voix 
ert semblable au rugissement d'un jeune lion; c'est un monstre affreux, dont les boounes ni les dieux mêmes 
ne peuvent soutenir la vue. Elle a douze griffes, qui font horreur, six cous d'une longueur énorme, et sur 
chacun une tète épouvantable, qu'habite la mort. Elle a la moitié du corps étendu dans sa caverne, elle avancé 
ddiors ses six tètes monstrueuses, et, en allongeant ses cous, elle sonde toutes les cachettes de sa caverne, et 
pèche habituellement les dauphins, les chiens marins, les baleines même et les autres monstres qu'Ampbitrite 
nourrit dans son sein. Jamais ^lote n'a pu se vanter d'avoir passé impunément contre cette roche, car ce 
monstre ne manque jamais, de chacune de ses six gueules toujours ouvertes, d'enlever un homme de son vais- 
seau (fl). » Sur les monuments ScyHa est représentée sous des traits moinii hideux. (Voy. pi. VI, fig.58 et50.) 

Parlant ensuite de Charybde, la déesse ajoute : « L'autre écueil n'est pas loin de là. mais il est moins élevé, 
et vous pousseriez fort aisément jusqu'au-sommet ane flèche. On y voit un figuier sauvage, dont les bratiches 
chargées de feuilles s'étendent fort loin. Sous ce figuier est la demeure de Charybde, qui engloutit les flots, 

(1) Ovid., JtoCam., Ilb. IX, i. léoébreoi. Scylla yitiA caniitc; et à peine eii-€Ue à waMé det* 

(2) Il y a plnsieiirs Glaucus. La (bbleiTOvide sor Glniciia d'An- eeoéM deai Tonde, q«*cile ae voia ««ee hawear alenrét de 



tbédon est coDDue. Glaucus, pécheur célèlwe, ayant m des poissons ■OBstrescèoyanta. D^abeië elle ne seii pas (|a'ils fSBt $êt^ de aon 

qu'il avait laisséf sue um certaine heifte (Aibénée la nomme corps; elle veol tair , eUe les. repoasie, elle craiai leons dénis 

imnerleiie» qni vit t e n j ^nrs), repModre de nevvelleS fèrceSt et hideuses, mais en ftayant elle les traîne avec elle. Sca eniiseg, se» 

sauter dans Veau , venlni kû-méine épiwnrer la reita de cette jambes, ses pieds ont disparu : elle les cherche, et ne trouve à leur 

^be, et en ayant goûté, H se précipita dans les eanx eè» par la place que des gueules béantes, que des chiens hurlants, au colpa 

puissancedeTéihys, il ftii changé en dieuiDarin(Toyfipl.VI, fig. S&). difforme, et qui la pressent dans une affreuse ceinture Scylla 

Çeu« apothéose de Glaucus a donné lien an proverbe : Glnticns, resta dans ce lieu; et bientôt elle put se venger de Circé en dévorant 

^Ifani mangé ée Vàefbe^ habite ia «ner. Mais le Glancns est aussi nn les compagnons d*l}lysse. Elle allait aussi submerger les vaisseaux 

poisson qni tient Jon nom de aa conlenr, et non de eatte divinité troyens, lorsqu'elle fut changée en un rocher, qui se dresse encore 

raboleuse. aujourd'hui sur les eaux et que les maleloU évitent avec effroi. » 

(3) « Cesilà que Cirré verse, avec ses poisona,d*horriMes germes. (Ovid., Metam. , lib. XIV, i, Collect. des auU kU* publiée par 

Le suc de ses herbes vénénruies souille ei contaniA les eaux; et les M. Nisard.) 

lèvres de l'eiichuntcresse murmurent neuf fois dea nnlt éUnogCS et (4) Uomer., Odyis.f lib. XIU 
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LES SIRÈNES DANS IJl MYTHOLOGIE CLASSIQUE. * «^ 

car chaque jour elle les engloutit par trois fois, et par trois fois elle les rejette avec des mugissements hôr- 
fibles. Qu'il ne vous arrtre pas de vous trourer là quand elle absorbe ces vagues ; car Neptune même ne 
pourrait vous tirer de ce danger, et vous seriez immanquablement entraîné dans cet abîme. TAchez plutôt dé 
passer du côté de Scylla le plus promptement qu'il vous sera possible; car il vaui encore mieux que voos . 
perdiez six de vos compagnons que de les perdre tous, et de périr vous-même (1). » (PI. VI, fig..57.) 

Les poètes postérieurs à Homère ont presque toujours associé les noms de Charybde et de Scylla dans leur» 
récits, comme le. fait Tauteur de Y Odyssée dans celui qu'on vient de lire (2). Plusieurs géographes ont placé 
tanite ces deux endroits périlleux les Iles Sirénuses, contrairement a l'opinion là plus répandue, qui les place 
dans le voisinage de l'Ile de Gaprée. 

Les Muses ont avec les Sirènes des rapports trop évidents pour qu'on néglige de les placer au nombre des 
.divinités admises à composer ce que nous appelons la famille des Sirènes, sans attacher toutefois à cetlè 
expression un sens trop précis* Nous savons d'ailleurs que les Muses sont en relaticMi de paœnté avec les 
Sirènes à titre de mère et de sœurs, puisque l'une déciles, suivant les mythographes, leur a donné le jour. La 
relation naturelle que l'esprit étaUit entre ces deux groupes de divinités les a fait confondre entre eux an 
point qu^une Sirène prend quelquefois le nom d^une Muse, et une Muse celui d'une Sirène (S). Enfin on a méote 
appelé, dans un sens général, les Muses des Sirènes. La faculté de charmer, commune aux unes et aux autres, 
était déjà un motif de rapprochement que l'enthousiasme lyrique des poètes s'est empressé de saisir. Noms 
reviendrons sur ce point délicat en parlant de la musique des Sirènes {h) ; ici nous nous bornerons à donner 
quelques détails sur l'histoire des Muses. 

Selon Pausanias, les Mnses sont filles de Memnon et de Thespis, la même qu'Asopo, fille du fleuve Asopus. 
ABIeurs elles sont nommées filles de Jupiter. Selon Creuzer, les Muses ne sont pas seulement les symboles dé 
l'inspiration sous toutes ses formes; il faut aussi voir en elles des Nymphes présidant aux sources. Ce carae* 
'4ère de divinités fluviales, attribué aux compagnes d'Apollon, expliquerait la vénération qui entourait certaines 
sources regardées comme douées de la vertu inspiratrice, Hippocrène et Aganippé, par exemple, c Le nom de 
Muse, remarque à ce propos l'auteur de la Symbolique, n'a pas d'autre sens ni d'autre origine que celui de 
Mata, et déjà les anciens les ont rapprochés comme ayant la même étymologie et exprimant les mèoaes 
idées (5). Mourra, en effet, suivant l'assertion de Platon dans le CrcUyle (6), vient de ymSat, chercher, et les 
Doriens et les Eoliens, qui prononçaient fAÛ9<x, avaient fidèlement conservé la trace de cette dérivation. Aussi 
Mala elle-même peut-elle être appelée Muse. Issue par son père de TÉlher (7), par sa mère de l'Océan, menant 
à sa suite le chœur des Pléiades, et, du sein des nuages, annonçant la pluie avec elles, avec elles donnant des 
présages aux navigateurs, Mala, qui, de concert encore avec ses sœurs, nourrit et éleva Dionysus, le taureau 
solaire et le dieu-taureau de l'humide abtme, est une Nymphe, et ses sœurs aussi ; et toutes les Nymphes, comme 
les sept Pléiades, sont primitivement des Muses (8). Non-seulement chez les Lydiens, mais même chez les 
anciens Grecs, les Nymphes portaient encore le nom de Muses, spécialement comme gardiennes des sources pro- 
phétiques et inspiratrices* De là ces fameuses sources des Muses où l'on venait chercher l'inspiration de la poésie 

(1) Homer., Ody»., lib. XH. (6) Page 406. — Stepk., p. 50, Bekkisr. - Cf. HeiMterh., <» 

(2) « ScyUa sor la rive droite da détroit (le détroit formé par Unnep. Étym. I, gr., p^ 431, 434. —Cornât., De N.B., cap. 14. 
«n banc de rochers escarpés entre Messine et Reggio), l*inraii- /nterpr. ad Xmoph. ATsmoroft., H, 1, 20, ex Epicharm.—Wesseiiog, 
gable Cbarybde sar la rive gancbe, sont la terrenr des mateloU : ad Diodor,, IV, 7.-~Toap., In Suid.,ll, p. 303, edit. Lips. — Procl., 
rone ravil, défore et reromit les valaseanx ; Fanlre, dont ane meate ad CratyL, p. 1 09, BoissoMiade (note de Creiêjer). H n'est pas iautiie 
aboyante forme la noire ceinture, a le visage d'une Jeune fille : et défaire remarquer à ce proposqu'aa mojea âge les fils des Musas, las 
elle fut Jadis une Jeane fille, si tout n'est pas fiction dans les récits poêles, prirent les noms de trouvères et de troubadours qui rappellent 
-des poêles. » (0vtd.,ltb. XIII.) L'alternative oq étaient lesnavigatenrs cette eiymelogte. 

de périr dans le premier ou dans le second de ces abîmes a donné lien (7) Cf. Serv., ad VirglU J&neid., IV, 347 . 

an proverbe : Tomber de Charybde en Scylla, qui signifie n'écbapper (S) Cette opinion de Creuzer a rencontré da nombreasadvei^^aiai^ 

à nn danger qne pour en rencontrer un antre* et M. Hermann {De Mmis flumalibus^ opnscnl. Il, p. 288) Ta vire* 

(3) C'est ce qui a lien très souvent poor Tbeluiioe. ment combattue. Pour tous les détails relatifs à cette controvene, il 

(4) Voyez 3* part. , cbap. i. est bon de consulter les Notes et SclairdueB^enU dont M* Guigniaat 
l^)Étymol. M,^ p. 534^ edit. Lips. Ils y rapportent aussi le nom da a enricbi sa traduction de la SymboH^we. (Voyaz Beiig. de fmt. » 

p>n)p,mère.— Eustath.,adÛdy».,XIX,482,p..708(N.dsCratt«er}. t* lU, 3* partie, p. 951 ei «ûv.) 
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20 PREMIERE PARTIE. 

et du chant. » Creuzer mentionne ici deux Nymphes de la mythologie italique, Anna Perenna, habitant le fleuve 
Numicius, et prodiguant au peuple romain son assistance et ses conseils, et la nymphe Égérie, donnant les siens 
auroiNuma. Ailleurs, le même écrivain signale Tanalogiede l'ancienne déesse italique Camaséné, femme-pois- 
son, rapprochée elle-même de la muse ou nymphe Garmenta, avec Mala, nymphe et déesse-mère chez les Grecs. 

Sous le nom de Nymphes^ les anciens désignaient généralement des génies féminins, personnifications de 
certaines forces de la nature, et surtout du principe humide. C'est parmi les Nymphes destinées à symboliser 
ce principe que nous retrouverons encore quelques-uns des caractères propres aux Sirènes. 

Hésiode, dans sa Théogonie^ nous apprend que Pontus, la mer, ou plutôt le profond abtme qui contient les 
eaux, engendra avec Gœa, la Terre, Nérée, c'est-à-dire le fond a jamais immobile de la mer; Thaumas, ou les 
merveilles de cette mer personnifiées; Phorcys, — que plusieurs donnent pour père aux Sirènes, — ses promon- 
toires ou ses écueils ; Céto, les monstres qui habitent son sein. € Nérée prend pour femme la fille de l'Océan, 
Doris la riche ; car la mer apporte aux hommes des trésors en abondance. Doris pourrait être aussi une 
Nymphe des sources, car ce sont elles qui nourrissent les biens de la terre* Les cinquante filles nées de cet 
hymen rappellent les cinquante filles de DanaQs, où l'on a reconnu avec raison, sous un point de vue, les cin« 
quante fontaines du pays d'Argos (1). » Les filles de Doris sont les Néréides, elles étaient douées des mêmes 
facultés divinatrices qui caractérisaient leur père (2). Avec les Néréides, il. faut nommer aussi lesOcéanides 
(filles de l'Océan et de Télhys), au nombre de plus de trois mille ; les Potamides, qui présidaient aux fleuves ; 
les Limnades, protectrices des lacs ; les Naïades et les Crénées ou Pégées, déités des ruisseaux, des sources 
et des fontaines. 

Les Naïades et les Nymphes (3) figuraient dans le cortège de Bacchus, a côté des Lenœ, Nymphes subal- 
ternes chargées des travaux de la vendange. C'est aux Naïades que la légende bachique attribue l'usage 
salutaire de mêler le vin avec l'eau. Elles intervenaient dans les bacchanales à titre de modératrices ; elles y 
apportaient une autorité légitime, puisque l'éducation du dieu leur avait été confiée. On compte jusqu'à cin- 
quante ou même cent de ces Nymphes ou Naïades. Bacchus nous est montré tantôt au milieu déciles, 
tantôt au milieu des Néréides. Un vêtement étoile, quelquefois une férule, sont les signes du rôle qui leur 
appartient, comme présidentes, ou pour mieux dire comme surveillantes des Orgies. Le don de prophétie, 
étant attribué aux Bacchantes, devait aussi appartenir aux Nymphes. C'est ce privilège de lire dans l'avenir 
qui caractérise en général les déités marines ou fluviales. Les puissances mystérieuses qui vivent au sein des 
mers, qui veillent sur les fleuves et les sources, n'ont donc pas aux yeux des mythologues un rôle purement 
physique ; elles participent toutes plus ou moins des facultés spirituelles qui sont l'attribut supérieur de la 
divinité ; et les Sirènes sont au plus haut degré le symbole de celte alliance des dons les plus précieux de l'âme 
avec la force et les séductions de la matière. 

Douées comme les Sirènes de pouvoirs surnaturels, les Nymphes des eaux n'étaient point cependant comme 
celles-ci des objets de terreur. On se les représentait sous les traits de jeunes filles gracieuses au front couronné 
de roseaux, ou bien tenant des coquilles (voy. pi. VI, fig. 61). On leur rendait une sorte de culte dont témoigne 
l'ode d*Horace promettant de sacrifier un bouc à la fontaine de Blanduse. Leur innocence toutefois n'égalait 
point leur beauté. Lorsqu'elles étaient égarées par la passion, elles cherchaient à entraîner dans leur humide 
empire ceux que leur cœur avait choisis. Nous citerons, à ce propos, la nymphe Salmacis, qui s'empara violem • ^X 
ment du jeune fils d'Hermès et d'Aphrodite dont elle était follement éprise. Cette nymphe se tient rêveuse et 
solitaire au bord d'un lac qui a pour ceinture un gazon toujours frais et des herbes toujours vertes. «Tantôt 
elle baigne dans l'onde pure ses membres gracieux; tantôt elle démêle ses cheveux avec le buis du Cytorus (A), 

(1) Creuer, Héiig. de Vant.^, trad. par M. 6. Goigniaut, tome II, meocée par loo ou Leooothée et Nysa, Doarrice de l'enfant, qni donna 
i'* partie. Ut. V, p* 364-365. son nom à un antre groupe de Nymphes , les Nyséides. (.es Hyades 

(2) Suivant AIdrovandus, les Néréides ou Nymphes sont aussi Airent placées par Jupiter au nombre des étoiles : ce sont celles qui 
nommées Sirènes, parce qu*en traversant les eaux, elles font naître forment le front du Taureau, tandis que les Pléiades sont sur l'épaule 
des sons harmonieux tels qu*on en attribue aux Sirènes. de cette même constellation. L'appariUon des Hyades annonce au 

(3) C'est-à-dire les Pléiades et les Hyades, appelées aussi Nymphes laboureur et au matelot Torage et la pluie. (Cf. Crcuïer, loc. cit . 
de Dodone. Elles avaient continué Téducation du Jeune diea , eom- (4) Montagne de la Paphlagonie. 
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et consulte pour se parer le miroir des eaux. Quelquefois couverte d'un voile diaphane, elle repose sur les 
feuilles légères ou sur le tendre gazon ; souvent elle cueiHe des fleurs... (1). » La source à laquelle présidait 
cette Naïade aux allures de Sirène est, suivant Ovide, une source infâme dont Teau, par une vertu malfai* 
sante« énerve et amollit les membres qu'elle touche (2). Nais, dont nous parle aussi l'auteur des Métamor- 
phoses y a encore plus d'analogie avec les séduisantes filles d'Achéloûs. Par le charme de sa voix et la puis- 
sante vertu des simples, elle change de jeunes hommes en poissons muets, et subit à son tour la même 
transformation (S). Enfin Eunicel, Maliset Nichéias, tout aussi passionnées et non moins perfides, entraînent 
au fond d'une source qu du fleuve Ascanius Hylas, fils d'Hercule, que les Argonautes, arrivés sur les côtes 
de la Troade, avaient envoyé à terre pour y puiser de l'eau. 

La mythologie des anciens est remplie d'histoires de Nymphes amoureuses ou persécutées, qui se changent 
en rochers, en ruisseaux, en fontaines. Touchante est celle de Biblys, fille de Cyane, petite-fille de Phœbus, qui, 
ne pouvant surmonter sa passion pour son frère Gaunus^ succombe à l'excès de sa douleur et se fond en larmes. Ces 
larmes, pieusement recueillies par les Naïades ses sœurs, deviennent une fontaine destinée à ne jamais tarir. 

A côté des divinités marines du sexe féminin, admises dans le cortège de Bacchus, telles que les Néréides, 
on peut placer les Tritons. Ils avaient pour père Triton, fils de Poséidon (Neptune] et d'Amphitrite, qui parait 
avoir été la personnification du mugissement de la mer. On le représente muni d'une conque avec laquelle il 
commandait aux flots. Dans la guerre des Géants, il s'en servit pour mettre en fuite ces redoutables agresseurs. 
Misène, le pilote d'Énée, ayant cherché à rivaliser avec lui dans l'art de jouer de cet instrument, périt victime 
de la colère du dieu marin (A). Les déités d'un ordre inférieur qui lui doivent leur nom étaient redoutées pour 
leur audace lascive. Dans le temple de Bacchus à Tanagrée, Pausanias raconte qu'on voyait à côté de la statue 
des dieux celle d'un Triton (5). Un jour que les matrones de Tanagrée prenaient dans la mer un bain expia* 
toire, un Triton les avait attaquées. Elles implorèrent le secours de Bacchus, qui vint lutter contre le Triton et 
réussit à le vaincre. Les Tritons avaient, à ce qu'il semble, une antipathie décidée contre les Tanagréen?. 
Pausanias nous les montre encore dérobant les bestiaux que les pauvres habitants de Tanagrée conduisaient 
vers la mer ; et c'est encore Bacchus qui, sous la forme d'un vin enivrant, intervient pour les punir. Un vase 
rempli de vin est exposé par les Tanagréens sur le passage du Triton. Celui-ci boit et s'endort imprudemment 
sur le faite d'une colline escarpée. Pendant son sommeil il roule au bas de la colline, et on lui tranche sans 
plus de façon la lêle a coups de hache. < J'ai vu parmi les curiosités de Rome un autre Triton, qui n'est pas 
aussi grand que celui des Tanagréens. Ces Tritons ont la forme suivante : Ils ont sur la télé une chevelure 
semblable à Tache des marais (6), tant parla couleur que parce que vous ne sépareriez pas facilement un 
cheveu de l'autre. Le reste du corps est couvert d'écaillés minces et rudes comme une lime. Ils ont des bran- 
chies au-dessous des oreilles, un nez d'homme, mais la bouche beaucoup plus large, avec des dents de bète 
féroce ; leurs yeux sont vert de mer, a ce qu'il me semble; ils ont des mains, des doigts et des ongles qui 
ressemblent a l'écaillé supérieure deshuttres; sous la poitrine et sous le ventre, au lieu de pieds, sont des 
nageoires pareilles à celles des dauphins (7). > Un sarcophage d'Arles, décrit par Hillin, nous montre un vieux 

(I) Sed modo fonte suo formosos perlait arlus ; qui D*est aatre choie qu'ao gros coqnillage, a Jooé aatrefois an rôle 

Scpe Cytoriaco dcducit pectine crinc»; dan* dos musiqaes miliuires; les fusiliers catalans au serrice de 

Sarp^.r « r ru"rpi:;"iT •• r-«. -« •• «- -"» "-• «*«.«. «. .v.i«t ..^ v^. u. 

MoUibus aut foliis , aut mollibus incubât herbis. coraes et bouquins dans lesquels soufflent les enfants pendant le 

Sape legit flores carnaval peuvent donner une idée des sons durs et rauques que 

(Ovid., Afatom., lib. XIV, 310 sqq.) produisent ces instruments naturels. Beaucoup de peuplades sao- 

(J) Sdmacii, k la<|aell« le ratUche ici la fable d'Hemaphrodito. "««• «>»«««»« ^ '« employer ea gui» de saxhorn, et trourent 

était nne foDUine de Carie. Suitant Strabon. le. po«te. ont appUqoé <•» «»»•"«> à cette grossière harmonie. Il ne faut pomt confondre te 

i cette fooUine te mollesse de. habiUnU d» pars. "«•»• •'«« «» .«irument à corde, qm prend an», te nom de 

trompette marine^ parce qu'on en jouait sur les vaisseaui. (Voyes 

(3) 0?id., Melam., loe. cU.y carm. 49-50. mon Manuel général de musique mUUaire à tusage des armées 

(4) U conque est la trompette de guerre ou plutôt le oor de signal françaises. Paris, Brandus et Comp., 1 vol. iQ-4.) 
des divinités marines. Au passage du Rubicon, un triton apparut à (5) Pausan., in Baoticû, lib. IX. 

César entre les roseaux et sonna de sa trompe, ce qui décida le (6) Ou persil des marais {apium palusirU). 

passive du fleuve (voyez Suétone, Vie de Jules César). Cette trompe, (7) Pansaa., (oc. eU.^ trad. de IL Clavier. Paris, 1821. 
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Triton entre deux Néréides. Tous trois ont la tète armée de pinces d*écrevisse qui, sur plasieiirs monuaientts 
anciens, servent à désigner les divinités de la mer. Ils portent une ceinture de feuilles d'acanthe à la place qd 
.répare Tèlre humain du poisson. Leur queue forme des enroulements qui ne manquent ni de noblesse ni d'élé- 
gance. Le Triton tient dans ses mains un monstre marin à tête de chien. Une des Néréides montre de la main 
droite le char de Bacchus et tient dans la gauche une conque ; l'autre tient une rame dans la main droite (pi. ¥1 , 
fig. 62). Les Tritons, comme les Néréides, sont souvent assis sur un dauphin, animal qui sert à caractériser 
les divinités de la mer (1) (pi. VI, fig. 6$). On les représente quelquefois armés d'un boucli€»r (pi. VI, fig. 60). 
L*idée de marier la forme humaine à la forme du poisson avait, selon toute apparence, été empruntée par 
la Grèce à TOrient. Les résultats des fouilles de Nioive nous autorisent du moins a le penser. Nous croyons ici 
devoir citer textuellement la relation de M. Layard : c Au côté nord d*uoe chambre se trouvent deux portes dont 
l'entrée est formée par deux grands bas-reli^s qui représentent le dieu-poisson DagoYi (2) ; la partie supé* 
Heure en est détruite; mais il serait facile de reconstruire la figure entière, puisque un beau cylindre assyrien 
reproduit le même sujet. La forme humaine y est réunie a celle de poisson. La tète du poisson forme une mitre 
sur celle de l'homme, tandis que le corps écailleux de l'animal avec sa queue en éventail tombe par-dessus.les 
épaules, comme vêtement, et laisse à découvert les hçmches et les pieds de l'homme. » (PI. VI, fig. ÔA, b.) 

< Nous n'hésiterons pas à identifier cette forme mythique avec l'Oémn^^ou homme-poisson sacré qui, diaprés 
la tradition de Bérosus, est sorti de la mer Erythrée, et a instruit les Ghaldéens en toute espèce de sagesse, de 
science et d'art, et qui, par la suite, a été vénéré comme dieu dans les temples de Bahylone. Son corps, dit 
l'historien, était celui d'un poisson, mais sous U tète du poisson était celle d'un homme, et i sa queue se 
trouvaient des pieds de femme. Cinq de ces êtres monstrueux sont sortis du golfe Persiqoe à diflerentes 
époques de Tàge mythique. On a supposé que ce mythe signifiait Foccupation de la (Ihaldée dans les temps anlé- 
historiques par un peuple proportionnellement civilisé, qui serait venu dans des vaisseaux à Tembouchure de 
l'Ëuphrate. Déjà antérieurement j'ai parlé de l'identité de cette idole babylonienne avec une figure qui se 
trouve sur un bas-relief de Khorsabad, et qui, dans sa partie supérieure jusqu'à là ceinture, a la forme humaine 
et les extrémités d'un poisson. Ou trouve souvent de pareilles figures sur des cylindres et des gemmes 
antiques. » (Voyez pi. VI, les deux figures 64, c, d.) 

< Dans l'intérieur du temple, dit encore plus loin Layard, se trouvaient des dieux-poissons sculptés, qui, 
pour la forme, difléraient un peu de ceux du palais de Kujundschek. Les têtes formaient une partie du chapeau 
tricorne que portent ordinairement les figures ailées. La queue n'allait que jusqu'à la taille de l'homme, 
revêtu de la tunique et de Thabit long garni de fourrures qui paraissent si souvent sur les bas-reliefs de 
Minerve (»). » (Voyez pi. VI, fig. 6i, c.) 

L'Oannès de Babylone , avec ses formes de poisson, rappelle à l'auteur de la Symbolique le dieu Dagon 
adoré par les Philistins; le savant commentateur des Religions de F antiquité rapproche, tout en lui faisant 
une place à part, la grande déesse babylonienne Dercéto ou Dercète (As tarte ou Altergatis), dont il a été 
question plus haut, de ces dieux-poissons qu'elle semble avoir enfantés, comme Ichthys, qui a la même forme 
et le même caractère que Dagon et Oannès. Au nombre de ces divinités de la Phénicie et de la Syrie figurent 
Pontus et Nérée, qui a pour enfants Sidon et Poséidon ; Sidon, « espèce de Sirène à la voix enchanteresse, dite 
l'inventrice de la mélodie », selon Greuzer, ici comme ailleurs rapportée aux eaux (A). 

Résumons en quelques mots le rêle des Sirènes dans les mythologiesde b Grèce et de TAsie, avant d'interroger 
sur^ cette création singulière un autre ordre de faits tirés des mytbologies Scandinave et germanique. La fable 

(1) Le dauphin , comme le cjgoe et U Sirène , a ses l^endei. rife voMne. Cet animal eit «mrent pris aani ponr ffrabois de 
Ainsi, ceit à l'amoar d*un dauphin pour la moiiqoe qa'Ârion dut rApoHon adoré à Delphes. 

fâ délivrance. On noqi a conservé comme une allégorie touchante, (2) Demi-homme etdemi-poision.Son nom vient de dag^ polsaoa. 

comme un souvenir consolateur pour le génie malheureux, This- (3) A^ H. Layard^ N¥iik)ék wid Hobfiofi, ftabu BuokréK^w^g 

toire de ce personnage mythique qui, menacé de mort par les ma- , teiner Reism in Arménien , Kurdistan und der Wiiste. Utbenetxt 
telots du navire sur lequel il était monté, se précipita dana la mer wm Dr. J. Th. Zenker. Leipz., Dyk., i vol. in-S, p. 26i et 350. 

et fut recueilli par un dauphin. Ce dauphin, que les doux sons de . (4) Creuser, Relig. de l'antiq.f t. II, 2* part., p. 88t et soiv. , 
la lyre d*Arion avaient attiré , porta celui-ci sur son dos Jusqu'à la fioles du livre lY*. 
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des Sirènes est introduite en Grèce par Homère ; elle subit rapidement des modifications nombreuses sous 
rîBflueDce des poètes et des philosophes qui ajoutent mille détails symboliques au thème primitif. Que devien- 
nent les Sirènes dans ces diverses transformations ? Un danger moral ou physique, un écueil pour Tàme ou 
pour le corps, des femmes, des monstres ou des rochers ? Tout cela a la fois. Leur principal rôle, nous rayons 
dit, est d'attirer les âmes, comme les Parques, lesKères, les Harpies, pour les livrer ensuite à Hadès, en 
d'autres termes, à la mort. Elles se. rapprochent ainsi des divinités psychopompes de KÉgypte et des Nymphes • 
hindoues. Néanmoins, dans son expression la plus élevée, cette conception, loin de nous représenter les Sirènes 
comme des êtres perfides et hostiles aux humains, nous porte à les considérer plutôt comme des divinités 
Uenfaisantes et consolatrices dont la voix enchanteresse adoucit les affres de la mort (1). 

Après être remonté sur les traces du mythe grec jusqu'à Textréme Orient, il nous reste maintenant à des- 
cendre, toujours guidés par la même tradition, vers le sombre empire de Thor et d'Odin. Là nous retrouve- 
rons, sous des noms et un aspect nouveaux, |M*esque toutes les divinités qui nous ont occupés dans ce premier^ 
chapitre. Seulement elles auront des formes plus vagues, un caractère en quelque sorte fantastique; elles se 
mêleront, se confondront les unes avec les autres, empruntant de tous côtés des éléments hétérogènes; elles ^ 
flotteront enfin dans une sorte de demi-jour, entre la tradition religieuse ou historique et la légende populaire. 



CHAPITRE IL 

LES SIRÈNES DANS LES MYTHOLOGIES DU NORD ET DANS LES LÉGENDES 

POPULAIRES DU MOYEN AGE. 

Le caractère dé la Sirène classique est, on Ta vu, la faculté d*incantalion par le chant ou par les instru- 
ments s'exerçant tour à lour pour le bien ou pour le mal, puis une forme singulière où se confondent la nature ' 
humaine et la nature bestiale. Ce type étant bien connu, il nous sera facile de le retrouver, sous quelque 
déguisement qu'il se cache, dans les mylhologies postérieures à l'antiquité. Nous n'aurons qu'à jeter les yeux 
sur quelques-uns des bizarres fantômes évoqués au bord des lacs ou des océans par le génie du Nord, pour y 
reconnaître soit les Sirènes elles-mêmes, soit les divinités dont nous avons composé leur famille. 

Voici d'abord les Nix^ Nixes ou Nixen (2). Ce sont de belles nyniphes aux cheveux blonds, qu'on voit' 
montrer leur tête gracieuse au-dessus des eaux, où se cache leur corps terminé en queue de poisson. Remar- 
quons toutefois que plusieurs traditions omettent ce dernier trait. Un caractère essentiel aussi, que nous 
retrouvons parmi tous les êtres dé inême nature dans les mythologies septentrionales, c^est la distinction des 
sexes. 11 y a le Nix et la Nixe. Extérieurement le Nix diffère beaucoup de sa belle compagne ; il est d^ordi- 
nairè vieux et porte une longue barbe ; il est coiffé d'un chapeau vert, et quand il ouvre la bouche, il niontre' 
une redoutable rangée de dents vertes (8). 



(i) Voyez ce qne nous avons dit déjà sur les Sirènes, et sar Tana- duire le mot français crocodile. Ce mot altéré est devena Niches, 

lagie qui eiîfle entre elles et le» Parques , les Kércs et les Harpies, Necher, enfin Nix on Nixe, selon qu*il s*agit d*an esprit mâfe on 

page 40, note 2, de celui de nos owrages qui a pour titre : Les femelle. On dit àum Nickel et Nickélmanm, L»Nix donne son nom à 

Danses des mort», dissertations et recherches hislori^mes, phUoso- des plantes, iVta;-62um, Nàekbiad (l6 Nyaaphea). Le nom du Neckar 

pMfées^ WMroires ef timstcafes, accompagnées de la Danse maeahre, (Nicarus), rappelle le ODOt Nix ou Nicher, 
grande nnde vocale et insimmeiitale , paroles d'Edouard Thierry, (3) Cependant il prend aussi quelquefois ta figure d*un garçon an 

musique de G. Kastner. Paris, Brandos et Gomp., 4652» i voh grand poil roui , i» bien celle d'us Jenne bomnie à cht^tm blooda sor- 

îa-4, avec «nfrand nombre de planches. moatés d'un boniiei roagt. Oa atlribM des émâê de te as Nùeké. 

(2) La forme la plus andeoBe du mot -est Nikhês^ ifiehus (génitif- 
IHehuses), terme dont les glossateurs allemands se serrent pour tra- 
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On s*accorde à représenter les Nix roàles ou femelles comme des êtres malfaisants et perfides , fort 
amateurs de la danse et de la musique,niais très enclins à user de leur belle voix pour attirer les hommes dans 
leur humide empire. 

En Allemagne, la croyance aux Nix a laissé sa trace dans un dicton proverbial. Quand un homme s'est 
noyé, on dit que c le Nix l'a attiré à lui > (1). On croit aussi que les Nix sont des êtres condamnés à souffrir, 
mais que la clémence divine pourra un jour s'étendre jusqu'à eux. Les Nix ont d'ailleurs fort occupé les 
mythologues et les érudits allemands. Il existe sur eux une dissertation spéciale de S. V. Merbitz (2), et Luther 
les a mentionnés dans ses Propos de table. 

La croyance à la rédemption possible de ces esprits des eaux a inspiré une légende touchante. Un jour, les 
enfants d'un pasteur jouaient près d'un torrent. Ils virent près du rivage le Nix qui pinçait de la harpe; les 
enfants lui crièrent : a Que fais-tu là, Nix, et pourquoi joues-tu ? Tu n'auras cependant pas la félicité éternelle. 
Alors le Nix se mit à pleurer à chaudes larmes, jeta sa harpe et disparut dans le gouffre. Les enfants étant ren- 
trés chez eux, se mirent à raconter ce qui s'était passé. Leur père leur dit : Vous avez péché contre le Nix. 
Retournez auprès de lui, consolez-le et promettez-lui la rédemption. » Quand ils revinrent au torrent, le Nix 
était assis sur le rivage, se lamentant et pleurant. Les enfants lui dirent : c Ne pleure pas, Nk, notre père a dit 
que le Sauveur vivait aussi pour toi. » Alors le Nix prit sa harpe et joua agréablement jusqu'après le cou- 
cher du soleil (8). 

Cn jeune homme, dont Vincent de Beauvais raconte l'histoire, essaya aussi de convertir une Nixe qu'il avait 
saisie par les cheveux et amenée à terre, un jour qu^il se baignait dans la mer. Sa tentative ne fut pas heu- 
reuse. Bien que le jeune imprudent l'eût épousée» la Nixe se refusa toujours à lui donner aucune explication 
sur son origine. Une fois le jeune homme voulut, l'épée à la main, la forcer à s'expliquer. La Nixe lui dit 
alors qu'il ne devait s'en prendre qu'à lui seul, s'il la perdait, et elle se jeta dans les flots, où elle disparut 
sans retour (i). 

A la famille des Nix appartiennent évidemment les Tf^tV/i^ (5) des Serbes, cofnme les esprits nommés Zoume^ 
par les anciens Lithuaniens. A en croire une vieille légende, les Laumes aimeraient passionnément la musique 
et uniraient à ce noble penchant d'autres instincts plus prosaïques, entre autres une tendance fâcheuse à 
dépouiller les pauvres paysans du fruit de leur labeur. UneLaume, qui avait l'habitude de venir chaque nuit 
piller un champ de navets, fut ainsi surprise par un charpentier gardien de ce champ, qui Tavait attirée en 
jouant du violon. La Laume ne parut pas trop intimidée, et demanda même au charpentier de lui apprendre 
à tenir l'archet ; mais le malin paysan, sous prétexte de lui rogner les doigts, qui étaient trop gros, lui conseilla 
de glisser sa main dans une fente pratiquée à ce tronc d'arbre et où il avait mis un coin. La Laume suivit ce 
perfide conseil, et aussitôt le charpentier retira le coin, puis, prenant un fouet, il battit sa prisonnière jusqu'au 
sang (6). 

Il est un moyen moins vulgaire de prendre les Nixes. Dans une tradition allemande figure un roi épris d'une 
de ces vierges de la mer. Il ordonne à un de ses pages de la lui amener. Le jeune homme va consulter un 
cheval merveilleux qu'il possède. « Demande au roi, lui répond le cheval, un pain blanc et une bouteille de 
son meilleur vin. » Le page se procure le pain et le vin. t Mets-toi sur mon dos, dit alors le cheval, et allons 
vers la mer. » Quand ils sont sur le rivage : « Pose le pain et le vin sur la grève, reprend le courrier merveilleux, 
et dès que la mer montera, tu verras apparaître la Nixe qui viendra manger le pain et le vin. Laisse-la manger 
et boire, puis, avant qu'elle ait remis le pied sur les vagues, tu crieras du fond de ta cachette : c Encore une 

(1) BolleDlMgen dit dans le Frotckmâusier : (3) Mythm, Sagen vnd Maerchm aus dem dmMtm Beédmikum, 

Da» er elend im Wa»er wsr' geitorben, ^^» f' **•• ^^'- "**' ^•P' «• 

Da die Seel mit dem Uib verdorben, W Vincent de Beauvais, Spéculum naturaU, lib. XYIll. 

Oder beim geist blieb, der immer frecb (5) Ce nom est donné aui fanltoiet des Jennes filles flanoéet qui 

Den Ersoff 'nen, die Hals'abbredi. meurent avant le mariage. Ces fantAmes blancs et diaphane s'aban* 

(2) Pages 19-48 de ropnscnle Intitulé : /o. VokntkU MerbUzU àmumt chaque nuit à la danse d^outre-tombe. 

Biga comamdatUmmm «uonim una agU ds infatUOrn supponHtm^ (6) A. Schleier, LUkuaische Maerchen, SpnchworU, BmUu$1 und 

Yon Wechael-Balgen, aHêra de ^i/ropWi,— von Wasscr-Niien. lens, ^««**- Weimar, BoehUu, 1857, in*8, p. 91 . 
1744, in-4. 
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de prise ! » Aussitôt la Nixe fascinée restera en ton' pouvoir et sera forcée de te suivre i la cour. » Le jeune 
homme se conforma à ces indications, et tout se passa comme le cheval devin l'avait prédit (1). Cette 
manière de prendre lesNix rappelle le stratagème employé par les Tanagréens pour se débarrasser d^un Triton 
pillard. Un vase rempli de vin fut exposé sur le passage du gourmand et cynique habitant des mers. Il but, 
s'enivra et bientôt s'endormit profondément sur le faite d'une colline escarpée. Pendant son sommeil, il roula 
jusqu'au bas de la colline , et les Tanagréens lui tranchèrent la tète (2). 

L'amour livre aussi quelquefois les fées des eaux à des mortels favorisés, qui les enlèvent à leur domaine 
enchanté pour les initier aux joies et aux douleurs de la vie réelle. Qui ne connaît l'histoire de la belle 
Ondine (S), devenue l'épouse du ^chevalier Huldebrand, et la gracieuse confession où la fée définit à son bien- 
aimé sa nature exceptionnelle? La Motte-Fouqué a rarement écrit de plus charmantes pages : c Tu dois 
savoir, mon bien-aimé, qu'il existe dans les éléments des êtres qui, à l'extérieur, diffèrent peu des humains, 
et qui ne leur apparaissent que bien rarement. Les bizarres Salamandres jouent et brillent dans les flammes; 
dans l'intérieur de la terre habitent les hideux et malins petits Gnomes. La troupe des Sylvains traverse les 
forèls, ils appartiennent à l'air ; puis, dans les lacs, les torrents et les ruisseaux, se trouve répandu le peuple 
nombreux des Ondins. Ils ont de belles demeures sous les voûtes de cristal ; à travers on voit rayonner le ciel 
avec son doux soleil et ses étoiles ; d'immenses arbres avec leurs beaux fruits rouges et bleus brillent dans leurs 
jardins. Us marchent sur un sable pur, parsemé de coquillages de différentes couleurs. Tout ce que l'ancien 
monde possédait de plus riche et de plus beau, et dont notre génération n'est plus digne de jouir, les flots 
le couvrent de leurs voiles mystérieux et argentés ; au fond des eaux brillent de nobles monuments, hauts et 
imposants, baignés parles eaux bienfaisantes, qui font croître autour d'eux des roseaux gracieux et des fleurs 
superbes, qui les ornent et les enlacent. Pour ceux qui demeurent là-bas, ils sont pour la plupart d'un aspect 
charmant, d'une beauté admirable, et mieux faits que les humains. Plus d^un pécheur a déjà eu le bonheur de 
voir une de ces belles femmes des eaux, lorsqu'elle s^élevait au-dessus des flots en chantant; or ces femmes 
merveilleuses sont nommées par les hommes des Otidines. mon ami, tu as réellement une de ces Ondines 

devant toi. )> 

Le chevalier voudrait se persuader que sa charmante épouse prend plaisir à le tourmenter par un conte 
bizarre * mais l'Ondine réussit à le convaincre de sa sincérité en continuant son récit : a Nous serions bien 
plus fortunés que les autres humains (car nous nous nommons aussi des créatures humaines comme nous le 
sommes réellement par notre figure et notre nature extérieure) ; mais il y a une chose fort malheureuse en 
nous, c'est que nous et nos semblables, dans les autres éléments, nous cessons tout à fait d'exister de corps 
et d'esprit après notre mort, de manière qu'il ne reste aucune trace de nous. Et quand vous autres, vous 
vous éveillerez un jour pour une félicité bien pure, nous resterons alors où restent le sable, l'étincelle, le vent 
et les ondes. Nous n'avons point d'âme. Les éléments nous font mouvoir et agir, et nous sont soumis tant que 
nous vivons; mais lorsque nous cessons de vivre, ils nous décomposent et nous détruisent. Nous sommes gais 
sans nous tourmenter de rien, comme les rossignols, les poissons et les autres enfants de la nature. Mais tous 
les êtres qui ont la faculté de la réflexion ambitionnent un état supérieur. Mon père, qui est un prince puissant 
des eaux de la Méditerranée, voulut que sa fille unique acquît une âme, dût-elle à ce prix éprouver toutes les 
peines auxquelles sont assujettis les êtres humains. Mais des êtres tels que nous ne peuvent obtenir une âme 
que lorsque l'amour le plus tendre et le plus intime les unit à quelque créature de votre espèce. 



(i) Baltrich , DeuUche Vothmaerchen aw dâm SachsenUmd» in siquet . Dads les mythologies du Nord , les WéUenmadchm^ flilet 

Siebenbiirgm (BerlîD, 1856). Voyez page 51, Dot lauberrots , le d*Aeger et de Rao, se montrent sor les flots, gnropées aatoar delear 

cheval enchanté. mère. Leurs voiles blancs flottent aa-dessos de lenr tète, elles fen- 

(2) Voves 1'* part., chap. I, page 21. Dans la légende germa- dent les ondes et vont secourir les naufragés. Elles les aceom- 
ninne, rintervention du cheval, que les anciens avaient consacré aux pagnent hors de Télément en foreur, ou, s'ils périssent , les déposent 
divinités de la mer, achève de Justifier le rapprochement qu'on peut au sein de leur mère Ran. Leurs noms sont : Himinglâffi, Dufa, 
établir entre les deux traditions. Blôdughadda, Heffring, Ddur, Raun, Bylgia, Dr6bna et Kolga. (Cf. 

(3) Wellmmadchen, Was$erjungfem. Le caractère de ces espriu VoUmer, VoU$L lV(Hr$»rtmeh der Myihologi» aUer VClk&r. Stotig., 
des eaux répond k celui des Nymphes, des Naïades des mythes clas- Scheitlin, 1850, p. 107S.) 

& 
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»f ai Ime âme iniuntonaDt ; c*èst à toi que je la dots, cette àme, à toi que j'aime d*un amour qa*aucun langage 
M ^ut expiioier, et je Vtf% rendrai grâce, si tu ne me £us [Mis une existence misérable. Que deviendrai-je, 
^ tu me crains et me repousses ? Gependanl je n'ai pas voulu rester auprès de toi par tromperie, et si tu veux 
m'abandoiiaer, fais4e naaintenaDt et retourne seul au rivage. Je me plongerai dans ce torrent, qui est mon 
nocte et %tti mène ici, dans la forêt, une vie bizarre et solitaire, éloigné des amis et des parents. Mais il est 
très puissant, estimé et respecté par plusieurs fleuves et rivières considérables. Et de la môme manière qu'it 
ID'à aiaenée t^bez le pécheur, pauvre enfaiit légère et riante, il me reconduira chez mes parents, femme pleine 
à^ime, d'amour et de souffrance {1). » 

.Le plus souvent, toutefois, dans ces rencontres entre lesOndines et les êtres humains, la victoire reste aux 
{premières» comoieratteslent de nombreux exemples, celui, entre autres, de la fée qu'une tradition provençale 
nous montre attirant Briocan dans son palais de cristal. Cette fée à la chevelure vert glauque est évidemment 
^œurdes Nix de laThuringe, des Boussaikis des pays slaves, des Korrigans de la Bretagne (2) et des Water 
Kelpys des lacs d'&cosse. Sa phyâionomie rappelle aussi la brillante Mélusine (3) peignant ses longs cheveux, 
tandis qu9 sa queue de poisson s'agite dans un bassin (i). (PI. XU, fig. 12A, c.) 

Pf^qoe toutes les £ées du moyen âge peuvent être considérées comme des génies marins ou aquatiques. 
€es étranges appvîtiolis doivent, assure-t-on, leur origine aux Celtes, qui avaient une grande vénération pour 
ks femmes, et se représentaient volontiers, doués de leurs formes gracieuses, les êtres auxquels ils rendaient 
on culte* Des Celles les £ées passèrent aux Germains, suivant le témoignage de la plupart des mythographes^ 
Jet «ogmenlèrent la famille déjà très nombreuse des esprits des eaux, \esMerfei ou Merfinnes, les Merminni 
{Me^rmaide) ou Merminnes, les Nix, les Wasserfrauen, les Wellenmàdchen^ etc., avec lesquels elles furent 
^souvent confondues. Un vieux parchemin trouvé à Leyde, et remontant au xiii* siècle, contient la relation des 
âaiours de Charlemagne et d'une tée {foia nmlierem) habitant les lieux oà fut fondé Aix-la-Chapelle (5)» 
Ii*6xisteocen'étaitdoQiiéeàcettenymplieque pendant les heures qu^elie passait avec Charlemagne; lorsqu'elle 



(1) Ofiijne, C(mie du baron Frédéric de la MoUe-Fouqué, traduit 
te ralletnaod far la baronne Albcrtioe de Ui Motle-Fonqué, née 
Teie. Leîpsis, H. Mauics, 1857, io-4. 

(2) Les Bntoiu ap^eUeni leors tétê KiurrigaM. Des cbanis popu- 
laires, recueillis par M. Tb. de la Villemarqué, nous iniiient aui 
morars de ces esprits malicieai. Les korrigans enlevaient les enfants 
su bcroean «t sédmsaieot lesjeimrs seigneurs, dont elles devenaient 
^«r /orœ lu épowe» latines. « Marie la Mie «si bien afOigée. 
dit un de ces cbaots, elle a perdu son petit Lao; la korrigan Ta em- 
porté. » Et ailleurs : « La korngan était assise au bord d'une fon- 
taine «t peignait ses Hiercux blonds, elle les peignait avec un peigne 
flWy ewecs dameiM sMft pas pavvrea : Voos êtes béec téméraire 
de venir troubler mwat ew, dit ta korrigan, vous m'éfMWserez à 
rinstant, ou, pendant sept années, vous si^cberez sur pied, ou vous 
mourrez dans trais jours. » (Th. de ta Villemarqué, Chants popu- 
Èmm êB Jn frern^M» t. I, f . 4 «l 9S.) U y a «osai des korrigans 
4m wmt m aac nii n . 

(3) « Mélusine est pour Merlusine, ou plutAt méra Lusm» , mère 
des Lusignan, dont le nom se prononce Lusinan, témoin ce passage 
et une foule d'autres de la chronique mal à propos intitulée Chro- 
nique de Rains : « ...et escboi li roaumes aune siene sereurqui 

• imtoit«iia«en«éleânrie, ctesêaitmanecà MoMignan Onian de 

• l^inan • <F. (Mnin, Hw Ji na a tà wi ém fc w y nf f frmnpak éepuis 
iêJUJh aiccta. Paris, F. Oiéi^ iné% ft vnl. i»^.) U fée Mélusine, 
^ #ansa Umpaumà et Lnslgnan d M «nst la soMÉe d*«fie mai- 
aan iHnalse, ■ppmiittait ta nuit anr tas mnr»ét mm châliean, cbaqne 
iM qn*nn 4e an desondanis devait manrir ; là dte pansBaît des 
pris peuçunts nt i— c nl u hi ei dtnt ta s a n we n ir mt resté 4CRS<ieiiro- 
verte jiapulaire : Cri» «ta «nire Lêuim, Les puristes, perdant de 
vue Torigine de cette «pression, ont écrit ci franoncé M é i ns î ne . 



(4) D*après une autre version de cette fable» Méinsioe» toof le» 
samedis, devenait serpent de la tète au bas du corps. 

(5) On dérrve le mot fée du roman fada, en italien fata, en espa- 
gnol, hada^ en basque ftMta, l«-mes^ai se rapf>rocbent beaucoup du 
latin faduM {fatus), fada (/iMa), /iaiiim, /h/ua, et du celUque fadh on 
vad, dont le nom de faids (en latin valet), nom donné aux devins, aux 
magiciens de Tordre des druides, tire vraisemblablement son origine. 
Enin on a remarqué, sans faire, à ce propos, de sérieuses coi^lecUirea, 
que Fay, ou chinois, signifie dame, et Fien-fey, dame du ciel. Les 
auteurs Jalins expliquent fatua par bona dea, et c'est là une preuve 
de Tassimilation des fées avec les Parques, les dominœ fati, comme 
les appelle Ovide, et les mairœ, les déesses-mères, auxquelles noua 
ramène anasi le nom de Mttpx , que nous savons avoir été donné par 
les anciens à la déesse du destin , à la Parque. De faia on a fait 
As, fée, féerie^ et ce mot de fœ veut dire enchanté, comme le prouve 
un passage du roman de Lancelot du lac : a En celny ttmp$ estoit 
9 aypeta fmtii qm s'entrNMlloit d^encbantemena. • On lit ansai 
dans te roman de Por^àanciMa; de Blois, an si^et de la forêt dea 
Ardennes : 

« Ele eitoit biadouie et fae. » 

De là le veri>e feer, qui signifie exercer sur une personne on sur une 
chose un pouvoir magique, en d*antres termes, encàanfar. Ce mot a 
conservé cette acception dans plusieurs langues. — Voyez pour tovA ce 
qui concerne Tétymotogie du mot fée et les rapports qne les fées ont 
avec les parques et les déesses-mères, les bonnes déesses : J. Grimas» 
Deutsche Mythologie, 3* Aosg. Gœttlngne, Dtderich, 1854. — 
D' Heinrich Schreiber, Die Feen m Europa, eiiieMslofia6he-«rcfteo- 
logische Monographie, Freibuiig en Brisgau , 1S4Î, 1 vol. in-4. — 
Mythologie der Feen und Elfm, aus dem engU, von V^aW. Vrelanr» 
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se séparait de lui, la vie Tabandonoait; cependant elle ressuseiiait è chaqw nooTcAle eiitre?M. Dans un de ses 
rendez-vous d'amour avec le puissant monarque, un rayon de soleil pénétra dans sa bouche et y fit brîUer 
un grain dV. Ce grain d'or, qui adhérait à sa langue, fut coupé par ordre de Gbarlemagne ; mais la nymiAe 
mourut aussitôt, et elle ne reparut jamais. 

Cette légende semble avoir pour but d'expliquer l'origine d'Aix-Ia-Gbapelle et de ses bains renommés; La 
^ain d'or était comme le signe de sa prospérité future. C'est qu'au moyen ige les fées, comne dans Tanli^* 
quilé les Nymphes et les Naïades, éUient les gardiennes, les esprits tntélaîres et en quetqoe sorte les onM^et 
des sources d'eaux minérales (1). La fontaine que Jeanne d'Arc allait souvent visiter près de Domremy , et o& 
elle se sentait mystérieusement avertie de sa belliqueuse vocation, avait jailK, suivant le dire do populaire, soôs 
la baguette des bonnes fées (2). Pomponius Mêla parle d'un oracle de l'Ile de Sena (l'Ile de Sein) (S), présidé 
par neuf vierges (neuf prétresses) merreilleusement douées. Par la vertu de leurs chants magiques, ces vierges 
gauloises soulevaient la nver et déchaînaient les tempêtes ; elles savaient aussi emprunter la forme de divers 
animaux et guérir les maladies incurables; enfin elles prédisaient l'avenir aux navigateurs (A). Leur sonv«oir 
se conserva dans l'Armorique, mais on changea le lieu de leur résidence, et c'est dans la forêt de Brechéttanl 
qu'on se plut à les visiter. Les apparitions de ce genre se multiplient tellement en tous pays auprès des fleoifM, 
des rivières, des lacs, des fontaines et des torrents, qu'il faudrait écrire un gros volume pour en recueillir tons 
les exemples. Les fées se rendaient visibles près de l'ancienne fontaine de Baranton , la fontaine qui rit (6), 
dans la forêt de Brécbéliant, où les prophétesses de l'Ile de Sein avaient établi leur nouveau domicile : 

« Là soaie Ten les fées veoir b, 

écrivait, en 1006, Robert Wace, et cependant il les y chercha vainement lui-même et s'en revînt fort 
désappointé (6). 

Ce fut également dans une forêt, celle de Colombiers en Poitou, près d'une fontaine appelée aujourd'hui 
par corruption la font de Scée, pour la fontaine des Fées, que Mélusine apparut à Raimondin (7). Cest 
aussi près d'une fontaine qoe Graciant vit la fée dont il tomba amoureux et avec laquelle il disparut pour ne 
plus jamais reparaître. C'est près d'une rivière que Lanval rencontra les deux fées, dont Tune, celle qui devint 
sa maltresse, l'emmena dans l'fle d'Avalon, après l'avoir soustrait au danger que lui faisait courir l'odieux 
ressentiment de Genèvre. Viviane, fée célèbre, dont le nom est une corruption de Vivltan, génie des bois 



1828, 2 Tol. iD-8; et reicellente moDograpliie ftvoçaise de 
H. L.-F. Alfred Manry, qui, sous ud petit Tolune, renferme on tré- 
sor de documenls puisés anx meilleares sources : Les fées du moyen 
ûge, recherches sur leur origiMy leur histoire ei leurs attributs pour 
servir à la connaissance de la mythologie gauloise, Paris, Ladraoge, 
«843, i >-ol. 

(i) Rappekms ici i|Qe tes Amigrid$s, ces Dynphes du fleuve Amt- 
^er, goérissaicot leurs iovocateurs des maladies de peas ; ooe lao- 
taiue près de Padoue, BMDniée Apone, reodaU la parek ain m«eU 
et guérissait de toutes sortes de oMladies; la CytMtuse, rivière da 
Péloponèse, avait sa source oruée d'un temple d'où les naalades qui 
s'y lavaient sortaient guéris. Les prêtres voisins des sourees médici- 
nales, remarqne un écrivain, les offraient ému inflrmes et aux ma- 
lades comme douées par te ctel du don de gnérir. Aptèa tes fées, ce 
pouvoir écbot anx sainli et aux saintes, vniie à ta màra de Dîna. 
Que de fonUtnes aujourd'hui sous la protection d*nne Notr^-Dmm», 
héritière d'une nymphe romaine ou d*nne fée gantoise, ponrsoii 
te même écrivain , ont te saint privilège de rendre à ta fois ta 
vigueur nu corps et ta salubrité à rame! En Normandta, oà ta 
coDsécration des eaux devint un usage général, les sources ont prefr- 
4|ue toutes été placées sous Tinvocation de ta Vierge ou des saints. 
On s*y rend en pèlerinage, et l'on attribue à lents ewn ta ttrtu de 
guérir certaines espèces de maladies, mm par «ne propriété nais- 



relie, mais paraoe action merveilleuse et sancff liante. (Voyez Amé- 
Ke Bos<|neC, La Normandie ramaatÊqm et mÊrmUiBmte. Paria, 
Techener, 1845.) 

(U) Bon» Deœ parait être nne alinsiett aux déesses mères, et è In 
Mater Rhea ou Bona Dea des anciens. 

(3) Située près de la potaie Audieme, à l>itrénilé dn IPenmatck, 
M dn cap le pins avancée Tonest de In Breingne. 

(4) Pomp. Mei., De situ orMs, m. Cf. Dr. F. H. Sehreiher, Of» 
Peen in Rwropa, p. 43. 

(5)Aiori appelée è eanse dn petit bruH ^oe fhtl Teanen bonflton- 
Bam, siRtonl ffoand tes enfhnts y Jettent de petites pi èces de nsétal. 
(Voy.Oi. H. do la Ylltenunr^, Contes et l iwW i fou rpopwiginw êm 

(fi) lÀ alai ]o merveilles querre, 

Vis la forest e vis la terre; 
Merveille quis, malt nés trawai; 
Fol m'ea snvius, fol i alai. 
Fol i alai, fol m*en revins 
Folle quis, por fol me tins. 

(Wace, Roman de Aou, t. II, p. 144.) 

(7) Histoire de Mélusine, par Jahan d'Ama, p. 195 (Paria, «6M» 
in-lS). Voyes aassi ta jotio réiaapressiMi de ce i 

la Bibliothèque Elzevirienne, édilén par M* P. 
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célébré par les chants celtiques, habitait au fond des forêts sous un buisson d'aubépine, oii elle tint Merlin 

ensorcelé (1). 

Qui pourrait signaler tous les lieux hantés par les fées, tous les monuments singuliers qui leur servaient de 
refuge -, tous les cercles magiques tracés par elles dans les bois, au bord des eaux, au milieu des prairies, au 
coin des carrefours déserts ! Les pierres druidiques, les rochers abrupts, les cavernes, les grottes, ont gardé 
maintes traces de leur passage (2). La même fée a souvent dans le même pays des domiciles diflërents ; elle en 
a même dans plusieurs pays à la fois. La légende qui Ta fait naître la fait voyager, et elle subit en chemin plus 
d'un travestissement. Où n'est pas Mélusine, par exemple? Si nous voulions la chercher en Allemagne, à coup 
sûr nous l'y rencontrerions (3). Mais si nous nous contentons de visiter les grottes deSassenage des environs 
de Grenoble, nous trouverons dans un palais orné de cascades souterraines l'amante de Raimondin (A). Cepen- 
dant les fées n'habitent pas toujours des palais comme la noble Mélusine. Elles ont des demeures plus modestes : 
un puits, un four, une hutte, une cabane ne leur parait pas un logis à dédaigner. Nous mentionnerons ici à 
ce propos, avec M. D. Monnier, le Puits ou Fort des Fées, sorte d'éroinence située à la frontière du Dauphiné 
et du Forez, non loin de Vienne et de Sainte-Colombe, et un four des fées, voisin des cuves de Sassenage, qui 
prédisent l'abondance et la disette, suivant la quantité d'eau qu'elles reçoivent à certaine époque de Tan- 
née (5). En Normandie se tient une foire merveilleuse qui surpasse à coup sûr les foires de Gaen et de 
Guibrai : c'est la foire des Fées dans la dté de limes (6), sur le bord de la mer. Là les enchanteresses, sortes 
de Sirènes marchandes, étalent sous les yeux des assistants les objets rares et précieux qu'elles tirent de leurs/ 
trésors magiques. Ce sont des plantes surnaturelles guérissant les maladies de l'àme aussi bien que les bles- 
sures du corps, des parfums qui rendent la jeunesse immortelle, des fleurs qui chantent pour charmer les 
ennuis du cœur, des pierres précieuses dont chacune est douée d'une vertu particulière : le grenat, qui fait 
braver tous les dangers et préserve de tous les malheurs ; le saphir, qui rend chaste et pur ; l'onyx, qui donno 
santé et beauté, et fait revoir en songe l'ami absent ; puis des pierres antiques qu'une main inconnue a gravées, 
et dont chaque image est un talisman de bonheur et de gloire; des armes invincibles, des miroirs magiques 
où se lit l'avenir, où se dévoilent les plus intimes secrets de l'àme ; des oiseaux devins, comme le Galadrius» 
qui s'empare de la maladie avec un regard, mais qui détourne sa vue do ceux qu'il ne peut guérir et dont la 
mort est proche ; de beaux oiseaux parleurs de la même famille que le perroquet de la reine deSaba, qui débi-* 
tent des leçons d'une philosophie si simple et si persuasive, que les œuvres les plus sublimes des plus grands 
génies, parmi les hommes, n'ont jamais rien enseigné de semblable (7). Non contentes d'exposer aux regards 
de leurs visiteurs ces prodiges de leur industrie, les fées marchandes emploient de séduisants discours pour 
les engager à faire un choix. Mais malheur à celui qui se rend à cette perfide invitation ! A peine a-t*il avancé 
la main pour saisir l'objet qui lui fait envie, que les fées normandes, dans lesquelles il nous est impossible de 



(1) A. Maary, Lnféet du moyen âge, p. 26 et 27. (5) Id., iM. Dans le département da Doabi, sur les posieMions 

(2) Tels sont lea piârres couuertos, levées^ levades des fée$ ou des monastiques du Mont-Benott, près de VilIe-dn-Pont et d'une cas- 
fades; maisons ou groues des fées; tables des fées; chemins^ jardins cade peu élevée, mais qui est d'un effet très pittoresque quand les 
des fées; moUes aux féeSy et les monuments druidiques appelés eaux abondent, on aperçoit, dans un rocher des bords du Doubs, la 
menMrs, dolmens, pierres qtUvirentoa pierres branlaniesy etc. Toutes porte cintrée d'une caverae. G*est là que, suivant le dire des mon- 
ces dénominations servent à désigner dans nos provinces de France Ugnards de la contrée, les fées bienfaisantes viennent, comme à 
des sites que Ton suppose avoir été hantés par des fées, ou des pierres leur four banal, faire cuire leurs gâteaux. Id. , Ufid, , p. 402.) 
qu'on donne k celles-ci pour attributs, comme les pierres longues, (6) « A une demi-lieue au nord-est de Dieppe, prèsdn village de 
pierre fichade, fiche, fixe, faite, fUte, roche courbeire, haute borne, Pnys, on trouve, au sommet d'une e6te, un plateau entouré de ton» 
que Ton appelle quenouilles des fées. Ces monuments sont souvent côtés de grands retranchements, excepté du côté de la mer, où la 
regardés comme Toravre des fées ou des géants. falaise le rend inaeoessible. Ces retranchements forment une enceinte 

(3) J. Grimm, Deutsche Mythologie. Les Hessofis possèdent une de plus de 1800 toises de tour, si Ton y Joint la partie de la falaise 
légende de la montagne de Mélusine (llelusinenberg), où Ton voit qui la borde. Cette vaste enceinte porte dans de vieux titres le nom 
apparaître souvent un grand serpent à tète de femme. (Cf. Lothar, &t cité de Limes, et, dans les dénominations modernes, le nom de 
VoUusagen, 239. Anmerk, — N. Hocker, Die Stammsagen der Rohm- camp de César et de ccuel ou castel. » (La Normandie romaneeçiue et 
zoUem und Welfen^ DOsseidorf, 1857.) merveilleuse, par mademoiselle Amélie Bosquet, p. lio et suiv.) 

(4) Désiré Monnier et Aimé Vingtrinier, TradUions popuUùret (TjLe^omi de Uncj, Livredeslégendes, Introduction. Légendee nié'' 
comparées. Paris, 1854, in-8, p. 415. tivesaux pierresprécieuses, ans plantes, aux animaux, p. 114 etsuiv.^ 
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ne point reconnaître de vérilables Sirènes, précipitent du haut de la falaise l'imprudent qui n*a point siï leur 
résister. 

D'autres fées rappellent moins les Achéloldes que Diane et les Nymphes chasseresses. Elles parcourent les 
bois, s^arrètant de préférence auprès des cascades et des fontaines. Dans le Dauphiné, près du ch&teau de 
Glémont, vous trouvez un endroit nommé Combe à la Dame. C'est un ravin profond du haut duquel tombe en 
cascatelles le ruisseau de VŒU-de-Bœuf. A la source fraiche de ce ruisseau, une déesse chasseresse, après 
avoir fatigué sa meute sous les hêtres touffus de la montagne Bleue, attendait quelquefois le comte de Mont* 
béliard, et conviait à un repas frugal ce nouvel Endymion. Un autre séjour de cette reine des forêts et de sa 
suite est entre Villars et Pont-de-Roide, la Roche-d*Anne que le Doubs contourne agréablement en reflétant 
dans son miroir tranquille deux antres voûtés dignes des Nymphes. 

Ces déesses, ces fées chasseresses, dont les traits et les attributs rappellent ceux des Hamadryades» sont 
des Dames vertes (4). La dame verte est la péri, la nymphe des forêts du Jura» Le jour, on la voit peigner ses 
blonds cheveux à Tombre des grands chênes ; la nuit, elle assemble ses compagnes, les fées des bois, et toutes 
s*en vont mener la danse nocturne dans les clairières blanchies par la lune. Quelquefois la Dame verte mêle 
aux soupirs du vent, au murmure du feuillage, des chants harmonieux. Elle a, comme les Nixes, dont nous 
parlions tout à Theure, ses moments de faiblesse; plus d'une fois elle s'est éprise d'amour pour de simples 
mortels, et nous venons de la voir donnant des rendez-vous au sire de Montbéliard. 

Les Dames blanches, et nous ne devons pas oublier que les noms de fées et de dames sont synonymes , 
les dames blanches sont proches parentes des dames vertes, mais elles ont un caractère fatidique encore 
plus prononcé , et leur apparition est généralement regardée comme un présage funeste» Rien de plus 
émouvant, de plus dramatique que l'évocation de cet esprit de malheur, à une époque od la cité lyonnaise, 
éprouvée par de récents désastres, s'abandonnait aux plus funestes pressentiments, c II circule dans le peuple 
une foule de récits plus ou moins extraordinaires, écrivait, en 18A0, un habitant de cette malheureuse cité : 
Une dame blanche s'est montrée, la nuit, sur les hauteurs, se promenant silencieusement près d'un des forts 
qui nous dominent. Une première fois elle passe non loin d'une sentinelle, elle porte une coupe remplie d'eau ; 
au qui vive 1 du soldat elle ne répond pas et disparaît. Bientôt elle revient, et cette fois elle porte une torche 
d'où jaillit une flamme livide : même gui vive ! même silence. Elle reparaît une troisième fois, tenant à la 
main un pain, toujours même silence! Enfin elle revient une dernière fois, un glaive flamboyant à la main. 
En la voyant armée, le soldat redouble ses qui vive! et menace de faire feu. La dame blanche s'arrête et 
répond d'une voix lugubre et solennelle ; « Quand j'ai passé près de toi avec une coupe pleine d'eau, c'était 
l'inondation et tous ses désastres; tu vois... la torche signifiait la peste-, le pain, c'est la famine, et le glaive^ 
c'est la guerre... Malheur, malheur! malheur à vous tous (2)! > 

Ailleurs, une autre dame blanche, la fée d'Argouges, s'en vient errer, la nuit, autour du manoir seigneu* 
rial, et fait entendre, au milieu de ses gémissements, ce cri sinistre : La mort !... la mort !... (S). 

Cependant les blanches prophétesses ne se présentent pas toutes avec ces dehors imposants. Il y en a qui 
remplissent leur lugubre mission d'une façon plus prosaïque. Elles guettent les passants attardés, les attirent 
par le doux son de leur voix, s'emparent d'eux ensuite, et les traînent par d'affreux sentiers jusqu'au fond des 
bois où elles leur font subir mille outrages. Quand elles ne consomment point sur-le-champ la perte de ces 
malheureux, elles les renvoient plus morts que vifs, avec le pressentiment de leur fin prochaine. Sur un gué 
de la Dive, entre Vicques et Vicquette, dans l'arrondissement de Falaise, se trouve un pont, dit le pont Angot, 
mystérieusement abrité par les épais ombrages des deux rives qu'il réunit. Ce pont était devenu le lieu de 



(DDom^est ici powfée, et il en est de même dans un grand Monnler et Aimé Vingtrimer, TradilioM populaires cm^rée$ , 

nombre de locations, comme la îkxm du frois , ie prtf à la Dame, p. 112 et sniv. 

lacofii6eàIaI)aiw,lacottrd«Z)af«a»,le6aficdeiI)(ini«,lec*«iiM (3) Fr. Pluquet, Contss poputeir» , pn&iiaés , potoi», prmmtez, 

âe$ Dames, la chaussée à la Dame, la grange à la Dame, la Dame noms de lieux de Varrondissement de Bayeux, Rouen, Ed. Frèw^ 

dtti«r,etc. iS34, in.8. 
^ (9) Voyex le Béparateur, Jommai lyonnais, ami. 1940. Cf. Désiré 
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reDdez-TOus de toutes sortes de fantômes nocturnes. Une dame Manche présidait cette étrange assemblée. 
D'ordinaire elle demeurait assise sur Tétroite planche du pont. Si un voyageur tentait de traverser ce pas^ 
^ge, la dame lui eo défendait rentrée, à moins qu*îl ne lui rendit bommage en la suppliant i gmeux. 
Refusait-il de se prêter à cette démonstration humiliante, k fée irritée le livrait à sa bamie infernale, <^ 
infligeait au rebelle une variété de supplices plus navrants et plos cruels les uns que les autres ; trop heureux 
^uand sa vie était épargnée (1). On affirme avoir vu la dame du pont Angot, dans ses nuits de loisir et de 
solitude, laver sa lessive à la lueur p&le des étoiles, et cette circonstance nous prouve que la dane do pont 
Angot doit prendre place parmi les fées désignées sous le nom particulier de Lavandières. 

Les Lavandières, connues et redoutées dans plusieurs de nos provinces, punissent de mort le téméraire qui 
les a surprises la nuit, pendant que , mollement penchées sur les eaux, elles tordent ieur Knge au lavmr 
commun. Celui qui, près d'une rivière ou d'un lac, croit avoir aperçu des formes blanchâtres à travers 
l'obscurité, craint de s'être rendu indiscret malgré lui et d'avoir troublé les Lavandières. Celles-ci cependant 
ne sont pas toujours aussi faroucbes ; quelquefois elles se mettent à rire et à chanter, dans l'espoir d'attirer 
près d'elles le bel adolescent qui rêve d'amour. Malheur i lui, si leur voix séductrice arrive jusqu'à son canir, 
s'il se détourne de son chemin, s'il se dirige vers l'endroit d'où elles le guettent, s'il consent à tordre le linceul 
qu'elles lui présentent ! Saisi aussitôt par des mains invisibles, il tombe dans un gouffre qui le plus souvent 
n'est qu'un affreux marais. 

Les Lavandières ont quelques traits de ressemblance avec les Dames du lac de l'Ecosse, les Niœes de l'Aile- 
Inagne, et surtout avec les Walkyries, ou femmes-cygnes, des traditions Scandinaves. Les autres fées qui 
empruntent des allures de Némésis et jouent le rôle de génies familiers dans les grandes familles, s'apparentent 
aux FiVa, aux Withmàdchen et surtout aux Weissen-Fratien de la Germanie, dont la plus célèbre est 
depuis des siècles l'oracle de la maison de Hohenzoller»-BramW>ourg. Les apparitions de ce fantôme lému- 
rique ont lieu à la veille des grands événements, tantôt dans le château royal de Berlin, tantôt dans celui de 
Bayreutb , ancienne résidence des margraves de Brandebourg. L'auteur d'une dissertation dont la Weisse- 
Frau est l'objet nous apprend que plusieurs historiographes ont pris ce personnage légendaire pour l'ombre 
de la comtesse Cunégonde d'Orlamunde (2) et qu'il en existe au château même de Bayreulh deux portraits. 
Comme l'un de ces portraits représente une femme parée de vêtements très bruns garnis de fourrure et por- 
tant sur sa tête une sorte de capeline blanche qui lui descend jusque sur le front, la dame blanche fut revêtue 
dans ses apparitions, par les esprits superstitieux, du même costume qu'on avait attribué à l'image peinte svf 
le tableau, et elle reçut dès lors le nom bizarre de Dame Manche noire, Schwarze-Weisse-Frau. D'après 
une tradition locale, basée sur des renseignements fournis par le comte de Munster, et dont il est difficile de 
vérifier l'exactitude, la Dame blanche noire serait apparue, dans le château de Bayreutb , au général d'Es- 
pagne et à d'autres officiers de l'armée française, lorsqu'ils y firent un court séjour en 1806, peu de temps 
avant la bataille d'Iéna. Le comte de Munster, à qui il faut laisser toute la responsabilité d'une pareille assertion, 
croit qu'elle apparut aussi, en 1812, a l'empereur Napoléon lui-même, pendant la nuit qu'il passa dans cette 
résidence, au début de la campagne de Russie. Ce témoin oculaire prétend que le lendemain au malin l'em- 
pereur parut très préoccupé et très soucieux, et qu'au moment de quitter le lieu où la femme blanche de \^ 
maison de Brandeboui^ avait probablement troublé son sommeil, il répéta plusieurs fois, avec humeur, en 
présence de son noble entourage : Ce maudit château ! ce maudit château (3) ! 

fi) Amélie Bosquet, La Normandie romanesque et merveUkuae, le titre sturant : Die Weine-Frau. Geechickmchè FrUfmtg âer Smge 

p. 107. und Beobachlung dieser Erschemung seit dam Jahre 1486 bi$ auf 

(2) Accusée par les chroniques du meurlre de ses deux Jeaaes enfants, dite neueste Zeit. Berlin, A. Duucker, 1850, p. 17. Tout ce qui 

la veuve Cunégonde, qu*avait égarée sa folle passion pour un jeune tient de la légende s'associant de soi-même aux faits relatifs h 

prince de Hohenzotîem, a quelques traits de rnsemblMice avec Médée. rUstoire de MapoléoB q«e la graodettr et tca éestinéet plaeer» tôt 

Elle a inspiré un des cliants populaires du Wunderhom (H, p. 332), om lard au rang 4es peivoMiAgc» légMidaires, oa m pe«l •*« 



oA son histoire est racontée dans le style naVf delà complainte, da lecooaatlte rinléfèt poéUqae qve prétenie Tapparilioa éteMe 

€ette Ame en pefne rentre dans la classe des lémures. daaBeblaoclwëe neUe origine auprès de la coocbe du cenquénat» à 

(3) Cette anecdote est racontée, avec beaucoup d*autres détail» que qui elle serait venue prédire un échec redoutable et comme la fiu éan 

nous omettons, dans une brochure publiée è Berlin en 1850, sous gtoôeise carrièrt : ledéaaatrede llaaaaa..To«lafi0éi, si lea yutteSiQQi 
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Les Allemands recooDaissent dans leur Dame blanche une diviniié catachthonienne, une divinité du mondé 
soalerrain où ces idées, la vie et la raort» aimer et mourir, se trouvent personnifiées dans leur union la plus 
mtime. Us ia rapprochent de la déesse Holda (l'obscurité), identifiée elle-même avec Bertha (la lumière), 
eomme symbole de iratagonisme inhérent au principe de ia reproduction et de la Técondité (1). Holda est la 
distrii^Uice des Uens de la terre qu'elle rend fertile par ses absences et ses retours périodiques. La Dame 
blanche est gardienne de trésors, et beaucoup de légendes supposent qu'elle apparaît tous les sept ans. Elle 
se montre d'ordinaire portant un trousseau de clefs ; elle donne des fleurs, elle tient une quenouille, elle a un 
rouet d'or; elle est cruelle ou magnanime, bonne ou méchante, comme les fées en général, qui nous offrent 
la représentation symbolique de cet antagonisme puissant et inaltérable qui préside aux destinées de toute 
chose. Nous retrouvons ici, par conséquent, Perséphone et ses Nymphes : comment ne retrouverions-nous pas, 
90U8 des traits légèrement modifiés, les Sirènes ? Les dames blanches qui se métamorphosent en poissons ou 
en reptiles à des époques déterminées, et qui ont d'abord, sous leur aspect humain, accompli une œuvre de 
séduction, ne nous ramènent-elles pas naturellement aux fallacieuses Sirènes qui attirent les âmes pour les 
livrer i Hadès, et qui, lorsqu'elles manquent à cette tâche, se transforment elles-mêmes subitement, car leur 
rôle sur la terre est fini ? Holda habite non-seulement les montagnes, mais les lacs et les sources. Les dames 
Uanches habitent surtout dans les forêts et se montrent auprès des eaux. Comme signe de cette double faculté, 
dles empruntent la forme d'un être hybride moitié femme, moitié poisson, ou bien à tèle de femme et à queue 
de reptile, ou bien encore elles sont femme et serpent alternativement. Suivant Diodore de Sicile, les Scythes 
comptaient au nombre de leurs divinités une vierge, fille de la terre, qui était femme par le buste et serpent 
par le bas du corps. Elle avait donné le jour à ScyUius dont ils se disaient les descendants. Mélusine^ que 1<» 
Allemands rangent parmi les Weissen-Frauen, est à la fois une nymphe des bois et une nymphe des eaux, 
Waldfrau et MeemUrme. Elle est surtout devineresse et enchanteresse, et elle personnifie, comme toutes ses 
compagnes, le bon et le mauvais principe, qui se partagent l'empire de la création. Les Sirènes et ces char<>- 
mantes fées des eaux, qui les rappellent si bien, les Nixes, ont aussi ce double caractère ; elles évoquent 
l'anour, et elles donnent ia mort. 

Qui pourrait compter tous les récits où des Nixes, des Ondines, et autres naïades germaniques, ont figuré 
tantôt comme de gracieux génies épris d^amour pour les mortels, tantôt comme des êtres i)erfides toujours 
prêts à entraioer de trop crédules amants sous les flots? Est-il besoin de rappeler la Lorlei, la célèbre Ondine 
du Rhin, qui, du haut des rochers voisins deKaub, mêle une plainte éternelle au murmure des flots (2) ? 

A Schweinfurt, à Thalheim, dans toutes les localités de la vieille Franconie, on raconte des histoires de 
Nixes dont le penchant pour la danse, pour les refrains joyeux, symbolise en apparence la gracieuse insou* 
ciance de la jeunesse, et en réalité le goût des voluptés mortelles (3). Le Wildsee (ft), près de Wildbad, avait 
ses viei^s qui filaient et chantaient. A Stockheim, dans le grand-duché de Hesse, les Nix nous apparaissent 
sous la forme de danseurs mystérieux qui disparaissent brusquement avant minuit, et qu'un jeune homme assez 
hardi pour les épier, un soir, voit se précipiter dans les étangs voisins du village (5). Remarquons à ce propos 
que les étangs et les rivières hantés par les Nix sont très communs en Allemagne. Il nous suffira de nommer la 
Todtenlache (étang des morts) près de Rappelsdorff, d'où une belle Nixe (6) est sortie, un jour, pour aller 



jd k recueUiir une doonée iotérenaate dont une iMveiue uom^hmûw (4j C'est na cnad lac e iH w ué d*«Be cMifDMtaiBe 41e fetite lacs 
Dt s'emparer avec fioccès, ks liisloriens, pour lenr |ieri, n'y trou- fse Tm ?oii mt te Meet, ptat»-fM«K eeaverte de moiinei , de 



TflBt qu'un fait aLtrèmeiueBi caalcstable, eiqne. Jusqu'à plus êta^l^ teayères, et CMVoaoaiii, sur aae élendae de prèi de trois Neoes, la 

nlBnnation* ils feront bien de passer mus siJence. ohatoe de BMala^Bcs qai setpenle enli« U Uomgmt et Leai. Des 

(1) N. Hacker, Die Stammtagen der iiokotuoUêm und Welfm^ êtres s^raatarels habiieBi eacare ce lac , mais oe mt sont plus des 

pege 1^ Oodiaes; ce Mat de mauvais esprits qui y preaueut pendant le Jeur 



(2) Voyei , pour les détails relatUi à la légende de lurM ou la ianne de poissons noirs. 
Lorlei, U deuûème partie de cet ouvrage , et le ckapiu« inUtalé : (5) Eoslia, FrëmkfwrUr jSofonbncfc. FranIcNit aai Mcin, Brôaaer, 
Ifiiêrprélation eu mythe des Sirènes pmr la poésie el la soiemie. taiM», ia-lS, p. 28. 

(3) Voyez Bechsteia, Sagen des Frankenlandee^ 1842. «- Id., (6} Qu'on en juge plttlêt. La ajaapht yumum^ÊL ressemblait è 



Demches Sagenimch. Leipz., 1853, in-8. UDeJenne fiUe de banle stature; eUe portail un ooMier noir à ooo 
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danser à l'auberge de la Ruderburg : un jeune homme du village en devient éperdument amoureux. La Nixe 
lui donne rendez-vous sur les bords du lac. Le lendemain, le jeune homme y court, voit l'eau ensanglantée, 
se dit que sa chère Nixe est morte, et se précipite dans les flots (1) . La ville de Schleusingen doit son nom a 
un petit lac alimenté par trois sources» la Schleuse, l'Erle et la Nahe. Un comte, égaré à la poursuite d'une 
biche blanche, voit sur ce lac une Wasserfet (fée ondine) lui apparaître, portant au front un bandeau où 
quatre lettres sont gravées S. L. V. S. Cette fée lui apprend que la biche blanche est sa fille, victime des sorti* 
léges d'un perfide magicien. Invité par la fée a tuer le magicien endormi sous l'influence d'un chant magique, 
le comte se décide à tenter l'aventure, et il réussit, protégé par la vertu des lettres mystérieuses qui signifient: 
Sie^ la fille de la Nixe; liebe Vnd Siège ^ aime et triomphe ! Une fois le magicien mort, le comte devient 
maître de la biche blanche, et la plonge trois fois dans les eaux enchantées du lac La biche se change aussitôt 
en iine belle vierge qui épouse le comte, et celui-ci fonde la ville de Schleusingen^ qui porte, en souvenir de 
la gracieuse légende, une Sirène dans son écusson. On peut voir ici (pi. XII, fig. 125) l'image de cette fée 
ondine, telle que la représentent, en Allemagne, les artistes qui ont eu cette légende à interpréter. 

Parmi les rivières d'Allemagne que hantent lesNixes, il en est deux qui unissent une renommée historique 
à leur renommée légendaire. Ce sont l'Elster et la Pleisse, dont les eaux tranquilles baignent les plaines voi- 
sines de Leipzig, c'est-à-dire le théâtre de la terrible bataille des peuples, ce tragique dénoûment de la 
seconde campagne de 1813. Chaque année, dit une vieille légende saxonne, les Nixes qui habitent ces deux 
rivières demandent une 'victime (2); quiconque a surpris les redoutables Ondines au milieu de leurs ébats 
doit s'éloigner de ces eaux perfides. La danse des Nixes est un présage de mort pour celui qui l'aperçoit. Si 
la bataille de Leipzig se fût livrée au moyen âge, on n'eût pas manqué d'affirmer que les Nixes étaient apparues 
au héros dont les eaux de l'Elster sont devenues la tombe, à Tillustre et malheureux Poniatowski. C'est aussi 
une victime, une victime jeune et belle que réclame tous les ans la puissante Nixe de la Saale, qui autrefois 
régnait sur toute la contrée. L'homme a envahi son domaine : il lui a fait une guerre à outrance ; il lui a 
enlevé ses forêts, et il a fait passer la charrue sur le sol disputé i ses eaux. Après une lutte de plusieurs siècles, 
elle a été vaincue, mais sa haine contre les envahisseurs dure encore. Tous les ans il lui faut un sacrifice 
humain, une victime qu'elle ensevelit dans les flots ténébreux; tous les ans aussi, lors du solstice du prin- 
temps, elle sort de son lit et gémit sur son ancienne splendeur. Les pleurs qu'elle verse tombent dans le 
fleuve. On peut alors s'approcher en silence et puiser de cette eau de larmes qui a la vertu de rajeunir et 
d^embellir tout visage humain (3) . 

Si nous voulions continuer jusqu'à la mer du Nord ce voyage à travers le pays des Nix, nous retrouverions 
parmi les Nymphes marines les mêmes contrastes de grâce et d'impitoyable malice que parmi les Ondines des 
lacs et des fleuves. Écoutez l'histoire des sept Merminnes (Meerminnen) ou filles de la mer. Un navigateur frison 
équipe un vaisseau pour une course lointaine ; une fois sorti du port, il invoque la mer immense, il se voue à 
elle, promettant de passer toute sa vie sur ces vagues qui exercent sur lui un mystérieux prestige. Tout à 
coup sept Herminnes sortent des flots, reçoivent son serment, puis replongent dans l'abtme. Le navigateur 

coa; «Ile avait un corset d^écailles couleur vert de mer, comme Tean fête du yillsge et dauMient avec les Jeunes gens , encoururent un 

de l'étang » un fichu rouge et un bouquet de perles. Ses flancs étaioit châtiment semblable pour avoir oublié de rentrer à minuit au sein 

couverts d*un tablier d*écarlate, et derrière elle se tordait une affreuse des eaux. De même , une Ondine qui fréquentait la Tanxweise (pré 

queue de poisson. où Ton danse), non loin d^Oberroeslheim, en Franconie, et qui avait 

. (i) Dans un grand nombre de légendes, la mention de Tonde en- aussi laissé passer l'heure du départ» dit à son cavalier, prévoyant le 

#anglantée revient comme marque du châtiment infligé aux fées des sort qui l'attendait : « Si tu vois Jaillir de ce trou (le Bodlwerloch^ 

«aux qui sont descendues sur le rivage et ont eu des relations avec trou sans fond, où elle allait se précipiter), une gerbe d*eau limpide, 

les hommes. Les parents des Jeunes Nixes, Wasterjungfûm tiMeerwei- c'est que Je n'aurai pas été punie, mais s'il en sort une source ensan- 

bMn^êoni inexorables sur ce point. Que les vierges marines se soient glantée, c'est que J'aurai subi mon châtiment. » — Yoyesr J. Grimm, 

^arrêtée» à la danse passé l'heure fixée pour leur retour dans les Deustche Mythologie, zweite Ausg. — Panzer, Beilrag ssurdeuUchen 

eaux ; que la chrétienne enlevée ait donné an Nix un enfant rebelle Mythologie. Mfinchen, Kaiser, iSiS (t. Il, p. 1 31). 
à la voix de son père (rbomme marin, le Wassermann) , on voit (2) Cest surtout le Jour de la Saint- Jean qu'il faut éviter de se 

Jaillir des profondeurs de l'abtme une onde teinte de sang qui atteste baigner dans ces rivières ou d'y naviguer en bateau. (Yoiez Bechstein, 

le forfait accompli dans l'empire de l'humide élément. Les trois ioc. cU., p. 509.) 
fieiges marines de Gartenhofen, qui se rendaient quelquefois à la (3) Sagen und Klànge aus ThUnagen^ Rudolstadt, 1857. 
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promène son vaisseau du Nord au Midi, de TOrient à VOccident. Il devient riche ; mais ayant un jour aperçu 
sur un rivage une vierge charmante, il oublie le serment préié à la mer. C'est sur la terre quMl veut vivre 
désormais dans un splendide château où il a conduit sa belle fiancée. Qu*arrive-t-il cependant? La nuit des 
noces commence à peine que les terribles Merminnes sortent des tlots, et viennent sous les fenêtres du château 
chanter une lugubre chanson. — Viens à nous ! disent-^iles au parjure. C'est à la mer que tu as voué ta vie, 
c'est dans la mer qu'il faut nous suivre. — Et le malheureux navigateur est entraîné par les implacables Mer<- 
minnes au sein des flots (1).* 

Si, comme les Nixes, les Merminnes sont perfides, comme les Nixes aussi elles sont quelquefois secourables. 
Voici à ce sujet quelques détails puisés dans les légendes maritimes de la Hollande (2). 

Du temps où les habitants d'Anvers équipaient encore des bâtiments pour la pèche de la baleine, une Mer- 
minne venait quelquebis guider les navigateurs vers les parages où leur pèche devait être le plus fructueuse. 
On voyait souvent une de ces Nymphes marines nager devant le vaisseau, chantant ce refrain des baleiniers : 

« Scheppers, werpt de tonnekens vit, 
9 De Walvisch zal gaen kommcn. » 

« Batelier*, jetés les tonnelets; voici venir la baleine. » 

Les navigateurs anversois suivaient le conseil donné ainsi par la Merminne, et ne manquaient jamais de faire 
bonne pèche. Le plus souvent toutefois la Nymphe était une prophétesse de malheur. C'est une Merminne 
qu'on vit apparaître un jour dans le port de Muiden, chantant ces vers : 

• Muiden sol Maiden bly ven 
» Muiden sol novii lieklyven. • 

« Muiden doit rester Maiden ; — Muiden ne doit Jamais prospérer. » 

Et la prédiction se réalisa. Muiden, malgré la bonne situation de son port, resta une petite ville, tandis que 
Amsterdam, sa voisine, devenait une grande cité maritime. 

Une autre Merminne s'est montrée près deDordrecht. Non loin de cette ville, on remarque un bassin d'eaà 
tranquille, au milieu duquel s'élève un clocher solitaire. C'est l'ancien emplacement de la ville de Zevenber- 
gen. Les habitants de Zevenbergen, subitement enrichis, en étaient venus à mener une vie dissipée etâ 
négliger leurs devoirs religieux. Organe cette fois de la colère divine, et portant des ailes comme emblème de 
sa mission céleste, une Merminne parut au-dessus de Zevenborgen, chantant d'une voix plaintive : 

« Zevenl)ergcn sol vergaen , 

9 En Lob l)eljens torn sol blyvcn staen. » 

« Zevenbergen doit être englputi ; le clodier doit demeurer. » 

Les habitants entendirent le chant de la Merminne, ils ne s'amendèrent point, et la sombre prophétie 
s'accomplit (S). 

La Suède, comme l'Allemagne et la Hollande, a ses Ondins, ses Nix que caractérise surtout leur instinct 
musical. Lé Strômkarl des traditions suédoises se plaît dans le voisinage des moulins et des chutes d'eau. Son 
moyen de séduction est un violon (h) sur lequel il joue onze variations d'une mélodie entraînante [Strôm- 



(i) Becbstein, loc. eU,^ p. 146. maison, parce qu'au lieu de sucre on lui avait mis de Pail dans son 

(2) Les Nix de la Hollande, oonnus sous la dénomination générique lait. I^s Merminnes hollandaises, proches parentes des Neckcr, ont 

de NecJser (au sing. Keck)^ se mêlent aussi aux danses des habitants des dents en arête de poisson et les cheveux couleur vert de mer. 

des rives et entratoent les Jeunes filles dans les flots, ils remplissent Elles savent aussi bien voler que nager. 

encore Toffice de Intins, d*esprits familiers , mais ce sont des hâtes (3) Bechstein, loc. cil., p. 141. 

exigeants, et il les faut traiter avec beaucoup d'égards. Un Neclc, (4) Quelques-uns lui attribuent une harpe et disent qu'il fond en 

appelé Flerus, qui s'était chargé des travaux du ménage dans une larmes chaque fois qu*il se met à chanter en s'accompagnont sur cet 

ferme près d'Ottende, au canal de Fumes, quitta un beau Jour cette instrument. 

5 
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karhtag) ; mais il n'est permis d'en danser qae dix. La onzième appartient au chasseur sauvage ; et quand elle se 
fait entendre, un vertige terrible s'empare des auditeurs. Enfants et vieillards, aveugles et paralytiques se met- 
tent à danser (1). Il n^est pas jusqu'aux meubles et aux ustensiles de ménage qui ne prennent parc à la danse. 

Un autre frère du Nix est le Fossengrim norwégien (2). Par les nuits silencieuses et sombres, il fait entendre 
les sons mélancoliques de son violon. Cehri qui veut prendre des leçons de ce maître nocturne doit lui sacrifier 
le jeudi soir un jeune bouc blanc, qu'il précipite, en détournant le visage, dans une cascade qui se jette vers 
le Nord. Si le sacrifice est maigre, l'apprenti réussit tout au plus a accorder son.violon. Si le bouc est gros, au 
contraire^ le Fossengrim passe la main sur celle de l'écolier et la lui conduit jusqu'à ce que le sang s'échappe 
de ses doigts. Alors l'apprenti est devenu maître lui-même. Il possède le secret de faire danser les arbres et 
d'attèter les eaux dans leur chute. 

Dans les fresques d'un vieux cfaéteau de la Franconie supérieure, à Forchheim, figurent deux personnages 
dont l'un semble représenter le roi des eaux à cheval, et Fautre un Fossengrim. Chaque figure a trois pieds de 
long et deux pieds de haut (8). Le Fossengrim porte un bonnet pointu. Ses cheveux sont roîdes, 
sa longue barbe est pendante. On ne voit que la partie supérieure de son corps; son habit se termine 
au-dessous des hanches en grandes nageoires. Le manche du violon ou plutôt de la viole est couronné par une 
tête d'agneau ou de chèvre. Des fleurs aquatiques qui entourent les deux figures indiquent que l'eau est leur 
élément. Le château de Forchheim était autrefois entouré d'eau et tout près coule encore la Regnitz. Il est à 
remarquer que le Fossengrim apparaît ici comme le compagnon du roi des eaux. On peut dire qu'il est à cet 
être supérieur ce que Triton est à Neptune (A). Nous avons reproduit ici les traits du Fossengrim (pi. XII, 
fig. 123 b) (5). 

Au bord des mers de la Suède nous rencontrons encore les Walkyries dont nous aurons à parler plus loin 
en étudiant les rapports du mythe des Sirènes avec un autre mythe, celui du chant du Cygne. Les Walkyries 
peuvent se changer en cygnes ; elles n'ont pour cela qu'à se couvrir de la Schwanhemd (chemise ou robe du 
cygne), ou à passer au doigt la bague du cygne (Sckwcmring). Ces gracieuses vierges-cygnes se plaisent sous 
leur forme d'oiseau tantôt à se baigner dans les eaux marines, tantôt à planer en chantant au-dessus des 
héros. Elles sont douées du don de prophétie, et elles filent le lin comme les demoiselles blanches qui s'appa- 
rentent i la déesse Holda. Les poètes légendaires en comptent ordinairement trois, et ce nombre semble les 
rapprocher des Parques, ainsi que des trois vierges prophétesses mentionnées dans le Vohispa (6). 

Ainsi les noms de Nixes {Wasser-Nioceri^^ à*Ondines {Wellenmâdchen)^ de Mermitmes (Meerweiier^ Meer- 
maidcy Seejungfemy Wasserfrauen^ Wasserjungfratten), de Walkyries^ de Wassermann^ de Nickelman, de 
Strômkarl et de Fossengrim^ auxquels nous joindrons encore ceux de Wasserholde et de Brunnenholde (7), 



(1 ) Arndt, Voyage en Suède, p. 241 . — ^Dans Ihoremistagay cap. n, sxmorei de te nahire avec la science et Vart ; suivies de Stéphen , ou 

p. 49-52, il est aassi parlé de cette danse magique. la Harpe d'Éole , grand monologue lyrique af>ec chœurs. Paris , 

(2) Fos, dausTanciee suédois, signiGe cascade (J. 6rimni,Ioc. ct(.}. J. Brandus, Dnfour et comp., 1856, 1 vol. iQ-4. 

(S) Elles se détachent en traits ronges sur la muraille, dans la (7) Les Wasserholden, aussi bien que la plupart des esprits des eaui 

Dicbe d'une fenêtre de la salle qui tient à la chapelle du château. connus sous d'autres dénominations, a*ont proprement aucun trait 

(4) Pâmer, loc. cit., t. I, p. 237. — Cr. Schmcller, Woert., H, qui les distingue des Nixes. Remarquons, avec les <^tymologistcs , le 
677: Nickel mil der Geigen, en vers, de Tan 1562. rapport qo*il y a entre le radical memmi, minni et le mot man, qui 

(5) Les traditions Scandinaves placent encore dans la famille des signifie homme et aussi vierge, dans le vieil allemand du Nord. Ces 
esprits aquatiques le hnikarr, qui enseigne le chant et qui a une mots, qui furent probablement du genre neutre dans Torigine, signi- 
analogie très marquée aVec Odin.' fient doue gé n ér a le m ent hommes ou vierges de la mer. Quant à la 

(6) Il est dit dans le Voluspa : n Je connais un frêne ; son tronc dénomination holde, elle désigne un bon génie (bonus genius) et doit 
est divin, majestueux; son feuillage reste toujours vert ; il est près se combiner, pour signifier un esprit des eaui, avec les mots Wasser, 
de la fontaine d'Urdar, dans la maison des dieux , et s'élève bien Brunnen^ etc. Les mots danois Havmand, Brandmand et les termes 
haut dans le vaste ciel, et c'est de lui que la pluie se répand par- suédois Ha/)mian, Bafsfru, SfromXcâW ont la même signification. Dans 
lic^sus les vallées. C'est de lui que descendent trois vierges prophé- les Niahelungen figurentdes Wisin-wîp, des Af0ru7lp( femmes blanches, 
tosses sorties du lac , dont les eaux baignent le pied de l'arbre. femmes de la mer) qui prédisent l'avenir et donnent des conseils. 
L*utae'se nomme Passé, l'antre Présent^ la troisième Avenir. » Voyez - Dans les anciennes chansons germaniques, la Merminne est souvent 
l'ouvrage que nous avons publié sous le titre suivant : La Hnrpe apostrophée en ces termes li^e muome. Ailleurs elle reçoit encore 
d'Éole et la musique cosmique, études sur les rapports des phénomènes les noms de Miimchen, Wassermuhme, et que des lacs habités par 
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désignent en quelque sorte la population générale des esprits des eaux dans les mythalogies da Nord. La 
plupart de ces divinités secondaires habitent à la fois la terre et Tonde. Elles peuveni aussi s'élever dans 
les pnres régions de Tair ou descendre dans les profondeurs du monde souterrain, et rencontrer dans cette 
double excursion les innombrables et joyeux groupes formés par les Elfes, 

Les Elfes, esprits semi-terrestres, semi-aquatiques, jouent un rôle trop important dans la mythologie Scan- 
dinave, pour que nous ne ne nous décidions pas à en dire quelques mots. 

Il y a deux sortes de Nix, les mâles et les femelles ; on distingue aussi deux claies d*£lfes : l'une composée 
de bons génies ; l'autre de divinités perverses. Cependant il est juste de dire que les Elfes n'ont jf^as avec les 
Sirènes antiques le même degré de ressemblai>ce qu'avec les Nix. 

Remarquons d'abord que ces êtres intermédiaires entre les dieux et les hommes sont nommés Alfar dans le 
vieux langage du Nord : en anglo-saxon Alf^ en flamand Alfin^ Aivimie; en danois Eive^ en allemand Elbe. 
La forme, seule usitée aujourd'hui en Allemagne, Elfen, y a été introduite d'Angleterre par des écrivains -du 
siècle dernier. Quant à la racine du mot qui se trouve aussi dans l'allemand Alp^ il paraît difficile d'en déter- 
miner la signiQcation primitive. Cependant le mot latin albus^ le mot suédois Els^ synonyme de rivière, 
l'ancien terme du moyen haut-allemand, Elbez pour cygne, ainsi que les noms donnés aux Alpes couvertes 
de neiges et à XElbe aux eaux limpides (1), autorisent les étymologistes à i)enser qu'on y doit rattacher une 
idée fondamentale de blancheur, de lumière et de clarté* 11 est même plus que probable que le nom d'Alfes cni 
d'Elfes n'appartenait dans l'origine qu'à une classe de ces êtres surnaturels, à celle qui avait pour attribut la 
lumière, et que de là la dénomination passa à d'autres esprits ayant avec les précédents quelques caractères 
communs. L'Edda distingue, au reste, trois classes d'Alfes ou d'Ëires : Elfes de la lumière {Licht-'Alfen), 
Elfes de l'obscurité {Dunkel^Alfen)^ et Elfes noires [Sckwarz-Alfen) (2). Les premiers habitent la région 
pure de la lumière ; les seconds, les antres et les ravins de la terre ; les troisièmes, le monde souterrain. 

Les Elfes de la lumière sont des créatures gaies et joyeuses^ tantôt visibles, tantôt invisibles^ Les Elfes 
noirs sont des ôlres difibrmesqui fuient la clarté du jour et que les rayons du soleil pétrifient s'ils les surprennent 
sur la terre. Ces Elfes, au ventre énorme et aux jambes minces, au front chauve ou garni de cornes, sont un peu 
parents des nains et des gnomes. A défaut de la clarté céleste, ils ont dans leurs retraites souterraines Tinfernale 
clarté des pierres précieuses et des trésors métalliques. Ce sont d'habiles artisans. Ils forgent une épée d'un fil 
tellement fin qu'un cheveu de femme qui tombe dessus est coupé en deux; l'acier en est tellement dur qu'il n'est 
pas attaqué par le diamant. Ils bâtissent des vaisseaux d*une marche plus rapide que tous les autres ; ils font des 
chevaux artificiels sur lesquels on va plus vite que le vent \ leurs casques, leurs boucliers sont impénétrables, 
leurs épées irrésistibles ; mais toujours quelque malédiction s'y attache : Tépée, une fois tirée, ne peut être 
remise au fourreau, à moins qu'il n'en ait coûté une vie d'homme; une bague ornée d'une pierre précieuse 
assure à celui qui la tient des Elfes autant de trésors qu'il veut, mais aussi elle cause toujours sa perte. En 
général, le voisinage de ces êtres et le commerce avec eux portent malheur : on n'a qu'à être atteint de l'ha- 
leine d'un Elfe noir pour en devenir malade. 

Ces génies pervers se plaisent surtout à dérober des enfants non baptisés pour les élever à leur guise 
dans leur gtte ténébreux. On leur reproche même de substituer aux enfants dérobés leurs propres enfants 
souvent aussi diflbrmes qu'eux, échange qui désole les malheureux parents, et contre lequel il n'y a de recours 
que dans une opération singulière qui consiste à frotter de graisse la plante des pieds du petit Elfe, puis à lu 
griller au feu. Les cris de la pauvre victime rappellent les Elfes qui s'empressent de rapporter TenCant dérobé. 

Les Elfes de la lumière ont d'autres principes et d'autres mœurs. On assure que le drmt et l'équité sont 
choses sacrées pour eux. Ils recherchent Talliance et la société des hommes. Jamais ils ne songeraient à nuire 
sans avoir été provoqués, et même en cas d'offense ib ne consentiraient à se venger que par une plaisanterie. 

des Nixes, des Oodines, ont été appelés de là Mummelsee ou Meum- (1) Suivant une tradition popalaire, les Elfes habitent Tenibou- 

kelcch. Wcuermdme, en Westphalie, signifie un être féerique ; et ctiure de ce fleuve qui leur devait son nom comme le Neckar, sui- 

par mumy mumnie, mummer, mummcl, mummy [mummie) ou dé- vaut une tradition semblable, doit le sien aux Necker ou Nix. 
signe en Angleterre et en Allemagne des fantômes, des larves, (2) Dr. W. Yollmer, VoUstandiges Wœrterlmch dêr JUythologie 

des masques, des momies. al/er TôïA-er, 2* Aufl., au motELPER. 
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30 PREMIÈRE PARTIE. 

Us se lient souvent d*ainour avec de simples mortels, mais les enfants qui naissent de ce commerce doivent 
être entièrement plongés dans Teau bénite du baptême, pour que leur âme reçoive le don de l'immortalité. Les 
filles des Elfes, les EUiser; font de celte immersion des nouveau-nés une condition expresse aux hommes 
qu'elles prennent pour amants (1). 

Ce qui distingue les Elfes en général, c'est la petitesse de leur taille. Ils sont à peine, hauts d'un pouce et 
tellement légers, tellement mignons, que lorsqu'ils marchent sur une goutte de rosée, celle-ci tremble bien« 
mais ne se déforme pas. Sous ce point de vue, et sous beaucoup d'autres, ils ont une grande analogie avec les 
Korrigans (bretons) (2). Du reste, ils se métamorphosent comme bon leur semble et suivant le dessein qu'ils 
poursuivent. Ils empruntent donc souvent la taille et la figure des mortels, et se présentent sous les trai Is de jeunes 
et beaux garçons, de vierges fraîches et adorables ; seulement les formes qu'ils revêtent ainsi n'ont rien de 
substantiel. Us ne s'approprient même que l'apparence d'une moitié du corps humain, c'est pourquoi ils ont 
soin de se montrer de face et de ne point tourner le dos, car s'ils venaient a négliger cette précaution, on 
verrait qu'ib sont creux par derrière comme Test un masque ou une tête de poupée coupée en deux. 

Un grand nombre d*Elfes habitent le pays de la jeunesse immortelle, sous la mer profonde. Là s'étendent de 
vrais jardins des Hespérides ^ là règne un éternel printemps ; là ne pénètrent ni la vieillesse, ni la mort. 
Quelquefois, par une belle journée, quand la mer est calme et que le soleil dore les vagues, les Elfes sortent 
de leur humide palais et vont danser sur les flots. Un cercle brillant des couleurs de l'arc-en-ciel marque 
l'enceinte de la fête. Les Elfes sont invisibles pour quiconque ne pénètre pas dans leur cercle magique ; mais 
malheur au vaisseau qui se hasarde à franchir la limite Iracéesur l'onde en rayons lumineux ? Les Elfes, 
irrités, se montrent alors, mais c'est pour punir le téméraire équipage qui disparaît aussitôt dans les abtmes. 
Les légendes du Nord prétendent expliquer ainsi bien des naufrages dont la cause est restée mystérieuse ; et il 
est superflu de faire ressortir l'analogie de cette explication avec l'antique fable des Sirènes. 

Les petits Elfes mâles portent de légers bonnets coniques qui les rendent invisibles ; quand on peut se 
procurer une de ces coiffures, on a la faculté de les voir à la danse. 



(1) Comme lei Eires Doire, les Nixes sont accusés de dérober les 
enfaDts Doaveau-Dés et d*y substituer des êtres de leur façon. Ces 
enfauts, t^ÊbstUués de la sorte par de malins esprits, et ceux qui ré- 
sultent de TuDion des Nlxes ou des Elfes avec les mortels, nous font 
souvenir des Wechgel'Baelgm (enfants supposés). Seulement les 
Wechsûh-Baelgen ne prennent la place de personne; ils sont le produit 
de Tunion mystérieuse, soit d'un démon femelle avec un homme, soit 
d'un démon mâle avec une femme. La croyance aux Wechsd'Baelgen 
a régné pendant longtemps en Allemagne» et ce n*est pas seulement, 
comme on pourrait le croire, aux veillées d'hiver, devant le foyer 
rustique, autour du rouet de la fileuse, que circulaient ces terribles 
récits d'enfants monstrueux, témoignage d*une sacrilège alliance 
entre Thomme et les esprits infernaux. De graves docteurs se sont 
trouvés pour agiter la question des Wechiel-Baelgen (comme on dirait 
aujourd'hui) dans des thèses d'une latinité peu cicéronienne , mais 
d'une incontestable érudition. Nous citerons de nouveau, à ce sujet, 
la dissertation de Valentin Merbitz, maUre ès-^rts et philosophie en 
V Académie de Leipzig , d'autant plus que sa thèse sur les enfants 
supposés est suivie d'une autre étude non moins curieuse sur la ma- 
Uère que nous traitons, sur les Sirènes du Nord ou JVaster-Nixeh, 
Dans sa dissertation sur les IVechsel-Balgen, Merbitz commence par 
établir qu'il y a deux espèces de démons, les incubes et les succubes. 
Le cauchemar , que les physiologistes expliquent prosaïquement par 
l'influence d'une mauvaise digestion, devient un phénomène de 
l'ordre surnaturel. C'est le démon lui-même qui use d'affreux pres- 
tiges pour entrer en rapports avec l'homme. Les autorités ne man- 
quent pas h Merbitz pour ériger en vérité scientIGque l'emprunt fait 
aux croyances populaires. Des Pères de l'Église, des théologiens, des 
philosophes sont invoqués tour à tour. A ceux qui nient la possibilité 



de ces unions monstrueuses, tels que Jean 'Wierus, Pierre Martyr, 
Chytrsus, Lerchem, etc. Merbitz oppose Thomu, Toletus, Alphonse 
de Castro, Sprenger, etc. Une fois ce premier point établi, la réalité 
d'un autre phénomène non moins bizarre, les Wechsel-Bwlgen, en 
est la naturelle conséquence. l\ reste seulement à examiner quel est 
le caractère de ces êtres monstrueux. Ont-ils un corps, ou sont-ils 
de vains fantômes? Tiennent-ils de l'homme ou du diable? Et 
Merbitz, qui arrive ainsi au troisième point de sa thèse, formule sa 
conclusion en ces termes catégoriques : « Les enfants supposés ne 
sont point des êtres humains; c'est le diable lui même qui prend un 
corps formé tantôt avec le sang de la mère , tantôt avec d'autres 
éléments sublunaires. »— « Infantes supposititii non sunt homines, 
sed ipsediabolus qui vel corpus ex semine et sanguine materno, for- 
matum movet , vel etiam aliunde ex sublunaribus assumit. » (Voyez 
l'opuscule d^à cité, p. 13.) — La croyance aux succubes et aux 
incubes étant enracinée dans le peuple, au point de devenir un ar^ 
ticle de foi, on comprend quelle terreur les récits légendaires d'ap- 
paritions de Nixes, d'OndIues, d'Elfes, etc., devaient répandre 
parmi les habitants des localités où ces êtres féeriques avaient élu 
domicile. La religion chrétienne ne travailla point à combattre des 
idées superstitieuses qui assuraient peu à peu la ruine des anciens 
cultes, en identifiant les fausses divinités avec le principe du mal , 
avec le diable et ses suppôts, avec Satan et ses démons. 

(2) Les KorHs ou Korigans dont nous avons déjà parlé sont un 
petit peuple féerique de taille lilliputienne , non moins amateur de 
danse, de musique et de divertissements que les Elfes. Nous en re- 
parlons dans la troisième partie de cet ouvrage, au chapitre inti- 
tulé les Enchanteurs. 
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Ud jeune paysan de Ttle de Rugen s'était caché dans le seigle, espérant surprendre une troupe d'Elfes au 
milieu de ses ébats. D'abord il ne remarqua rien, si ce n'est un bourdonnement, un chant très doux semblable 
aux sons lointains d'une mélodie, et un sautillement tout près de lui, comme si des sauterelles y dansaient. 
Tout à coup il sent que quelque chose lui tombe sur la tète, et à ce moment ses yeux sont dessillée : quatre 
Elfes de la forme la plus burlesque avaient joué tout près de lui et jeté leurs bonnets en Tair ; un de ce^ 
bonnets lui était tombé sur la lète, et il put voir aussitôt la reine des Elfes au milieu d'un cercle de figures 
féminines, aériennes et séduisantes qui dansaient autour d'elle ; elles étaient entourées de gnomes contrefaits 
qui ne manquaient pas de contribuer à l'agrément et au plaisir de la réunion, laquelle devenait toujours plus 
nombreuse. Les quatre gnomes qui jouaient le rémarquèrent alors et le prièrent de leur rendre leur bonnet, 
ce qu'il ne fit qu'après qu'ils lui eurent payé une bonne rançon (1). Cette jolie petite scène féerique fait le 
sujet d'un dessin que nous reproduisons pi. VI, fig. 68 b. ' 

Les Elfes sont aussi bons musiciens qu'intrépides danseurs. Leur chant, accompagné du violon magique, 
exerce un prestige irrésistible ; tantôt il provoque chez les auditeurs une gaieté folle et les invite à des danses 
sans fin; tantôt il exprime une douce mélancolie, et il semble alors que les Elfes, ces anges bannis du ciel , 
se souviennent de leur divine patrie etrôvent à leur future délivrance (2). En Ecosse et en Iriande, l'air favori 
du roi des Elfes opère des prodiges. Il force tout le monde à danser et ne laisse pas même les meubles en 
repos. Tables et chaises se soulèvent sur leurs pieds et battent des entrechats. Cette danse frénétique dure aussi 
longtemps que l'air se fait entendre. Il faudrait, pour y mettre un terme, que quelqu'un parvint i répéter le 
même morceau à rebours ou bien que l'on vint, sans être appelé, couper les cordes du violon par-dessus 
l'épaule du joueur. En un mot, le roi des Elfes est, on peut le dire, le digne émule du Fossengrim nor- 
wégien (8). 

L'idée d'une dailse féerique aux évolutions infinies reparaît, on le voit, sans cesse dans les légendes rcla* 
tives aux Elfes. Cette danse est tantôt présentée comme un divertissement céleste (A) ; tantôt, et le plus sou- 
vent, comme une ronde infernale. La légende est, dans ce dernier cas, l'écho des anathèmes prononcés au 
moyen &ge par l'Église contre les superstitions puisées au paganisme, et surtout contre les fêtes religieuses 
ou mondaines conservant l'empreinte des rites observés par les anciens dans leurs diflérents cultes. De la 
danse des Nix, des Ondines, des Merminnes et des Elfes aux orgies nocturnes du sabbat, il n'y a qu'un pas. 
Au sabbat nous rencontrons des divinités aquatiques et champêtres dont les anciennes dénominations ont été 
conservées intégralement ou si peu modifiées qu^on les reconnaît encore à travers les altérations qu'elles ont 
subies. Diane et les nymphes du polythéisme gréco*romain, Holda et les dames blanches de^* mythes germa- 
niques se mêlent à la danse infernale présidée par Satan. C'est dans ces assemblées impies que fées et déesses, 
dieux et demi-dieux subissent une étrange métamorphose. Ceux-ci deviennent des sorciers, des démons; 
celles-là des sorcières, des diablesses. Si quelque caractère de beauté divine reste gravé sur la physionomie 

(1) W. Volnier, loc, cil. — Le vériuble temps de Tapparition qui ont perdu le ciel sans pour cela appartenir à Tcnfer. Nt^sdeTclé- 
dea Elfes est après le coucher du* soleil ; c'est alors qu'ils sorteut meut du Teu, ils ont des formes enchanteresses, mais tout idéales 
gaiement de Teau par groupes nombreux pour se livrer à leurs plai- et raporeuses. Les Péris qui appartiennent au sexe féminin sont sur- 
sirs. La rosée du matin conserve des traces de leur passage , et les tout d'une admirable beauté. Elles habitent au sein des nuages, se 
brins d'herbe foulés dans la prairie, les épis de blé inclinés vers le parent des couleurs de Tarc-en-ciel , et se nourrissent de parfums 
sol, révèlent le théâtre de leurs ébau. Les irlandais et les Écossais, eiquis. Comme les Elfes de la lumière, ces génies de rOricni sont 
apercevant sur une grande route un nuage de poussière qui tour- bienfaisants et généreux ; ils recherchent Talliance des liomines et 
biUonne, sont persuadés qu'il renferme une troupe d'Elfes voya- se montrent disposés à leur rendre service. 

geurs, et font aussitôt force révérences et saluts respectueui.Dansla (3) Pour compléter tout ce que nous venons de dire relativement 

Flandre occidentale, quand le vent siffle et hurle, on dit: n Alvinna aux Elfes, voyez plus loin le chapitre intitulé : Les Enchanteurs. 

pleure. » (Jlvtnna, pour Alvwne^ Elfe.) Outre les Elfes, les peuples du Nord possèdent un grand nombre 

(2) Leur chant, comme celui des Nix pour la même cause , se d'esprits nains, entre autres les FeroU^ les Gnomes^ les Kobaldy les 
change en profonds gémissements, si quelqu'un est assez cruel pour BergmHnnchen (les petits hommes de la montagne), dont il est permis 
leur Ater l'espoir de retourner dans leur céleste patrie. Ce caractère de rapprocher nos lutins, nos farfadets, nos sylphes, sinon pour la 
d'anges déchus, ou tout au moins d'esprits condamnés à errer entre taille, du moins pour le caractère et l'allure. 

le ciel et la terre, donne aux Elfes une grande ressemblance avec les (4) On croit qu'elle est empruntée au phénomène de la révolution 

Péri des Perses. Lea Péri sont aussi des êtres surnaturels et charmants des astres, comme presque toutes les danses mythiques. 
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de ces êtres déchus, c'est uniquement pour faire naître un sentiment de dégoût et d'horreur, par Teffet du 
contraste que produisent ces restes de beauté avec les formes hideuses dont le christianisme les a revêtus (1). 
Enlaidis par la souft*anceet le péché, rejetés hors de l'empire de la lumière, ainsi que l'enseigna de bonne 
heure la nouvelle doctrine, ils ne formaient ces danses que pour attirer dans leur cercle magique la foule 
toujours grossissante des pécheurs et des pécheresses endurcis (2). Les sorcières, héritant de l'emploi dont 
s'acquittaient les Sirènes auprès d'Hadès, mais le remplissant avec moins de grâce et d'urbanité, recrutaient 
des danseuses pour la cour infernale. Les danseuses étaient faciles à trouver parmi les jeunes filles que le goût 
immodéré des plaisirs mondains entraînaient à la perte de leur innocence ; infortunées qui expiaient ordinai- 
rement leur faute sur le bûcher, et dont l'histoire est pour chacune narrée dans ce vers : 

« Elle aimait* trop le bal , c'eat ce qui Ta perdue. » 

Les contes populaires nous représentent ces prétendues sorcières, ces démoniaques scHrtant la nuit de leur 
demeure par le tuyau de la cheminée et arrivant au sabbat, à travers les espaces, sur un ignoble manche à 
lalai. A leur retour, tristes, anéanties, elles se rappelaient avec horreur les scènes affreuses dont elles avaient 
été les témoins, ainsi que les traitements odieux qu'elles avaient subis. Cependant elles ne laissaient pas de 
se retrouver à jour fixe dans le lieu maudit, tant il leur était difficile de se soustraire au pouvoir fascinateur qui 
les dominait, et surtout à leur passion efirénée pour certaines danses qui, au moyen âge, prirent souvent le 
caractère d'une affection morbide (3). 

L'endroit où se tenaient les rondes infernales était presque toujours un de ces lieux maudits où le christia- 
nisme avait eu à détrôner quelques divinités des anciens cultes. Il n'y a guère de poètes allemands qui ne 
célèbrent le fameux Venusberg^ dont le nom s'est trouvé plus d'une fois sous la plume de Henri Heine* Le 
Venusberg^ d'où s'échappent les accords d'une .musique mystérieuse, est le séjour enchanté d'une Vénus ger- 
manique présidant aux joies impures de l'amour des sens. Ceux qui s'abandonnent aux séductions de dame 
Vénus, qui se rendent aux fêtes célébrées en ce lieu, et qui prennent part aux rondes des esprits diaboliques 
dont cette reine reçoit les hommages, sont à leur tour frappés de réprobation (A). 

L'assimilation des fées aux sorcières, aux génies malfaisants fit regarder la rencontre des fées dansantes 
comme un mauvais présage par les naïves populations du Nord. Beaucoup de légendes où figurent des rondes 
magiques ont pour origine les visions provoquées dans de faibles cerveaux par les merveilleux récits que 
propageaient le6 conteurs rustiques. De ce nombre est l'histoire du valet de ferme Rhys, qui abandonna un 
soir son compagnon Llewellyn dans la campagne pour courir vers un bal invisible. Quelques jours se passent, 
et Ton se dirige vers l'endroit où Rhys a quitté LIewellyn. On trouve alors une place toute verte et au milieu 
de laquelle dansent de petits nains au son des harpes. Parmi ces nains dansants se tient Rhys, fasciné par 
l'orchestre magique. On l'entraîne, et le pauvre Rhys, qui ne peut se consoler d'avoir été troublé dans sa 
danse, meurt de chagrin peu de temps après (5). 

Une punition vient donc toujours frapper le mortel qui se laisse entraîner, soit aux fêtes des esprits, soit 
aux rondes du sabbat. La mort intervient tôt ou tard dans ces réunions condamnables, et l'ardente piété du 
moyen âge a inspiré aux écrivains populaires une foule de traditions où figurent des danseurs punis. Les 
danses des morts sont, à un certain point de vue, le symbole de cette réprobation qui frappait un divertisse- 



(1) Noas reviendrons lur ee fait ea y insistant aa chapitre des mor%m corruptelam^ iniquUatis fomenta^ etc. ». (G. Xastner, les 
Enchanleurs. Danses des mortSf p. 65, note 1.) 

(2) « D'après les antears ecclésiastiques, le diable, s*il ne fut pas (3) Voyez sur ce sujet le curieui ouvrage du docteur Hecker, Die 
rinventeur de la danse* enseigna du moins la manière d'en abuser TanxwtUh. Berlin, 1832; et celui que nous avons publié sur les 
pour nuire à la religion. Saint Chrysostome, qui ne r^etait pas les Danses des morts. 

danses honnêtes, et après lui un grand nombre de prédicateurs, les (4) Gomme on le dira plus tard, lesqiet du Tannhauser^ opéra de 

appellent : Cftoreas diaMicas, barathrum diaboU^ pompam satani- Richard Wagner, est emprunté à cette légende. 

cam, opus satanicum^ anémartm pernidem, corporis deformUatmn^ (5) Rodenberg, Ein Herbu in Wales. Land wtd LnUt, Mdrchm 

und Lieder. Hannover, Rumpler, 1857. 



Digitized by 



Google 



LES SIRÈNES DANS LES MYTHOLOGIES DU NORD. 39 

ment regardé comme impie (1). En associant Tidée de danse à l'idée de mort, le moyen âge se montrait fidèle 
i Fesprit du nouveau dogme qui identifiait la mort et Satan dans la plupart de ses représentations pieuses , 
comme dans les nombreux récits dirigés contre les Nix, les Ondines, les Elfes et en général contre tous les 
personnages du sabbat. 

Les transformations opérées par le christianisme dans les croyances populaires ne réussirent pas i rompre 
le lien qui les rattachait aux symboles et aux mythes de l'antiquité. Satan, roi des ténèbres, prend pour 
séduire Eve la forme d'un serpent; d'autres fois il se montre sous la figure d'un dragon, et dans cette forme 
expire sous les coups d'un messager divin , ou bien il est vaincu par la vierge Marie elle-même. Beaucoup de 
mythographes ont vu dans ce serpent et dans ce dragon un embljème du paganisme identifié avec le principe 
du mal, avec Satan, et terrassé par la foi nouvelle. Cette allégorie serait fondée sur l'importance accordée 
dans les anciens cultes à la signification mythique du serpent et du dragon (2). On voyait sur les temples des 
bords du Nil et à Persépolîs un disque accompagné de la figure du serpent et de deux ailes, hiéroglyphe pris 
pour le signe de la vie et de la résurrection (3). Le dieu mystérieux et sublime des Égyptiens, le grand Cneph, 
était représenté par un serpent de la bouche duquel sortait un œuf (A). Le serpent ailé se retrouve en Chine, 
désigné partout sous le nom de dragon et représentant l'image symbolique du fondateur de la monarchie 
actuelle des Chinois, Fo, Fo*bé ouFé, qui naquit dans les Indes (5). Le Nord a connu cette antique tradition, 
et le serpent ailé ou sans ailes se montre sur des monuments Scandinaves et germains. D'un autre côté, l'as- 
sociation de la forme du reptile et de la forme humaine remonte à la plus haute antiquité. Les religions 
«isialiques nous en ofirent des exemples nombreux ; bornons-nous à citer les Naga ou Dieux-serpents* Les 
Naga composent une tribu de divinités qui habitent des régions immédiatement au-dessous de la terre, où ils 
gardent d'immenses, d'inépuisables trésors et où l'éclat des diamants supplée à Tabsence des rayons du 
soleil. Ces divinités intelligentes n'exigent pourtant pas de leurs adorateurs une table qui soit en rapport avec 
tant de luxe : un peu de lait et de beurre fondu leur est une offrande agréable. Pendant la solennité , on 
dessine leurs portraits sur les murs des maisons, et ces portraits les montrent sous une forme humaine de la 
tète an bas de la taille, et sous la forme de serpent pour le reste du corps. Les mâles y sont armés de 
cimeterres et protégés de boucliers. Quant aux filles des Naga, <k elles sont, dit le Journal Asiatique^ comme 
les fées et les nymphes des Mille et une Nuits, remarquables par leurs charmes personnels, qu'elles aban- 
donnent aux héros et aux rois qu'elles favorisent. (6) » Les Nagas ont été plusieurs fois vaincus par l'oiseau 
Garoudha (7). 

En adoptant le serpent et le dragon comme des symboles d'idolâtrie et de perdition , le christianisme n'a 
pourtant pas écarté tout à fait le bon côté du sens allégorique attaché à la représentation de ces animaux. 
Le serpent surtout est pris par les iconographes catholiques, tantôt pour la figure même de Satan, tantôt 
pour le signe emblématique de la prudence et de la justice ; en sorte que les idées de bien et de mal, associées 
ici de nouveau, fournissent un double système d'interprétation de ces antiques symboles. Mais c'est surtout 
dans les légendes et les coutumes locales où les croyances du paganisme ont cherché un dernier refuge, que 



(1) Voyez les Dames des morts. Paris, Braodas, Dafour et comp. les druides ; les Gaulois rtotroduisireot dam lenrs armoiries au 

(2) Les mois serpent H dragon soot rarement distingués dans les champ d'azur. — J. Rosny, Histoire de la vUle d'Autun, 1S02, 
ouvrages des anciens écrivains. L'étemel foyer de la vie était exprimé p. 210. 

au moyen de cette représentation symbolique , et chez les Juifs, la (5) L'abbé Prévost, Histoire générale des voyages, t. YI, p. 329, 

vie et le serpent se rendaient par le même mot, hevah, havah, 368. 

hovah, ainsi que le remarque saint Clément d'Aleiandrie {Exhort. (6) Nouvelles Annales des voyages, t. IX, p. 381-382. — L*auteur 

ad gentes). On conçoit dès lors aisément pourquoi les Romains de Tarticte dont nous venons de citer quelques lignes fait observer 

avaient donné le serpent pour attribut h Esculape ; c'est que, repré- que le culte des serpents paraît avoir formé très anciennement une 

sentant la vie, il représentait naturellement la santé, salutis draco, partie de la religion de Tlnde , et présente beaucoup de rapproche- 

(3) Description de l'Egypte^ I, vol. À, pi. iS (au temple de Plie ments curieux avec les traditions et les cérémonies de toutes les 
de Pblls). — Chardin, Voyage en Perse, t. IX, fig. 4 (au temple nations de l'antiquité. 

de Tchelminar). (7) Rappelons-nous aussi, h propos des Nagas ou Dieux-serpents, 

(4) Creuz., Religions de V antiquité,— Cet emblème fut adopté par Oantiès et Dagon^ les Dieux-poissons de Tlnde. 
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ces images des anciens cultes sont reproduites sous un jour parfois très favorable. La Vouivre^ le Drac et la 
Tarrasque héritent parmi nous des vertus attribuées par les anciens au serpent et au dragon. Pour apprendre 
ce que c'est que la Vouivre, il faut interroger les traditions celtiques. 

Pelloutier nous a démontré que les Celtes en général et les Gaulois adoraient un être invisible qu'ils nom* 
maicnt Teut y le dieu par excellence, et qu'ils Fhonoraient dans la forme sensible des éléments (1). Pour 
représenter cette divinité auguste, ils avaient choisi Tanimal dont le nom, chez eux comme chez les peuples 
primitifs, signifiait la vie. Ils avaient placé sur sa tète un globe lumineux, symbole de sa gloire et de son 
éternité; ils lui avaient donné des ailes et un corps embrasé, en signe de sa présence dans Tair et dans le 
feu, et sa puissance sur les deux autres éléments se révélait par le séjour qu'ils lui supposaient dans la terre, 
et par les bains fréquents qu'ils lui faisaient prendre à la source des fontaines ou dans les flots d^un lac. Telle 
fut et telle est encore dans la Séquanie, la Vouivrcy dont le nom , devenu féminin on ne sait trop comment , 
signifie vivre, comme celui à^Bevah. Ce serpent qui, en guise d'yeux, porte sur le front une escarboucle, 
dépose, lorsqu'il va se baigner, Tescarboucle à terre ; si l'on pouvait alors s'en emparer, on commanderait à 
tous les génies de la terre et des eaux. Mais la Vouivre est toujours aux aguets, et l'imprudent qui porterait la 
main sur son escarboucle serait aussitôt étouffé par cette fantastique créature au corps de serpent (2). Brunetto 
Latini nous décrit ses amours et lui attribue une voix « en semblance de flûte. » Il y a beaucoup d'endroits, en 
France qui passent pour recevoir fréquemment la visite de ces êtres surnaturels. Quelques auteurs rangent 
dans le groupe des Vouivres la fée Mélusine, que son époux surprit s'envolant par une fenêtre, sous la forme 
d*un serpent ailé, métamorphose qu'elle était condamnée à subir tous les samedis (S). La Vouivre est aussi 
désignée sous le nom de Guivre, en termes de blason. La Cuivre des anciennes armoiries est une grosse 
couleuvre qui se nourrit de chair humaine et engloutit un homme ou un enfant. On retrouve cette image dans 
les armes de la ville de Milan (&). 

Chose singulière , c'est sous le ciel du midi qu'est née la croyance au Drac (5) , véritable frère des Nix du 
Nord. M. Amédée Pichol a recueilli de curieux détails sur cette famille d'esprits aquatiques, qu'il n'hésite pas 
a ranger parmi les Sirènes et les Tritons. « C'étaient des Tritons et des Sirènes, dit-il, que ces Dracs (6) dont 
parle le maréchal du royaume d'Arles, Gervais de Tilbury [otia impertalia). Les Dracs, dit le grand maré- 
chal, prennent communément la figure humaine et se glissent parmi les habitants d'Arles, jusque sur la 
place du marché. Quelquefois ils flottent le long du fleuve, sous la forme de coupes ou de bagues d'or, et 
attirent les femmes et les enfants pendant qu'ils se baignent. Lorsque ces baigneuses veulent s'emparer de 
ces objets précieux, qu'une vague perfide semble mettre sous leur main, le Drac les saisit eux-mêmes et les 
entraîne jusqu'au fond de l'eau dans un flot tourbillonnant. C'est ce qui arrive surtout aux nourrices , que les 
Dracs recherchent pour leur faire allaiter leurs propres enfants. Les femmes ainsi enlevées par les Dracs sont 
assez souvent rendues à leurs familles au bout de sept années. Quelques-unes racontent comment elles ont 
vécu avec les Dracs dans de vastes palais aquatiques. 

« J'ai connu une de ces femmes qui fut prise par les Dracs pendant qu'elle lavait la lessive sur les bords 
du Rhône. En voulant attraper un vase en bois qui passait à la portée de sa main, elle s'était laissée entraîner 
au fond de l'eau , où un Drac la força de donner le sein à sa progéniture. Sept années s'étant écoulées, elle 
reparut saine et sauve, mais son mari et sa famille avaient peine à la reconnaître. 



(1) D. Monnier, ffu CtUU des EspriU dans la Séquanie. Loas-le- careroe, séjour d*un dragon toujours affamé, et dont le souffle don* 
Sauaifr, i834, p. 14. naît la mort. Ul>ert le combatUt, le tua, et voulut que son image 

(2) Id., ibid,, p. 17 et suiv. figurât dans les armoiries des Visconti. • (Carlo Torre, Hitratto di 

(3) Jehan d'Arras, Al^(tt5tti0(édlt. P. JannetJ. MUano, p. 273. Cf. D. Monnier et Aimé y\n%irmleT , Traditions 
[i) Uq conte populaire a été imaginé pour expliquer Porigine de populaires comparées, p. 123.) 

ces armoiries : • l]l>ert fut le premier qui remplit , dans le Mila- (5) Diminutif de dragon, 

nais, les foncMoos déléguées aux comtes du Bas-Empire et de l'em- (6) Cependant M. Pichot fait observer que Tanalogie est encore plus 

pire de Charlemagne. l\ adopta, en conséquence, le surnom de frappante entre les Dracs du Rhône et IttWater kelpys des lacs 

vicomtes qu*il transmit il ses descendants. Aux lieux où s^élève à d'Ecosse. 

Milan la très ancienne église de Saint-Denis, était alors une profonde 
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» Cette femme racontait des choses merveilleuses de son séjour parmi les Dracs. On lui avait donné à 
manger du pâté d'anguilles. 11 lui arriva de se frotter un œil avec ses doigts qui étaient enduits de la graisse 
de ce pâté, et depuis ce temps elle avait le don de la vision complète de tout ce qui se passait sous 
l'eau. 

> Un jour, c'était trois ans après son retour dans sa famille, se trouvant à Beaucaire, elle y rencontra le 
Drac dont elle avait nourri l'enfant. L'ayant reconnu, elle lui demanda des nouvelles de sa femme et de son 
fils ; a quoi le Drac répondit : c Do quel œil me voyez-vous? » La nourrice lui montra l'œil gauche. A« 
l'instant même le Drac le lui creva avec ses doigts, et il se perdit dans la foule (1). » 

Le Dragon et son culte superstitieux n'ont point disparu tout à fait des traditions locales de quelque^ 
villes de province : à Beaucaire, à Tarascon, a Poitiers, à Vendôme, à Rouen, des simulacres de l'animal 
fahuleux se montrent dans des circonstances à peu près identiques. Celui que Ton voit à Tarascon, et 
qui a reçu le nom de Tarasque, représente un dragon monstrueux dont le corps est un assemblage de cer- 
ceaux recouverts d^une toile peinte. On promenait autrefois on grande pompe cette figure gigantesque par 
les rues de la ville de Tarascon pendant la fête dile de la Tarasque y qui avait lieu aux solennités de la Pente- 
côte. Enfin, à Paris même, aiix processions des Rogations, le clergé de Notre-Dame faisait porter la figure 
d'un Dragon d'osier, dans la gueule énorme et béante duquel le peuple se plaisait à lancer des fleurs et des 
fruits (2). 

Le Serpent et le Dragon jouent un grand rôle dans les légendes pieuses et dans les épopées mythiques du 
moyen âge. Ils sont décrits dans les bestiaires^ volucr aires ei lapidaires, ces collections si curieuses de types 
réels ou fabuleux, destinés à démontrer quelques vérilés morales ou religieuses. La Sirène elle-même, dès le 
xiii' siècle, est nommée et décrite dans ces encyclopédies bizarres. Seulement elle y apparaît sous une forme 
complexe qui tient également de la création empruntée par les anciens au culte de l'Orient et des monstres 
inventés par la fertile imagination des chroniqueurs ou décrits par des voyageurs plus préoccupés, comme on 
le prouvera plus tard (3), d'amuser que d'instruire. La même confusion existe dans les idées qu'on cherche 
à tirer du mythe ainsi transformé. Le mysticisme chrétien interpiète à sa façon le thème légué par la poésie 
païenne. La haute signification qu'attribuait Tantiquité à la fable des génies psychopompes n'est qu'impar- 
faitement adoptée par les pieux écrivains du moyen âge, et si l'on cherche à dégager une conclusion précise 
do leurs diverses interprétations de la fable d'Homère, on est presque toujours ramené à cette idée prédo- 
minante : C*est que la Sirène est le symbole de la volupté. Elle a cette signification dans les écrits des Pères 
île l'Église, qui vont même jusqu'à Tassimiler au démon : a Sirènes dœmoniœ », dit saint Basile (A). Aussi 
les artistes chrétiens ont-ils souvent représenté, à côté du dragon infernal sculpté sous les pieds de la sainte 
Vierge, la figure de la Sirène comme un emblème de la persuasion insinuante et du dangereux attrait de la 
tentation sensuelle qui perdit nos premiers parents, et qui est l'arme la plus puissante du hiauvais ange et de 
l'enfer (ô). De même, dans les diiïérents cycles de romans chevaleresques, elle intervient pour offrir une 
image des voluptés décevantes auxquelles l'homme s'abandonne en cette vie. Elle y est surtout considérée 
comme un type de séduction féminine. 

Soit qu'ils puisent leurs renseignements dans les auteurs anciens, notamment dans Ovide ou dans Servius» 
soit qu'ils adoptent les idées du vulgaire, qui croyait à l'existence des Sirènes dans la mer des Indes, sous 



(1) Amédée Piebot, toc. cit. gëDéril, el plus particulièrement les esprits des eaux, à des < 

(2) A. de Nore, Coutume$ et traditions des provinces de France^ « Ce sont ces esprits, dit llerbitz , qui apparaissent dans les eaux 
p. 349. « Cette coutume, qui cessa rers Tan 1730, avait pour but, sous forme humaine, comme des spectres , et qu'on nomme ausit 
disait-on, de rappeler un serpent monstrueux qui avait ravagé les diables et démons. » Luther, comme nous savons, était imbu de oe 
environs de Paris, et dont saint Marcel avait délivré la contrée. » préjugé. « En quelques lieux, dit-il, on trouve des Nixes qui atti- 

(3) Vojei ci-après , II* partie , chapitre i". rent les enfants dans l'eau et les noient. Ce sont des diables. » 

(4) A une époque plus récente, la même croyance persistait en- (5) L'en fer de la chapelle Saint-Jusi àNartovme, article de om- 
tote, et nombre d'auteurs, comme le crédule Merbi(x,en Allemagne, dame Félicie d'Ayzae, publié dans la Betme archéohgiqîiie, 9* année, 
et le cruel Pierre de Lancre, en France, assimilaient les fées en 1852, p. 206. 

6 
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deux espèces, Tune moîlié femme et moitié poisson (1), l'outre moitié femme et moilié oiseau, toujours est-it 
que les poètes du moyen âge assignent i ces meretrices (2)» comme ils les appellent souvent, tantôt la pre- 
mière, tantôt la seconde de ces représentations figurées et quelquefois toutes les deux en même temps (S). Le 
moyen de résister à leurs séductions, qu*ils indiquent avec les auteurs des Bestiaires, est encore celui que 
Circé recommandait i Ulysse. Il fallait esiauper ses oreilles pour triompher de leurs embûches. L'auteur du 
Natura rerum, cité par Vincent de Beauvais (A), préconise une autre recette qui rappelle le subterfuge dont 
• on usait pour s emparer des Tritons et des Nix. « Au moment, dit-il, où les mariniers voient s'approcher les 
Sirènes, qui se présentent sous l'apparence dé belles femmes tenant entre leurs bras de petits enfants qu'elles 
allaitent, ils jettent des bouteilles vides, et tandis qu'elles cherchent à atteindre ces bouteilles qui flottent sur 
l'onde, ils échappent au pcril (6). » D'après ce récit, les Sirènes au moyen âge auraient eu des goàts de bac- 
chantes. En général, les auteurs français de celte époque n'admettent que trois Sirènes, conformément a 
l'une des traditions postérieures à Homère ; mais, comme nous l'avons dit, loin de s'en tenir pour les autres 
détails à cette tradition, ils mêlent toutes les données qu'une foi trop naïve ou une imagination trop féconde 
enfantèrent sur ce sujet. La figure mythique de la Sirène perd donc de son unité, de sa simplicité, en passant 
des fables antiques dans les légendes chrétiennes. 

L'histoire mythologique des Sirènes n'a plus rien maintenant à nous apprendre ; seulement il nous reste à 
étudier les données fournies par la science, l'art et la poésie, sur le mythe que nous venons d'interroger au 
double point de vte des traditions religieuses et des croyances populaires. Avant d'aborder ce nouvel ordre 
de recherches, rappelons seulement les résultats déjà obtenus. 

La Sirène, soit dans la mythologie classique, soit dans la mythologie du Nord, nous parait personnifier 
rincantation musicale sous deux formes distinctes. 

Le chant de la Sirène classique a surtout pour vertu d'attirer, de retenir ; il enlace, il fascine comme le 
sommeil magnétique. Des instruments aux sons doux et voluptueux l'accompagnent, c'est par l'assoupisse* 
ment en quelque sorte qu'il conduit l'homme i la mort. 

Le chant de la Sirène du Nord a presque toujours un autre caractère. 11 invite à la danse, au mouvement; 
il provoque le désordre de l'àme et des sens ; il est accompagné d'instruments sonores, dont le pouvoir est 
irrésistible. C'est par l'action poussée jusqu'au vertige qu'il arrive à précipiter dans l'enfer l'homme expirant. 

Les recherches que nous avons faites sur le rôle de certains instruments magiques du moyen âge dans 
plusieurs données fabuleuses établissent clairement la différence que nous sommes amené à constater ici 
entre les caractères de l'incantation musicale, selon qu'on se {tlace pour l'étudier dans la Grèce antique ou dans 
l'Europe du nord. 

Une autre difiërence à noter entre les mythes classiques et les mythes de la Scandinavie, de la Gaule et de 

la Germanie qui se rattachent à notre sujet, c'est que dans les premiers le nombre des Sirènes est limité : il 

s'agit d'individus parfaitement distincts; tandis que dans les fictions du Nord, sauf quelques exceptions, ce sont 

en quelque sorte des populations entières d'êtres fabuleux qui se présentent! L'image delà Sirène antique 

(1) NoUce d'un atUts en langue catalane^ maaoMrit de fin 1 375, etc. Dans V Image du monde , poème da un* siècle , les Sirènes sont 

-* KaHees et extraits dm manueeriu de la Bibliothèque du roi, etc., femmes, oiseau el poissons : 



t. XIV, ^ part., p. i38. - Cf. Francisque Michel, I^ pays haPM, lustres i a c»ont de paceles 

sa population, sa tangue, ses mœurs, sa litl&ature el sa musique. Testes et cors, dosqu'as mameles ; 

Paris, F. Didot frères, fils etComp., 1857, in-8. Detrez poissons, eles d'oisials, 

(2) Branelto LaUni, entre antres, se sert de cette eipicssion pour ^' **^ '®" ^'"•'^ "®'* <**"• «' *>*•'»• 

^'^ n en est de même, dans le Bestiaire divin, de GuOlanme, dere de 

(S) Philippe de Thavn, poitte aogkHMnnand du ni* siède, auim normandie 
Cnn Bettiaire qui est la traduction d*un des anricwèasfiMrss Utint, 

eltrihne è U Sirène nn hoste de femme, des piedade tec» et ue W Spéculum naturale, Uh. XVm, cap. 129. 

I de poissQO : (5) ^ Bestiaire divin de Guillaume, clerc de Normandie^ trour 

vèr0 du X///*siècie, publié d'après les manuscriU delà Wbliothèqae 

FniîeÏÏriV«lîS' ^ ^^^^^' «^"'•' -'«^ •»• Introduction sur les bestiaires, volucrairei et 

Elles pe a de lakon ' lapidaires du moyen âge, considérés dans lenrs rapporu avec la êjssh 

Et eue de peissnn« b»Uqne chrétienne» par 11. C. Hippean. Caen^Hardel, 1852. 
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perd de sa netteté au milieu de ces types si divers qui lui prêtent des traits nouveaux et des attributs étrangers. 
La plupart des familles aquatiques qui peuplent les légendes formé es sous l'empire de l'odinisme et des autres 
cultes du Nord tenaient encore de plus près, à vrai dire, aux familles des Nymphes et des Tritons qu'au 
petit groupe isolé des Sirènes classiques. Cependant elles ont tant de points communs de ressemblance, qu^on ne 
peut nier la parenté et qu'il les faut considérer toutes indistinctement comme les produits d'une même donnée 
symbolique et philosophique. En effet, dans lantiquîté et au moyen âge, la Sirène personnifie visiblement l'in- 
fluence léthifère qu'exerce la volupté sur les sens ou sur l'esprit, et dont il est donné à l'homme de triompher, 
soit par la sagesse dans les religions païennes, soit par la foi dans l'ère nouvelle ouverte par le christianisme. 
Le mythe des Sirène? a donc une valeur symbolique incontestable. Mais dans quelle mesure est-on fondé i 
l'admettre? Les érudits en général, et les érudits allemands en particulier, sont divisés sur ce point. 
J.-H. Voss, dans son Antisymbolique (1), combat énergiquement les vues de Creuzer « comme autant de chà* 
teaux en Espagne symboliques, du haut desquels on peut prendre des vases égyptiens pour des tètes de dieux 
et des Harpies pour des Sirènes. » Il s'élève contre la tendance aux rapprochements (2) qui amène l'illustre 
auteur des Religions de V antiquité à retrouver des Sirènes jusque dans les Harpies. Malheureusement Voss se 
laisse entraîner un peu loin par l'ardeur de la polémique. Là-Symbolique devient, aux yeux du docte adver- 
saire de Creuzer le produit hybride de deux méthodes, l'une analytique et occidentale, l'autre symbolique et 
orientale. Creuzer lui-même est présenté comme une véritable Sirène spirituelle de l'Orient lyrique , et son 
livre, comme un monstre carré à queue de dragon ! Nous serions mal venu , on le voit, i trop insister sur 
> certaines analogies que l'on peut aisément découvrir entre les Sirènes classiques et les Nixes, les Ondines, 
les Dames blanches, les Lavandières et les Fées, comme par exemple, la fée Mélusine, puisque le rapproche* 
ment seul des Sirènes et des Harpies a valu i Creuzer de si dures épigrammes. Nous avons cependant une 
excuse, c'est qu'entre les fables de la Grèce et du Nord que nous venons de passer en revue, il existe, comme 
nous l'avons dit, un point de contact incontestable. C'est l'importance attribuée au chant, disons mieux, i 
l'incantation exercée par des êtres sortis du sein des ondes où tant de fables antiques placent le berceau de la 
musique même, par des êtres dont le nom et la forme peuvent difierer, il est vrai, mais dont le rôle est tou- 
jours à peu près le même, et dont le caractère essentiellement musical persiste sous presque toutes les trans- 
formations. 

Dans les chapitres suivants, ainsi que nous l'annoncions tout à Theure, nous étudierons l'origine naturelle 
du mythe y nous indiquerons les monuments que ce mythe a produits, nous ferons connaître les inspirations 
qu'en ont tirées les artistes, les poètes et les musiciens ; enfin nous signalerons les rapports qu'il présente avec 
d'autres conceptions fabuleuses. 



(f ) 6. N. Vo88, AnH-SymboUck, Stuttgart, f 8*24» 2 vol. îd-S» dans les notes et éclaircissemoits qoe lai et M. A. Maary ont fournis 

(S) Otte tendance, qni a fait tomber le célèbre mythologue aile- poor compléter le beaa travail de Grenier, si bien traduit et com- 

nand dans quelques méprbes, mais qui, d*un autre o6té, a fait mente par M. Gnigniant. (Voyei BéUg. i9 9^mUiq.t t. m, 3* partie, 

faire un grand pas h la science archéologique, est signalée avec p. 1001, note 23 du livra VU.) 

beaucoup de convenance et une grande impartialité par II. E. Vinet, 
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CHAPITRE PREMIER. 

LES SIRÈNES D'APRÈS LES HISTORIENS ET LES VOYAGEURS. 

Si Ton interroge les historiens et les voyageurs sur les Sirènes, on se trouve en présence de deux ordres de 
témoignages. Les uns se bornent à constater F^sistence de monstres marins ou de poissons semblables à 
rhomme (1) ; les autres attestent Tapparition de Sirènes ou de Tritons proprement dits. Des deux côtés abon- 
dent les exagérations naïves ; mais chez les premiers l'instinct historique a prévalu, chez les seconds c'est le 
goût du merveilleux qui l'emporte. Nous donnerons la première place dans notre examen aux récits destinés 
i prouver l'existence de poissons semblables à Thorome; nous viendrons ensuite aux récits demi-merveilleux - 
où figurent des Tritons et des Sirènes. 

Les phoques (voyez pi. IX, fig. 88), observés par des voyageurs crédules dont des naturalistes plus crédules 
encore exagéraient les récits, peuvent être regardés comme les pères de toute une famille d'animaux fantasti- 
ques qui ont fort occupé les chroniqueurs du moyen &ge. Les moines de mer^ les évèques de mer dont ils nous 
parlent si souvent, ne sont autres que des phoques. Albert le Grand décrit le moine de mer comme un poisson 
< ayant la peau du crâne blanche, et tout autour de cette peau un cercle noir comme les cheveux d'un moine 
récemment rasé (2). » Rondelet (3) le décrit a son tour. <i A propos des monstres marins, dit-il, nous parle- 
rons de celui que dans noire siècle on a pris dans la Norwége par une mer très orageuse. Tous ceux qui l'ont 
vu lui ont aussitôt donné le nom de moine : il paraissait avoir la figure humaine, mais rustique et campa- 
gnarde, la tête rasée et petite ; ses épaules étaient couvertes comme d'un capuchon de moine, il avait deux 
longues nageoires en guise de bras. La partie inférieure se terminait en une queue large ; la partie moyenne 
était beaucoup plus large et avait la forme d'une casaque militaire. » (PI. VIII, fig. 74.) 

« Voici, dit plus loin Rondelet, un monstre plus miraculeux que le précédent. Je Tai reçu (le portrait du 
monstre) de Gisbert, médecin allemand, à qui on l'avait envoyé d'Amsterdam avec un écrit dans lequel oi» 
affirmait que ce monstre marin ayant l'extérieur d'un évôaue avait été vu en Pologne en 15S1 ; qu^on l'avait 
apporté devant le roi de Pologne, auquel il paraissait faire comprendre par certains signes qu'il désirait vive^ 
ment retourner à la mer. On l'y conduisit, et aussitôt il s'y jeta. J'omets sciemment plusieurs circonstances 
qu'on m'a racontées au sujet de ce monstre, parce que je les croîs fabuleuses, car telle est la vanité des hommes 
qu'à une chose assez miraculeuse par elle-même, ils ajoutent» ils ajoutent encore au delà delà vérité. Quant à 
moi, je donne ici le portrait du monstre tout comme je l'ai reçu (voy. ta reproduction de cette image, pi. VIII, 
fig. 75). Quant à savoir s'il est vrai ou non, c'est ce que je ne puis ni contester, ni affirmer. > 

Olaûs Magnus parle d'animaux marins à face humaine et à capuchon de moine qu'on trouve dans les mers 
de la Morwége. AIdrovande reproduit les récits de Rondelet (A). Bartholin, dans son Histoire anatomique^ 
nous assure qu'un jésuite de retour des Indes y avait vu un homme marin coiffé d'une mitre d'évèque qu'on 



(l)PlQsicurt parlent aotti d*oiMaax ou de reptiles d*ane espèce (%) Alb. Magn., De oiiim., lih. XXIV, 2lia, edit. Veaet. » 

particalière, comme expliquant rorigioe naturelle des Sirènes. Nous 1495. 

passerons en revue leurs différents témoignages dans le courant da (3) Rondel., Dû pi$cU>us marmis, 1554. 

cette deuxième partie. (4) Aldrov., Montfrwrum Mttoria. Boaonic, 1642, p. 28. 
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retenait captif à terre, et qu'on Anit par rendre à son élément. Le Recueil de la diversité des habits (1) 
nous donne Timage au t;ra^ d*un de ces étranges prélats (pi. VIII, fig. 77) : 

La mer poissons en abondance apporte, 
Par dons divins que devons estimer. 
Mais fort estrange est le moyne de mer. 
Qui est ainsi que le pourtrait le porte. 

Ce ne sont pas les seuls vers qu*ait inspirés le moine de mer. On Ta chanté même en latin. Les vers suivants 
accompagnent, comme les premiers, la Ggure d'un de ces poissons fantastiques : 

« FoBCundnm variis piscibnsaeqnor 
» ExttlUt , veluli floribus arva , 
» Qoos nobis varios gignit in usus, 
» Optatosque dapes lautaquc fercla. 
» Ilic miris ttiam moDStris figuris 
» Gnulrit, velot bœc pagina monstrat - 
» An non , nt monachus , vertice raso , 
» Hic piscis tibi stat, fertque cucullum 7 » 

Vévéqiie de m^- (pi. VIII, fig. 78) a aussi trouvé son poète : 

I^ terre n'a cvesqoes seulement 
Qui sont par bulle en grand honneur et tiltre ; 
L'evesque croist en mer semblablement , 
Ne parlant point, combien qu'ils portent mitre. 

6. Zahn, que nous citons plus loin, donne deux figures à peu près semblables (pi. VIII, flg. 79 et 80). Enfin 
Lycoslhène a reproduit l'image d'un moine de mer trouvé, dit-il, dans la mer Baltique (pi. VIII, fig. 76). 

Dans un ouvrage que nous aurons à citer fréquemment (2), il est question d'un phoque qui venait se reposer a 
lerre et passait souvent cinq ou six semaines sous le divan des douaniers de Smyrne. Cet animal poussait des 
soupirs comme une personne qui souffre. Un^autro phoque se montra dans le port de Constantinople et se 
signala par une singulière prouesse. Un bateau chargé devin destiné à M. de Ferriol, ambassadeur de France, 
entrait dans le port. Le phoque s'élança sur ce bateau, saisit un matelot qui était alors assis sur un tonneau, 
et l'entrainn avec lui dans la mer. 

Le phoque, ou le veau marin, a de tout temps d'ailleurs figuré parmi les curiosités qu'on exhibe dans les 
ménageries foraines. On lui a quelquefois donné le nom de vieillard marin {senex maris), parce que sa figure 
ressemble à celle d'un vieillard (voyez pi. IX, fig. 86, un dessin du senex maris emprunté à Ambrosinus). « Ce 
qui est sûr, dit Barlholin à propos des poissons à face humaine, c'est que dans l'Océan on trouve des poissons 
qui ressemblent aux animaux terrestres, le renard , le loup, le veau, le chien, le cheval, etc. Pourquoi refu- 
serions-nous l'effigie humaine aux monstres marins î Ne voyons-nous pas sur la terre les singes qui, privés de 
raison, n'en ont pas moins la forme extérieure de'rhomme et ses gestes. Nous rangeons tous les monstres 
marins de cette espèce dans le genre phoque (3). » 

<i II y a des poissons, écrivait Louis le Comte en 1701, dont le sang est chaud comme celui des hommes; 
d'autres respirent l'air comme les animaux terrestres. On en voit qui volent comme les oiseaux, qui coassent 
au fond de l'eau comme les grenouilles, qui aboient comme les chiens. Quelques-uns ont la léte assez semblable 
à la nôtre ; on les nomme à Siam poissons- femmes. » On a vu de ces animaux étranges à la Guyane. Quandt 
raconte que près de Paramaribo, des Indiens firent la capture d'un jeune veau marin que la mère portait en 
quelque sorte dans ses bras, car on peut appeler ainsi les deux grandes nageoires des vaches marines. Ce 
qui est plus singulier, c'est que des découvertes de ce genre aient eu pour théâtre certaines régions de l'Eu- 
rope méridionale. D'après le chroniqueur Lycosthène, on aurait trouvé à Rome, sur la rive du Tibre, le S no- 

. (1) Omthm fere gmlium nostrœque œtatis natimum habim et «oonaire françaU sar la diminoUon de la mer (par le conial de 
e//iyi«. (Aûln. BeUer, 1572.) ' M*"»**^» *^*5- ^ "«y*' 

(2) Telliamed, ou Eotretieni d*ua philosophe iDdienavec na mil- (3) Th. Bartholini hiOorlarum analomîeapm ranmm c«it«. 

rialet IL Hagn Comitam, 1654, cent. Il, hiat. s, p. 168-166. 
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fembré Î528, an monstre marin du sexe féminin avec des mamelles et une tète velue ressemblant à celle du 
singe (1). Le même fait est affirme par ie polygraphe Schott, qui ajoute que le monstre avait une queue de 
poisson recourbée en forme de demi-lune (2). Rien n'est pourtant si merveilleux que Thistoire de la carpe à 
face humaine racontée par AIdrovande, et qu'il prétend avoir été pèchée en 1585 dans le domaine du comte 
Jules deHardegg, près de la ville de Retz, en Autriche. Cette carpe, qu'on avait prise dans un filet, fut conservée 
pendant longtemps, et Aldrovande cite Tirnage du monstrueux animal à l'appui de son récit (3). (PI. IX, fig. 83.) 
- Terminons ces citations relatives aux poissons à face humaine par la description du Pèche muger^ d'après 
le père Kircher : « Dans la mer des Indes orientales, dit Kircher, près des îles de Vissaga, nommées îles def 
Peintres^ et qui sont sous la domination espagnole, on prend â certaines époques de l'année un poisson à face 
humaine, nommé pour cette raison Pèche muger par les Espagnols, et Duyon par les indigènes. Il a la tête 
ronde, reposant immédiatement sur le tronc, sans cou. Les fibres extrêmes des oreilles, nommées aussi auri^ 
culœ^ sont revêtues élégamment d'une chair de cartilage ; leur partie intérieure, formée de vastes sinuosités, 
présente tout à fait l'aspect d'une oreille humaine. Les yeux sont ornés de leurs paupières; leur position et 
leur couleur ne sont pas celles d'un poisson, mais d'un homme. Le nez ne diifère pas beaucoup du nez humain ; 
il ne surpasse point partout les deux joues, mais il est divisé en deux par une petite raie. Les lèvres sont, 
pour la grandeur et pour la forme, tout à fait semblables aux nôtres; le râtelier n'est pas celui des poissons à 
dents de scie, mais présente une série continue de dents blanches et polies. La poitrine est couverte d^une 
peau blanche; elle s'élève un peu des deux côtés pour former les mamelles ; celles-ci ne sont pas pendantes 
comme chez la femme, mais en forme de globes comme celles de la vierge et remplies d'un lait tout blanc. 
Les bras ne sont point longs, mais larges et très propres a la nage ; cependant ils ne présentent ni coudes, ni 
fociles, ni mains, ni articulations. Quant aux membres qui servent à propager la race, il n'y a, pour les deux 
sexes, aucune distinction de ceux de l'homme ; après cela la queue se termine en poisson. Telle est la forme 
de ces êtres bizarres d'après la déclaration d'un témoin oculaire, le P. Didacus Bobadilla, procureur aux lies 
Philippines, où l'on prend ces poissons (à). » (PI. VU , fig. 73.) 

Dans tous les animaux dont nous parlent Rondelet, Aldrovande, Kircher, etc., on a pu reconnaître les traits 
du genre phoque combinés quelquefois avec certaines monstruosités. D'autres récits nous éloignent du domaine 
de l'histoire naturelle ou de la tératologie, et nous rapprochent de celui du merveilleux : nous voulons parler 
des apparitions de Sirènes ou de Tritons proprement dits, telles qu'on les trouve racontées dans plusieurs his- 
toriens de l'antiquité, du moyen âge et même des temps modernes. Nous allons passer en revue ces témoignages 
divers, qui tendraient, si on ne les soumettait à une sévère critique, a faire du mythe antique une réalité. 
Rappelons-nous, en les consultant, que les relations de voyages n'ont guère revêtu un caractère scientifique 
qu'à la fin du dernier siècle. Notre but, en énuroérant les récits singuliers qu'on va lire, est surtout de montrer 
que l'origine du mythe des Sirènes pourrait se lier à quelque phénomène de tératologie ou d'histoire naturelle 
imparfaitement observé. 

Vuici d'abord Pline qui, dans le livre neuvième de son Histoire naturelle y affirme gravement que l'existence 
d'un Triton fut révélée à Tibère par des Lusitaniens qui vinrent en députation lui annoncer ce fait merveiU 
leux. Il parait que ce Triton avait bien la forme classique attribuée à ce genre de divinités, et qu'il soimait 
d'un gros coquillage en guise de trompette. Le même écrivain ajoute que, sous le règne d'Auguste, on 
avait trouvé plusieurs Tritons morts sur le rivage des Gaules , et que le légat de la province en avait 
informé Tempereur. Des personnages distingués avaient assuré a Pline avoir vu dans les eaux de Cadix un 
être marin dont ie corps entier ressembail à celui de l'homme, que pendant la nuit il grimpait sur les 



' (I) C. L^cosib., Broéigiùnm ac otimlorvan dvm^cfm (BasUa (J) Schoct, Phjitka owioia (Norimb. , 1667), lib. m, c«p. m, 

Pelri, 1557, p. 530}. Lycosthèoe attribue à rappariUoa de ceUe p. 361 teqq. 

Sirèiie uo fâcheui prouostic : la mèiue aiioée, en effet, llle de (3) AIdrov., Monstr, hist., p. 351. 

Rbodes tomba au pouvoir de Solimao, empereur de Turquie, {^) A. Kirchên nuxgnesj sU^e de arie magnelica. Coloam, ÎMZ» 

« maanmo toUusKuropm deirimento acmiserando luclu», dit Ljco- in-4', lib. 111, pan YI, c. n, f 6, p. 275 : Dépitée arUhropomor- 

•tbène. phee eeit Syrene em^gutnem truhente. 
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navires, et occasionnait par son poids raffaissement ou la submersion des parties où il prenait place (1). 

Après Pline vient Elien (2), qui nous apprend qu'aux environs de Taprobane existent des satyres marins à 
queue de poisson, ainsi que d'énormes poissons de mer dont la figure ressemble à celle d'une femme, bien 
qu'elle soit entourée d'épines au lieu de cheveux. 

Mais les plus remarquables des monstres aquatiques de l'antiquité furent sans contredit ceux qui se montré- 
rent en Egypte sous le gouvernement du préfet Menas et dans la dix-neuvième année du règne de l'empereur 
Maurice. Ecoutons le récit de Lycoslhène : « Après son arrivée dans le Delta, le préfet alla se promener au 
point du jour sur la rive du fleuve : tout â coup un homme sortit du sein des ondes, répandant partout la 
terreur. Son visage ressemblait à celui d'un géant, son maintien était grave; sa chevelure tirait sur le blond 
et était parsemée de cheveux blancs. Avec sa poitrine immense, ses épaules et ses bras, il avait un certain air de 
héros ; mais quoiqu'il se montrât hors de l'eau jusqu'à la ceinture, il avait soin délaisser plongé dans l'humide 
élément le reste de son corps, comme s'il eût dû en rougir. Quand le duc l'aperçut, il le conjura solennellement 
de regagner sa retraite solitaire et de s'y tenir caché, s'il était un démon ; que si, au contraire, il avait été engen- 
dré par quelque force créatrice, il lui était interdit de se soustraire aux regards des hommes avant que ceux- 
ci fussent rassasiés de ce spectacle nouveau. Voilà pourquoi cet être (car je n'ose dire cet homme), par l'effet de 
la conjuraUon, dut rester exposé aux regards de tous. Le troisième jour, au lever de l'aurore, une autre créature, 
sous la forme d'un être du sexe féminin, car sa constitution ne laissait aucun doute à cet égard, sortit des 
ondes. La douceur de son visage, la longueur de ses cheveux, la conformation des autres parties de son corps, 
ses cheveux moitié relevés, moitié flottanU, la beauté de ses formes, tout indiquait que c'était la femelle ; 
mais ses cheveux tiraient sur le noir, sa figure était blanche, son nez de médiocre grandeur, et les doigts de 
ses mains convenables; de tendres lèvres fleurissaient sur sa bouche; son sein était légèrement gonflé, et, par 
suite d'une puberté récente, on pouvait voir que ses mamelles étaient un peu saillantes. Le fleuve cachait les 
autres parties féroinioes, mystères de la chambre nuptiale. Le préfet et sa suite, ne pouvant se lasser d'admirer 
ce spectacle, restèrent en ce lieu jusqu'au coucher du soleil. Alors ces animaux rentrèrent dans les profon- 
deurs du fleuve après s'être fait voir en silence ; car pendant tout le temps qu'ils furent exposés aux regards 
de la foule, ils restèrent complètement muets. » (3) Plusieurs auteurs, non moins crédules que Lycoslhène, 
ont donné divers portraits de ce couple monstrueux. Nous en reproduisons ici quelques-uns (pi. VII, fig. 70-73). 
Les figures 70 a et 70 b sont empruntées à Lycoslhène [h) ; la figure 72 « est tirée d'un dessin de Pareus, 
copié par Aldrovande {momtra niUaca Parei), et la figure 73 nous est fournie par Zahn. 

Si nous passons de l'antiquité au moyen âge et à la renaissance, nous verrons les histoires d'apparitions de 
Sirènes se multiplier au point que, pour nous reconnaître au milieu de ce dédale d'observations bizarres, nous 
serons obligé de suivre l'ordre géographique. Nous nous placerons d'abord en Europe, puis en Orient, puis 
enfin dans le nouveau monde. 

Un ouvrage déjà cité, Telliamed, nous donne plusieurs récits d'apparitions de ce genre en Europe. Ainsi 
l'auteur raconte qu'en 1430, à la suite d'une inondation, quelques jeunes filles de la ville d'Édam, dans les 
Pays-Bas, se rendaient en bateau à Parmesonde, pour y chercher leurs vaches, lorsqu'elles rencontrèrent 
en chemin une fille marine à moitié ensevelie dans les terrains que venaient à peine d'abandonner les eaux. 
Elles la retirèrent de la fange, la lavèrent et la menèrent a Édam, où elles l'habillèrent a leur façon. 

L'histoire ajoute qu'on apprit à cette fille à se vêtir elle-même, à filer, à faire le signe de la croix, mais qu'on 
ne put jamais lui faire prononcer une seule parole, quoiqu'on l'eût menée à Harlem, où quelques savants n© 
négligèrent rien pour vaincre son mutisme. Cette fille n'avait rien qui la distinguât des créatures humaîneâ 



(I) Plln.. BisL naL, c. 5. — Pausaii.,iB Beoiwis. dorMmmçtiomwn(toTOlra5«Mœc(momia....Itoriiiib..Lachiier,^6««, 
t2) ^llan., De naL animal., XVI. (4) l* vigoeUe du froolispice de rouvrage de LfCMtkèoe {ProéUg 

(3) L^costh., Prod. ac osL chron., p. 314-319. —Cf. Theopfay- ae ostenlor. dironicofi), qai repiéflente lea prioclpatti phéfloinèoes 

licl. Slmocatla, lib. VU Bisloriœ MaurUn TiberU Hnper., cap. xvi, du ciel et de la terre, conUeni aussi deux petites Ûgures de Sirènes 

- Aldrofand., Mùnstror. hisL, p. 26 el 27. — J. Zabn., Spécula- l'une est celle du mile, l'autre celle de la femelle. Noua fea bonbons 

phyiico-malhematica-histoHca nclabUtum ac memorabiUum sas»- id, p|. v, flg. 49 a et 496. 
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seulement la mer l'attirait presque invinciblement , et il fallait la garder a vue pour Tempècher de s'y jeter (1). 

Un homme marin fut aperçu a Boulogne, en France, vers le commencement du dernier siècle. Le reflux 
Tavait laissé dans un des fossés de la ville d'où il s'efforçait de sortir. Apostrophé par la sentinelle, il ne 
répondit pas et fut tué d'un coup de mousquet. Un commis de la marine, Masson, a décrit Thomme marin 
de Boulogne dans un livre qu'il a composé sur les poissons et coquillages de la côte voisine de celte ville (2). 
La seule particularité qu'il offrît, c'était la chevelure, que remplaçait une espèce de mousse entourant sa tête 
comme une calotte. 

Majolus raconte qu'en 1626, on prit dans la Frise un homme marin barbu, ayant des poils très rudes et qui 
ne vécut que peu d'années 5 il resta toujours muet, et mourut enfin de la peste. Guicciardin a reproduit le 
fait cité par Majolus en ajoutant que Gaspard Livenson, membre du conseil de Hollande, et Pierre, secrétaire 
du même conseil, avaient vu Ihommc marin de la Frise et en racontaient plusieurs particularités (8). 

C'est encore en Hollande, au dire de Guicciardin et de beaucoup d'autres, que fut découverte, en 1A(^J, 
une femme marine jetée ^lans un lac par la tempête. On conduisit cette femme à Harlem. On la vêtit, on 
l'accoutuma a se nourrir de pain et de viande, a faire quelques travaux de ménage, à imiter même certains 
actes extérieurs de dévotion. Cette femme demeura muette toute sa vie, qui fut assez longue (4). 

La Hollande est, au reste, un pays privilégié en fait de découvertes d'hommes marins. Outre les captures 
faites à Édam, dans la Frise et près de Harlem, nous devons mentionner encore l'homme marin de Gorcum, 
qui mourut trois semaines après avoir été enlevé à la mer (5). 

L'Angleterre, pays maritime comme la Hollande, a eu aussi ses hommes marins. Un de ces êtres singu- 
liers fut pris sur ses côtes en 1187 et amené au chAleau d'Oxford ; mais au bout de six mois il parvint à 
s'échapper (6). 

La Grèce, à en croire le chroniqueur Majolus, serait restée le pays des Sirènes. Majolus nous cite le témoignage 
d'un homme très savant, Théodore de Gaza, qui prétendait avoir vu, sur une ciMe baignée par la mer de Grèce, 
une véritable Sirène ayant la forme humaine jusqu'aux cuisses, qui se terminaient en queue de poisson. Jetée 
par les flots dans un clément étranger, la pauvre créature, étendue sur le sable, poussait des cris plaintifs, et 
Théodore, attendri, s'empressa de la traîner vers la mer, où elle s'élança toute joyeuse (7). 

Mous lisons dans un autre chroniqueur, cité par Schott, qu'un savant napolitain entré au service d'Espagne, 
Boniface Draconct. assurait avoir vu dans ses campagnes un homme marin dont le corps se terminait en queue 
de poisson. Il avait la figure d'un vieillard, les cheveux et la barbe rudes ; la couleur de sa peau était bleuâtre; 
sa taille était gigantesque, et des nageoires en forme d'ailes lui servaient a fendre les flots (8). Un homme 
marin pris à Sestri, en 1682, offrait à peu près les mêmes traits physiques, moins les nageoires. 

On en peut dire autant de celui qui fut capturé en lllyrie. sous le pontificat d'Eugène IV (1A31, 1A47), au 
moment où il traînait un jeune garçon vers la mer. Seulement il avait sur la tête deux petites cornes. Ses 
mains n'avaient que deux doigts, et ses pieds formaient comme une double queue. Guicciardin a raconté 
l'histoire de l'homme marin d'Illyrie dans sa Description de la Belgique (0). La Dalmatie, comme l'IIlyrie. 
était , au dire d'ÂIdrovande, visitée par des hommes marins, et la population les redoutait beaucoup. On cite 
particulièrement celui qui se montrait à certaines époques près de Spalatum. 

(1) Ma]o)of , p. 183 et fuir. — mUamed, loc. ct(. — Goic- (5) Wolf., NiederU Sagw, p. 319. 

cUrdîD, p. 250. — Rondelet raconte qa^après un violent orage (6) Jordan, Voyage historique de l'Europe, IV, 100. 

en mer, Cornélloa d* Amsterdam -vit à Édam, en Poméranie , nne (7) ll^olut, loe,cU., p. 183. — Cf. Petr. Hisp., p. 1, cli. 2S. 

Néréide. « Elle avait, dit-il , nne figure de femme qui esprimait (8) Scbott, loc, cit, — Cf. Alei. ab Alex,, lib. Ht, GeneraL die» 

une grande fausseté. Elle ne vécut que quelques années, et resta rtim, c. 8. 

aniette. • D*autres virent nne femme marine dans le Tibre, en (9) Elle a été racontée aussi parGesner, lib. IV, De oçtia/tc, qui 

1525, mais ils ne réussirent pa« à la capturer (Seyfried, Medulla remprunte à Bapt. Fulgose.-- Scaliger [Exerciiat, 226, iii Cardan, , 

mirabilium nalurœ, p. 55f ). num. 12) dit quelque part que lorsque Jérôme Dominiu» de Noriqne 

(2) TelliofMd^ p. 180 et suit. (en Ulyrie) conduisait par mer un petit corps destiné au secours 

(3) L. Guicciardin , Descriptiùn de tenu les Pays-Bas, Amst., des chevaliers de Rhodes , assiégés par les Turcs , il vit un homme 
1609, p. 250. marin près de la corde de l'ancre. — Dominius raconta cette histoire 

(4) Idem, tMtf. ' à Maiimilieo, en présence de Scaliger. 
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On Ut dans Thistoire de Portugal qu'on présenta au roi Dom Emmanuel une femme et une fille marines, 
derniers survivants d'une troupe de Tritons qu*on avait capturée dans les Indes orientales. Les étranges compa- 
gnons de ces deux Sirènes, au nombre de quinze, étaient morts, soit aussitôt après leur sortie delà mer,soil dans 
le trajet des Indes à Lisbonne. Les pauvres Sirènes, dépaysées, étaient d'une tristesse extrême. Le roi ordonna 
alors qu on leur laissât la liberté de s'ébattre dans la mer, en ayant soin de les tenir attachées à une chaîne 
légère. Les deux femmes marines purent ainsi passer chaque jour quelques heures a jouer sous les vagues. 
Elles durent à cette faveur de vivre quelques années dans leur nouvelle patrie, mais sans avoir jamais pu 
apprendre à prononcer une parole (1). 

Damianus Goes, dans son Histoire de Lisbanne, parie beaucoup de ces modernes Tritons et Néréides. Il 
rapporte, d'après Ferdinand Alvarus, secrétaire de la maison des Indes, que non loin du promontoire de la 
Lune, on avait vu un jeune homme marin qui s'était avancé vers le rivage, volait les poissons des pêcheurs 
et les mangeait tout crus. Gomme ce fait était généralement connu en Portugal et en Espagne, il y accrédita 
l'opinion qu'un grand nombre de Tritons et de Néréides peuplaient la mer en ces parages* 

Dans une contrée voisine, la même croyance régnait dans le peuple. II n'était pas sans exemple a une cer* 
taine époque que des Sirènes eussent visité les côtes du pays basque, où elles étaient désignées sous le nom 
de lamiac. Si l'on ouvre le Compendio historitU du docteur de Isasti, on y voit qu'au temps de cet écrivain, une 
Sirène fut portée par une vague sur un navire du Passage qui rentrait par une tourmente, qu'elle resta sur le 
pont, à la grande admiration des marins interdits qui cherchaient comment ils pourraient s'en rendre maîtres, 
et qu*a la faveur du roulis elle sauta à la mer et s'échappa. <c Une personne digne de foi, ajoute le crédule 
docteur, m'a certifié le fait, et je le tiens pour certain (2). » 

Dans tous ces récits figurent des êtres muets. D'autres relations citent des monstres marins qui ont fait 
entendre des sons articulés. En 1619, le roi de Danemark, Chrétien IV, envoya deux de ses conseillers en 
Norwége pour affaires d*État. Pendant la traversée, sous un ciel serein, ils observèrent les ondes de la mer, 
et aperçurent tout au fond un homme marin : il était très bien formé, avait la taille élancée et marchait eq 
portant un paquet d'herbes marines sous le bras. Les matelots le prirent dans des jilets et le hissèrent dans 
le navire; là il se coucha tout étourdi et fatigué. L'un des assistants prit alors la parole : < Certes, Dieu est 
digne d'admiration puisqu'il a créé au fond de la mer et au sein de la terre des êtres si remarquables de l'es* 
pècc humaine et beaucoup d'autres monstres delà nature. » Et aussitôt le monstre marin répliqua d'une voix 
articulée: « Hais que serait-ce si tuen savais autant que moi! Alors tu dirais que Dieu est vraiment digne d'ad* 
miration, et qu'au fond de la mer et dans les réduits les plus cachés du sol, il y a encore bien plus de créatures 
admirables de Dieu que sur la terre. > Après cela il demanda encore à être rejeté dans la mer, ajoutant que 
si on lui refusait cette faveur, le vaisseau et tout ce qu*il contenait serait submergé. Saisis d'épouvante i ces 
mots, ceux qui étaient dans le navire s'empressèrent de rendre le monstre à la liberté en le débarrassant de 
ses liens. Se sentant libre, celui-ci sauta de lui-même dans la mer et disparut sous les eaux (3). 

Erasmus Lœtus, dans son Bistorianati et renati Christian /K, parle d'une nymphe marine qui, du temps 
de Frédéric II, apparut non loin du promontoire nommé Samo Danica, et eut avec un habitant de la côte 
divers entretiens. Entre autres avis qu'il devait communiquer au roi de Danemark, elle lui donna le suivant: 
que l'enfant que la reine portait dans son sein serait du sexe masculin, et qu'il serait l'héritier du royaume, 
ce qui arriva en effet, car c'était Chrétien IV, qui dans la suite posséda le royaume de Danemark. Elle ajouta 
qu'elle se nommait Ibrand , qu*elle était âgée de quatre-vingts ans; que sa mère, son aïeule et sa bisaïeule 
vivaient dans ce district de la mer déjà depuis plusieurs centaines d'années. Du reste, cette nymphe octogénaire 
était une belle vierge aux cheveux longs et blonds, au sein blanc, au visage frais et aussi très blanc ; elle 
avait les yeux grands et le nez, les oreilles, la bouche, comme toutes les autres parties du corps, très bien 
fermés et parfaitement proportionnés. Sa peau était garnie de petits poils blanchâtres, comme celle du 

(1) Telliamed^ loc. cit., p. 188 et sniv. (3) J. Zaho, Spécula phyticO'maihemcUicO'hiMtorica, 

(2) Fraodsque Michel , U pays hatç^^ sa population , sa lan^ 
Oftie, e/c.,'p. 334 sqq. 
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vera on do loup narin. La partie mfèrieiire de son corps se terminait par une espèce de robe flexible, sem- 

blalile à unepesB de dauphin (1). 

Ttous ces faits se rapportent à des époques Soignées et sont presque tous racontés par des chroniqueurs. 
Un céMire critique, Sealiger, joint son témoignage à ceux que nous venons de recueillir. Il affirme avoir vu 
à Parme, dans la boutique d'un orfèvre, une Néréide de la grandeur d'un enfant de deux ans. Voici mainte- 
nant des exemples plus récents, empruntés aux journaux du xix* siècle. 

En 181A, un pécheur irlandais, William Dillon, avait capturé dans ses filets, près de Belfast, une. Femme 
marine. Elle avait cinq pieds quatre pouces depuis le sommet de la tète jusqu'à Textrémité de la queue, la bouche 
ttès grande^Ie nez plat, lescheveox verts et longs. A peu près vers ta même époque, les journaux anglais signa- 
lèrent une fort jolie Sirène qui venait de se faire voir i Sandside, dans le comté de Kaithness, en Ecosse (2). 
En 1822, on en montra une au cap de Bonne-Espérance (3). En 18S2, une Sirène fut exposée i Londres aux 
regards du public ; on la donnait comme ayant été achetée i des Malais qui l'avaient recueillie sur la côte de 
Sumatra mais le regard perçant de quelques naturalistes eut bientôt découvert que c'était un être factice, com- 
posé avec la partie supérieure du corps d'un singe et la portion inférieure d'un poisson (i). La Sirène exhibée 
par le fameux imprésario américain Barnum était de la même famille , ainsi que nous le verrons bientôt. 

De l'Europe passons a l'Orient. Nous sommes ici dans le pays du merveilleux. Écoutez Kazwini, historien 
arabe du xin* siède. Dans son livre intitulé Adjaid al Maktouàt wa Gharàib al mava (Merveilles de la Nature 
et singularités des choses sacrées), Kazwini parle d'un prince qui, allant imjour pécher sur la mer Caspienne, 
prit un fort grand poisson qu'on ouvrit sur-le-champ, et dans le ventre duquel on trouva une fille marine 
encore vivante. Cette fille était ceinte d'un caleçon sans couture, fait d'une peau semblable à celle de l'homme, 
et qui lui descendait jusqu'aux genoux. Elle portait les mains à son visage et s'arrachait les cheveux. Elle 
poussait de grands soupirs et ne vécut que peu de moments après avoir été tirée du ventre du monstre. Le 
fait se serait passé l'an de Thégire 288, qui répond à l'année 894 de notre ère (5). 

L'Ue Saint-Laurent, dans les mers de l'Afrique orientale, est, au dire du père Philippe de la Trinité, carmé- 
lite, peuplée de Sirènes que les Portugais nomment poissons- femmes (6). 

A AmiKHse anssi, d'après Valentyn (7), on prit en IdSS et 171â des femmes marines dont le corps se ter- 
minait en queue de poisson et dont les mains étaient palmées. 

Bernardin Ginnar (8) raconte que dans le vaste fleuve de Cuama, près du cap de Bonne-Espérance, on a vu 
des femmes marines qui, dots la partie supérieure du corps, présentaient la forme humaine ; seulement elles 
n'avaient pas de cou ; lenr tète était jointe immédiatement au thorax. Leurs narines étaient très développées, 
leurs bras longs de deia coudées et privés d'articulations ; enfin la partie inférieure du corps consistait en une 
douUe queue de poisson (9). Le même Ginnar parle d'une autre Sirène trouvée dans la mer du Japon, et qui était 
couverte d'une peau molle et Uanche. Retirée des filets, elle fit entendre des cris plaintifs, et un marin, touché 
de commisération, la perça de son épée. EnBn le Père du Jarric annonce qu'il se trouve des Tri tons dans un vaste 
lac situé au centre de l'Afrique, et d'où s'échappent, dans des directions opposées, le Zaïre et le Nil (10). 



(t) J. Zaho, loe. dL W Dr. D. AntonM VoUùnerU Jirmif hunnu et coifa. (Voyei d- 

(2) De Salgnef» TraiiU ia trrwrs et des pr^ugés. Parii, 1. 1*', après, p. 55, note 3). Ces potuorn-fiÊmmês loat des ImmbUos. 

p. 482. {') Valeolyn, Ovd an Nieuw Ooit-It%dien, 1724, in-fol., t. m« 

(3> EUe est décrite dans ToaTrage saitantiNork, Mythologie der p. 331» pi. 52. 

Volksuiifm, Stnttgart, 1848, p. 966. (8) Bernard. Ginnar., De indico ttmaro, 1U>. I, c. ii, edit. Neap., 

(4) G. Brunet, Recherches sur quelques animaux fantastiques, 1641 , eité par Bartàolin, p. 163. 

dans la Revue archéologique^ 9« année (1853). (9) « Sur le rivage d*ËUiiopie, an delà du cap de Bonne-Espérance, 

(5) Kazwini ajoute que le Tarik-Magreb, histoire arabe d'Afrique, on a iroové , au dire de Ramusius , le corps d*nn poisson en tout 
confirme cette narration, et rapporte un grand nombre d*autres faita point semblable à celui de Thomme , seulement plus grand ; re 
semblables. (Voyez Telliamed, p. 179 et suiv.) Les écrivains orien- poisson avait la peau couverte d'écaillés et les cheveuz très rudes. » 
Uux font nattre de Tunion d'une Sirène et d'un Crocodile le kurbeh, (Ramus., Xavigat. in ratiocmatione deHannonis Carthagmensis na- 
animal monstrueux qui servait de monture à Siamek , fils de Kai- vigatione, 1. 1.) — Cf. Schott, loc^ eiL 

maras, premier monarque de TOrient. (Herbelot, Bibl. orient. ^ (10} Histoire des choses mémorabtes aéfennes es Mies. Bordeanx, 

1697, p. 5il.) 1608,11,6. 
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Les Sirènes de TAmérique ont eu l^honoeur d*ëlre observées, pour la première fois» par le câèbre naviga- 
teur qui découvrit le Nouveau-Monde. Le mercredi 9 janvier iA9S, Christophe Colomb, côtoyant l'Ile Espa- 
gnole (Saint-Domingue), vit trois Sirènes. « Elles s'élevaient beauooi^» aurdessos du wvean de la mer, dit 
dans sa relation Tévéque Bartholomé de Las Casas, mais elles ne lui parurent nullement belles. » Ce qui 
expliquerait le fait noté par Las Casas , c'est que les lamantins on manates , nommés poissons-femmes^ 
abondent dans oes parages ainsi que dans les Antilles. C'étaient donc vraisemblablement des lamantins, sorte 
de mammifères amphibies, que Colomb avait pris pour des Sirènes (1). 

Un autre fait qui se rattache aux premiers voyage des Espagnols en Amérique est raconté par Pierre 
Martyr : c'est l'apparition d'un homme marin près du rivage d'Alaia, dans les Indes (2). Cet homme paraissait 
robuste : il avait la tête couverte d*une épaisse chevelure. Sa barbe était touffue et hérissée. Aux cris poussés 
par les Espagnols, le monstre effrayé plongea dans les flots, laissant voir la partie inférieure de son corps, 
qui n'était autre qu'une queue de poisson (3). 

Nous lisons dans un ouvrage sur la Guyane hollandaise, publié ea 1807, par Quandt (A), qu'un maître de 
poste, nommé Wiedner, homme digne de foi, vit un jour apparaître sur le rivage, dans un endroit assez 
fréquenté, un monstre marin i figure humaine dont le sein, par sa configuration, trahissait une femelle. Le 
maître de poste chercha un fusil pour tirer sur le monstre, mais les Indiens le retinrent, car, disaient-ils, il 
pouvait en résulter un grand malheur. Wiedner n'en ayant pas moins couché la hôte en joue, celle-ci dis- 
parut sous l'eau. 

Dans le même pays, sur la rivière Kuiari qui se jette dans la Corentyn, un missionnaire, le frère Dehne, 
avait également vu un monstre aquatique du sexe féminin. Celte Sirène était d'humeur un peu espiègle, s'fl 
faut en croire le missionnaire, car à sa vue elle plongea, puis reparut, écarta les cheveux qui couvraient son 
visage et de sa boudie largement ouverte lança de l'eau contre l'imprudent observateur. Elle rentra ensuite 
sous les ondes. Le frère Dehne avait eu toutefois le temps de remarquer que le monstre avait la peau brune et 
une belle figure (6). 

D'après l'auteur du môme ouvrage, des Indiens de la Guyane, péchant dans la rivière Berbice, prirent un 
jour dans leurs filets un être aquatique du sexe féminin (weibiicher Wassermensch). Ils le placèrent dans leur 
corjar (sorte de nacelle) pour le conduire à leur maître européen ; mais au moment oi l'on touchait terre, le 
monstre bondit hors du corjar et disparut sous l'eau. Les Indiens prétendirent que ce spectacle n'était pas nou- 
veau pour eux et qu'il se renouvelait souvent dans ces parages. Quandt lui-même nous raconte que pendant 
une promenade en bateau qu'il fit avec sa femme et plusieurs missionnaires sur la Corentyn, il vit tout à coup 
deux têtes humaines se montrer hors de Teau. En même temps, il entendit un son de voix tout à fait semblable 
au rire de l'homme. Il fit tout de suite à part lui la remarque qu'à cet endroit du torrent , ces deux êtres 
étranges ne pouvaient être des Indiens, c Je reconnus, dit-il, qu'ils avaient la figure et les cheveux bruns, 
mais je ne pus distinguer si ces cheveux étaient longs ou courts. Le vent soufflait avec violence, et la peur 
dont nous étions saisis nous empêchait d'observer plus attentivement la ressemblance de ces monstres avec 
l'homme. Nos compagnons nous racontèrent ensuite comment ces êtres aquatiques faisaient quelquefois 
chavirer des corjars et périr sous les eaux les Indiens qui les montaient (6). En 1610, un autre voyageur, le 
capitaine Jean Schmidt, se trouvant un matin sur le rivage près du port de Saint-Jean, vit nager très rapi- 
dement vers lui un monstre marin qui ressemblait a une créature humaine aux cheveux flottants et au 
visnge de vierge (pi. VI, fig. 7). Cet être singulier n'avait pourtant pas la timidité de son sexe. Il semblait 



(1) « Le lamanUn d* Amérique est le type du genre; il atteint (4) C. Quandt, Nachricht von Suriname und seinen Einwohwrn ^ 
6 mètres de longueur. On l'appelle poiasoa-femme, vache marine, sonderlich den Arauxicken , Waranen und Karaiben. GbrUtz, Burg- 
bœuf marin, grand lamaotio des AoUlles ; son lait a une saveur très bart, 1807, in-8", p. 104. 

agréable. » (Voyez le Magasin pittoresque, décembre 1855, p. 400.) (5) Mem, tMd. 

(2) On appelait alors ainsi indistinciement les pays de rOrient et (6) Idem, ibid. — Pea après ce récit, Qouidt parle auMî des 
ceux du Nouveau-Monde. lamaBUus. 

(3) Scbott, loc. cit. 
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vouloir rejoindre ]e capitaine, qui, effrayé, reculait toujours pour Téviter. Enfin, il se dirigea vers le vaisseau 
où se trouvait le domestique de Jean Schmidt, Guillaume Hacobridge, et voulut à toute force y entrer. Mais les 
hommes de Téquipage eurent à leur tour une telle frayeur qu'ils frappèrent à coups {de canne la pauvre 
femme marine, jusqu'à ce qu'elle eût disparu sous l'eau (!)• > 

S'il fallait en croire Tauteur de Telliamed, les Sirènes et les Tritons seraient assez communs à la Martinique, 
n cite un procès-verbal dressé par Pierre Luce, Sr. de la Paire, capitaine commandant les quartiers du Dia- 
mant, à la Martinique, le 31 mai 1671, reçu par Pierre de Béville, notaire de la compagnie, en présence du 
Père Julien Simon, jésuite, et de trois autres témoins. Ce procès-verbal contient les dépositions séparées et 
unanimes de deux Français et quatre nègres, c D'après ces dépositions, le 23 du même mois de mai, les deux 
Français et les quatre nègres étant ailés le matin auxtles du Diamant avec un bateau pour pécher, et voulant 
s'en revenir vers le coucher du soleil, ils aperçurent, près du bord d'une petite Ile où ils étaient, un monstre 
marin ayant la figure humaine de la ceinture en haut, et se terminant par le bas en poisson. Sa queue était 
lai^e et fendue comme celle d'une carangue, poisson fort commun dans cette mer. Il avait la tête de la gros- 
seur et de la forme de celle d'un homme ordinaire avec des cheveux unis, noirs» mêlés de gris, qui lui pen- 
daient sur les épaules; le visage large et plein, le nez gros et camus, les yeux de forme accoutumée, les 
oreilles larges, une barbe de même, pendante de sept à huit pouces et mêlée de gris comme les cheveux; 
l'estomac couvert de poils de la même couleur; les bras et les mains semblables aux nôtres, avec lesquelles, 
lorsqu'il sortait de l'eau, ce qu'il fît deux fois, en plongeant et s'approchant toujours du rivage de l'Ile, il 
paraissait s'essuyer le visage, en les y portant à plusieurs reprises, et reniflant au sortir de l'eau comme font 
les chiens barbets. Le corps, qui s'élevait au-dessus de l'eau jusqu'à la ceinture, était délié comme celui d'un 
jeune homme de quipze à seize ans ; il avait la peau médiocrement blanche, et la longueur de tout le corps 
paraissait être d'environ cinq pieds. Son air était farouche. Il les regarda tous avec attention les uns après le§ 
autres, sans paraître étonné. Lorsqu'ils l'aperçurent pour la première fois, il n'était pas à sept pas du rocher 
sur lequel ils se trouvaient. Il plongea quelque temps après, et se remontra à quatre pas seulement ; s'élant 
enfoncé de nouveau, il reparut i trois pieds, et si proche, qu'un d'eux lui présenta sa ligne pour voir s'il pour- 
rait l'attraper. Il s'éloigna ensuite , tirant vers la savane voisine de l'Ile où ils étaient » et plongeant une 
troisième fois, il disparut (2). » 

Un autre fait de ce genre, postérieur de plus de trente ans à celui de 1671, et également rapporté dans 
Telliamed^ a encore la Martinique pour théâtre, a Le Sr. Larcher, habitant du lieu, revenant un jour au Fort- 
Royal de l'habitation qu'il avait aux trois tles, et étant dans son canot armé de huit nègres, la tête tournée à 
la mer d^un côté, et les nègres de l'autre, ceux-ci s'écrièrent tous à la fois : Un beqwt [béké) à la mer ! ce qui, 
dans leur langage, signifie un homme blanc à la mer. À ce cri, le Sr. Larcher, ayant tourné la tête vers eux, 
n'aperçut plus que le bouillonnement des flots à l'endroit où le monstre avait disparu. Les huit nègres attes- 
tèrent séparément qu'ils avaient vu un homme tel que les blancs, élevé sur la mer de la ceinture en haut «et 
les regardant, ajoutant qu'il s'était enfoncé dans la mer au moment où ils avaient crié « un bequet ». 

» Ces exemples, ajoute le narrateur, ne sont donc pas aussi rares qu'on pourrait se l'imaginer ; et s'il se 
trouve de ces hommes marins dans les mers les plus fréquentées, n'est-il pas vraisemblable qu'ils doivent se 
rencontrer encore en plus grand nombre dans celles qui baignent des côtes désertes ? > 

C'est encore dans Telliamed que nous lisons l'histoire d'une apparilion de Sirène qui nous transporte cette 
fois bien loin des Antilles, en plein Groenland. Un Anglais de la ville de Hall, étant à la pêche de la baleine 
dans les mers du Nord, vit un jour un canot environné d'une soixantaine de petites barques montées cha* 
cune par un homme, c On ne les eut pas plutôt découvertes, que les chaloupes du vaisseau firent force de 
rames pour en joindre quelques-unes ; mais ceux qui montaient ces barquettes s'en étant aperçus, et voyant 



(1) Dreizehnter Theil Americœ, das ist Fonetzung der Historien lib. De monstr. , cap. n, § 8, qui Ta Urée de Jcao Lud. GoUfrid, 

von der iVeuen Wfil, etc. Ouvrage raisant suite aax voyi^es tradoiu Hist. anUpod.^ part, i, p. 193, et enan dans Scbott, Physiea 

par de Bry, iu-fol. Francfort, Merian, 1628, t. U, chap. v, p. 5: curiota. 
Ifuul. de Trépassey. La même histoire se trouve aussi dans Stengel , (2) TeUiamed, p. 182 sqq. 
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que les chaloupes les gagnaient, plongèrent tous a la fois dans la mer avec leurs barques, sans que de tout 
le jour il en reparût une seule. Celle-<;i revint sur Peau un instant après, parce qu'en plongeant, une de ses 
rames s'était cassée. Après quatre heures de chasse et cent nouveaux plongeons que faisait la barquette à 
mesure que les chaloupes approchaient, elle fut prise enfin avec celui qui la conduisait. On le mena à bord du 
vaisseau, oii il vécut vingt jours, sans jamais avoir voulu prendre aucune nourriture et sans jeter aucun cri, 
ni pousser aucun son qui pût donner à connaître qu'il eût l'usage de la parole, soupirant pourtant sans cesse, 
et les larmes coulant de ses yeux. Il était fait comme nous, avec des cheveux et une barbe assez longue ; 
mais de la ceinture en bas son corps était tout couvert d'écaillés (1). » 

Les hommes marins semblent se plaire dans les mers du Nord. C'est encore sous ces froides latitudes, près 
du banc de Terre-Neuve, qu'apparut un de ces êtres singuliers, le 8 août 1720, au capitaine du vaisseau 
français, la Marie de Grâce^ Olivier Morin. € Cet homme se montra premièrement à bâbord sous le theux 
ou baril du contre-mattre, appelé Guillaume l'Aumône. Aussitôt celui-ci prit une gaffe pour le tirer à bord ; 
mais le capitaine l'en empêcha, de crainte qu'il ne l'entraînât avec lui. Par cette raison il lui en donna seu* 
lement un coup sur le dos sans le piquer. Lorsque le monstre se sentit frapper, il prêta le visage au contre- 
maître, comme un homme'en colère qui eût voulu faire un appel. Malgré cela il ne laissa pas de passer dans 
les lignes en nageant, pour faire le tour du vaisseau. Le conlre-mattre voulut le harponner; mais, craignant 
que cet homme marin ne fût la vision d'un matelot nommé la Commune^ qui, Tannée précédente, le 18 du 
même mois d'août, s'était défait à bord du vaisseau, sa main tremblante adressa mal le coup. On avait remar- 
qué les particularités suivantes : qu'il avait la peau brune et basanée, sans écailles; tous les mouvements du 
corps, depuis la tête jusqu'aux pieds, tels que ceux d'un véritable homme; les yeux fort bien proportionnés ; 
la lM)uche médiocre, eu égard à la longueur du corps, qui fut estimée par tout Téquipage de huit pieds *, le nez 
fortcamard, large et plat; les dents larges et blanches, la langue épaisse, les cheveux noirs et plats; le 
menton garni d'une barbe mousseuse, avec des moustaches de même sous le nez ; les oreilles semblables à celles 
d'un homme ; les pieds et les mains pareils, excepté que les doigts étaient joints par une pellicule, telle qu'il 
s*en voit aux pattes des oies et des canards. En général, c'était un corps d'homme aussi bien fait qu'il s'en 
voit ordinairement. Ce détail est tiré d'un procès-verbal qui en fut dressé par un nommé Jean Martin, pilote 
de ce vaisseau, signé du capitaine et de tous ceux de l'équipage qui savaient écrire, et qui fut envoyé de 
Brest, par M. d'Hautefort, à M. le comte de Maurepas, le 8 septembre 1726 (2). » 

Nous avons parcouru a peu près le monde entier sur la trace des voyageurs racontant des apparitions de 
Sirènes, et nous ne saurions mieux terminer cette revue de faits bizarres qu'en consacrant quelques lignes à 
un être plus fantastique, à coup sûr, que tous ceux dont il a été question jusqu'ici. Nous voulons parler de la 
Sirène empaillée que le plus célèbre puffiste des temps modernes, M. Barnum, exposa pendant longtemps 
dans son Musée américain^ à côté d'un panorama représentant la chute du Niagara avec de teau naiu^ 
relie (3). L'exhibiteur prétendait que cette monstruosité c avait bien pu être un des hideux objets des cultes 
hindous ou bouddhistes ». L'apparition de cette Sirène de Barnum nous a valu de fort amusants récits, et nous 
ne pouvons omettre de citer à ce propos quelques lignes d'un livre extrêmement gai et spirituel dans lequel 
M. Oscar Comettant rend compte des particularités intéressantes de son séjour aux États-Unis. « Il faut admirer, 
dit-il, la Sirène empaillée que Barnum exposa si longtemps à son muséum. Un jour, tous les journaux, de 
gigantesques affiches et des bandes de musique annoncèrent au public étonné la découverte prodigieuse d'une 
Sirène mythologique, moitié poisson et moitié femme. 

(1) De Saignes prétend qa'il suffit de lire ce récit pour savoir à (2) TelUamed, p. 194 et suIy. 
quoi s'en tenir sur ces prétendues Sirènes dont on raconte tant (3) On tronyera un portrait de cette Sirène dans le livre da 

d*histortettes. « A répoque où cette relation fut rédigée, dit-il, on ne célèbre imprésario américain : The life of P. F, Barnum, tcriltm 

douta point que ces hommes eitraordinaires ne fussent une variété hy himself. London, Sampson Lowandao, 1S35. — Il a paru sur 

de Tritons qui vivaient au fond de la mer, et Tenaient quelquefois ce livre, dans la Revue des Deux Mondes du i*' avril 1855, un 

à sa surface. Tout le monde comprend aujourd'hui que c*étaient curieux article de M. Emile Montégut. 
des pécheurs groënlandais. » (De Saignes , Traité des erreurs et des 
préjugés, p. 495.) 
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» Des pécheurs» ipseinsibles à la musique, comoie autrefois Ulysse, furent surpris en lier par des chants d'ooe 
suavité merveilleuse que faisait entendre le long du navire une Sirioe de la plus belle venue. Loin de se laisser 
séduire par le cbanae perfide de cet être mystérieux, ils le harpopiièrent sans pitié, comme ils auraient fait 
d*un requin ou d'un marsouin. La Sirène, percée par le fer meurtrier, fut halée sur le pont, où bientôt après 
elle expira en chantant d'une voix entrecoupée par la douleur, que sai&-je.? peut-être l'air si pathétique du 
finale de la Lucien transposé pour voix de Sirène. Cette Sirène, soigneusement empaillée par les matelots, fut 
offerte à Barnum pour son musée national, déjà si riche en curiosiiéç uniques^ comme disaient les pro* 
spectus. 

» L'animal merveilleux attira longtemps la foule, et Ton venait de fort loin pour voir ce prodige. Bientôt 
pourtant on s'aperçut que la prétendue Sirène n'était qu'un composé de paille recouverte d'une peau 
lustrée, et que la figure et le torse étaient de cire. On rit beaucoup de cette excellente blague d'un homme qui 
faisait déjà radmiralion générale ; mais on ne cessa pas pour cela de continuer à aller voir, pour en plaisanter, 
ce puff mythologique. Il y eut foule après comme avant, ce qui fil parfaitement l'affaire de Barnum* Il 
gagna, dit-on, près de cent mille francs avec sa Sirène empaillée (1) . » 

L'imprésario américain a été encore plus heureux avec une cantatrice dont il'est permis de prononcer le 
nom à propos de Sirènes, Jenny Lind. 

Plusieurs n'avaient pas hésité à déclarer que le monstre aquatique, qui n'était qu'un affreux mannequin, pro- 
venait de rOcéanie, et qu'il avait été trouvé dans les lies Fidji. Par un singulier hasard, le lieu qu'on donnait 
pour patrie à la Sirène de M. Barnum est le dernier asile de l'anthropophagie, s'il faut en croire un récit de 
matelot, rapporté dans la relation d'un voyage scientifique de sir Elphinstone Erskine (2). Or, n'y a-t-il pas 
quelque rapprochement à indiquer entre le mythe antique des Sirènes ou celui des Harpies, et la triste réalité 
de l'anthropophagie? On remarque aux lies Fidji des pyramides d'ossements qui ne sont autres que les restes 
d'êtres humains dévorés par leurs semblables. Les lies des Sirènes décrites par les poètes de l'antiquité 
n'étaient-elles pas aussi couvertes des ossements desséchés des malheureux voyageurs séduits par leurs voix 
perfides? On est ainsi mis sur la trace d'une nouvelle interprétation de la fable d'Homère, qui, pour être ui) 
peu réaliste^ n'en a pas moins son intérêt. 

Une exhibition de Sirène qui a beaucoup de ressemblance avec celle de Barnum, si même il n'y a identité, 
est racontée par l'auteur d'un ouvrage sur Y Expédition américaine auJapon^ dont plusieurs feuilles françaises 
nous ont donné l'extrait suivant : c Les Japonais, comme la plupart des races douées d'une imagination vigou- 
reuse, aiment beaucoup les choses bizarres, invraisemblables, sauf à jouer le rôle de dupes. Fischer raconte 
qu'un pêcheur de leur pays, se prévalant de ce goût, s'avisa de joindre la moitié supérieure d'un singe à la 
moitié inférieure d'un poisson, de manière que ces deux moitiés semblassent former les deux parties 
d'un seul et même corps. Ayant exécuté son idée avec assez d'art pour défier un examen ordinaire, il annonça 
qu'il avait pris dans son filet un animal étrange, mort par malheur presque au sortir de l'eau, et il invita ses 
compatriotes à venir admirer la proie merveilleuse. Les curieux, alléchés, accoururenten foule, et le rusé pêcheur 
gagna des sommes énormes, grâce à une confiance sans borne dans la crédulité humaine. Après avoir large- 
ment exploité son œuvre originale, il déclara qu'avant de mourir la singulière créature dont il était censé 
exhiber les restes lui avait parlé (dans la langue du- Japon ou des Iles Feijoo), et annoncé qu'à un certain 
nombre d'années extrêmement fertiles succéderait une épidémie générale et meurtrière. Il ajouta que le seul 
remède contre le fléau, c'était la possession d'une image de l'être moitié homme, moitié poissonr et non 
encore décrit, qu'il montrait aux amateurs. 

» Cçtte nouvelle supercherie réussit parfaitement. Le pêcheur fit dessiner des copies de la Sirène apocryphe 
et les vendit par milliers. Les Hollandais de la factorerie de Dezima eurent vent un jour de ce commerce 
lucratif, et acquirent à beaux deniers comptants la Sirène du pêcheur, ou une Sirène faite sur son modèle, 



(1) Oscar CometUnt, TràU am aux États^UniSy étude dâ mcsurs et (2) Londoa, 1856. 
coutumes amérkamei, Paris, Pagnerre, 1857, 1 vol. in-lS, p. 97-98. 
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qu'ils eayoyèreirtft Batavia» Là elle fût acbetée par or habile spéculateur des États-Unis, qui vint la montrer 
i toole TEuropet en 1822 et 1S2S, coMoie fai vériubte et authentique Sirène des lies Feijoo. Ce métier lui 
donna le double plaisir d'amasser une ftirtune considérable, et de faire discuter sérieusement par des natm-a- 
Estes plus ou moins distingoés la vieille et puérile question de l'existence des Sirènes. » On ignorait le sort de 
la fameuse Sirène dont nous parlons, depuis qu'elle a disparu de la circulation. L'ouvrage récemment publié, 
auquel est empruntée Tamosante histoire qu'on vient de lire (Expédition américaine au Japon)^ nous 
assure que ladite Sirène est à cette heure un des ornements du muséum de New-York. 0& serait-elle mieux 
que dans la patrie de Bamumf 

Si les Sirènes en vie ont défrayé bien des relations étranges, les Srènes mortes (et celle de H. Barnum en 
était une) n^ont pas été moins bien partagées. Des savants renommés, de graves docteurs, se disputaient ces 
reliques. On exposait dans les galeries de curiosités naturelles des mains armées de griffes> des os et d'autres 
débris qu'on donnait pour des dépouilles de Sirènes. Nous savons qne le docte Scaliger disait avoir vu à Parme, 
dans la boutique d'un orfèvre, une Néréide de la grandeur d'un enfant dedeul ans (I). Ces exhibitions de 
monstres aquatiques remontent à l'antiquité. Etien prétend, diaprés Fautorité de Démostrate, qu'on fit voir 
dans la ville de Tanagra, en Lîva<ye^ un Triton desséché. Il était absolument conforme i ceux que les poètes 
ont décrits. La tète était un peu endommagée, mais tout le reste était d'une conservation achevée ; sa peau 
était couverte de nombreuses écailles. Élien ajoute qu'un magistrat d'une ville de la Grèce ayant voulu, par 
une imprudente curiosité, détacher quelques-unes de ces écailles et les faire brûler, il en sortit une exhalaison 
si infecte, qu'il fut près d'être suffoqué, et que, peu de jours après, il mourut, comme si le ciel eût voulu le 
punir de quelque grand sacrilège. < D'où provenait ce Triton? ajoute Elien? de quel palais souterrain était-il 
sorti? C'est à Démostrate a l'expliquer. Quant à moi, je m'en tiens à l'autorité des dieux, puisque Apollon, 
dans un de ses oracles, a reconnu Texistence des Tritons (2). » Non moins disposé à reconnaître celle des Sirènes 
et des hommes marins, un auteur qui écrivait environ dix-huit siècles après Élien , le docteur Antonin Val- 
lisner, offrait à un amateur l'image d'une main de Sirène et lui tenait ce beau discours : < Je vous présente, 
illustre président, l'image d'une main de Sirène qui nous est récemment arrivée des Indes (pi. VIII, fig. 81 a, 
81 d). Vous verrez par là combien la nature a quelquefois de singuliers caprices, et vous avouerez qu'on ne 
s'éloigne pas trop de la vérité, lorsqu'on affirme qu'il y a des poissons à l'effigie humaine, principalement 
dans la partie supérieure du corps. Je possède également quatre côtes, plus grandes que celles de l'homme, 
ainsi qu'une autre main armée de griffes plus longues et plus crochues (3). » 

La manière dont le hasard procurait ces objets aux savants était souvent fort extraordinaire, comme on en 
peut juger par le récit suivant. En 1661, on prit, à deux lieues de Nice, un énorme requin dans le ventre 
duquel on trouva une main d'apparence humaine. Cette main était encore parfaitement saine, et il était aisé 
de voir qu'elle venait d'être avalée. Une infinité de personnes purent l'examiner à loisir, entre autres un 
pêcheur qui assista à l'ouVerture du poisson, et le sieur Lhonoré, pourvoyeur de la cour de Turin, qui raconta 
ce fait à l'auteur du Telliamed, fort curieux, comme on sait, de semblables récits. Les doigts de cette main, 
qui d'ailleurs ne différait point de eelle de l'homme, étaient reliés entre eux par une membrane, comme 
on en voit aux pattes des oies et des-canards ^ c preuve certaine, dit le consul Maillet, qu'elle ne pouvait être 
que celle d'un homme marin, à qui le requin venait de l'enlever dans l'instant même, sans avoir pu engloutir 
l'homme tout entier, ou du moins une partie de son corps plus considérable (&)« » A peu près dans le temps où 
l'on fit cette pêche miraculeuse, des marchands de la Société des Indes occidentales prirent sur les côtes du 
Brésil un homme marin qui fut disséqué à Leyde par le Père Paevius, en présence de Jean de Laet, savant 
naturaliste. La tête et la poitrine étaient de forme humaine jusqu'au nombril ; et le reste du corps, jusqu'à 
Textrémité des pieds, présentait une masse de chair informe. Barlholin, auteur d'un grand nombre de disserta- 

(1) Scalîg., ExtreU. 326 in Cardan, Nom. 12, cité parSchoU., ^ Vattisn^riano, ap. i4câki0mi(BCa«ireo-Z.eopokitiuB CaroUwB natmw 
Pkgi. cur. curiosorum ephemerides. Norimberg», Ueiniiu, 1719, p. 412, o6- 

(2) iBlion., lib. XHI, eap. xn. Cf. De Saignes, Traité des erreurs servalio LXXVJIL 

(3) Dr, D- Antmm VaiUmerU Hrmis manus et costœ, m museo ^' 
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lions médicales, raconte ce fait, et pour prouver à ses lecteurs qu'il ne cherche point à leur en imposer, il les 
invite à venir voir dans son cabinet les mains et les côtes du monstre* Bien mieux, afin de lever tous les doutas, 
il donne dans son livre la figure de ces objets (pi. Vill, fig. 82 6, 82 c), ainsi que celle du corps entier de 
l'homme marin ou plutôt delà Sirène représenlée debout (fig. 82 a) et ensuite dans la position qu'elle prend 
en nageant (fig. 82rf) (1). Mais ce n'est pas tout :Bartholin/comme beaucoup de ses confrères, attribue aux os 
de Sirène et de monstres marins des vertus médicinales* Il faut voir dans l'ouvrage de cet auteur, et surtout 
dans celui de Kircher, tout le parti que la médecine pourrait tirer de ce nouveau produit pharmaceutique. 
€ Ces os, dit Fauteur de YArs magnetica, ont une vertu miraculeuse, celle d'arrêter et d'attirer le sang : le Père 
Bobadilla dit avoir vu des os de ce genre qui, étant appliqués sur la plaie d'où découle le sang d'une veine 
rompue, arrêtent tellement l'hémorrhagie, qu'on dirait que la veine a été liée; mais tous les os n'ont pas 
cette vertu, ce sont les os des femmes marines qu'on a reconnu être de beaucoup les plus efficaces. Dans une 
hcmorrbagie opiniâtre, le meilleur remède, c'est d'y jeter de la poussière de ces os. On en reconnaît l'efficacité 
à de certaines taches noires ; ceux qui ont ces taches sont connus pour être les meilleurs. Le Père Bobadilla m'a 
fait un cadeau assez singulier : c'est un chapelet fait des os de ce poisson si rare, mais je n'en ai pas encore 
expérimenté les vertus. Une autre personne assure que la chair de cet animal, appliquée pendant quelque 
temps sur celle de l'homme, attire aussitôt à elle tous les esprits et rend l'homme stupide. Si ce fait est réel, 
il no saurait avoir d'autre cause que la similitude des substances, vertu que possède aussi la momie, ainsi que 
nous le verrons dans la suite (2). » 

Jusqu'à présent, la formule des préparations faites avec des os de Sirène ne figure pas, que nous sachions, 
dans le Codex, et il n'est pas encore venu à l'idée des homœopathes de former des globules avec la poussière 
de ces os. Aussi bien le docteur Vallisner, que nous citions tout a l'heure, nous apprend-il que de sérieuses 
expériences ayant été faites pour vérifier l'assertion de Kircher, il fut prouvé que celle-ci était sans fon- 
dement (S). Voici, d'ailleurs, une recette plus sûre pour utiliser les précieux restes de ces poissons merveil- 
leux : on en prend la peau et l'on en faitdes souliers. Gillius avait entendu dire ides personnes qui habitèrent 
longtemps une contrée voisine des bords de la mer Rouge, qu'on péchait en ce pays-là des hommes marins 
qui avaient la peau tellement ferme, qu'on en faisait d'excellentes chaussures qui duraient près de quinze 
années (A). 

Ou le voit, aux récits les plus étranges se mêlent les plus ridicules puérilités. Il semble qu'une fois entrés 
dans la voie du merveilleux, les auteurs que nous avons cités, et beaucoup d'autres qui ont marché sur leurs 
traces, aient voulu lutter entre eux d'extravagance et de niaiserie. En généra), ils se copient les uns les autres, 
mais chacun a soin d'ajouter quelque trait nouveau à l'anecdote qu'il raconte, quelque coup de pinceau plus 
hardi au portrait qu'il trace avec amour de ces monstruosités soi-disant naturelles. Quant aux voyageurs, aux 
témoins oculaires, ils racontent très diversement des faits sur lesquels ils fourniraient au contraire des rensei- 
gnements à peu près identiques, si ces faits avaient été observés par eux conformément à la réalité, et non 
d'après les rêves d'une imagination trop impressionnable. Ainsi, pour en revenir aux apparitions de Tritons et de 
Sirènes» les uns assurent que ces créatures marines ont des écailles et un air hagard; les autres, qu'elles ont la 
peau lisse et fraîche, l'air doux, gracieux et rempli d'urbanité (5). Ceux-ci, comme le remarque de Salgues, 

(1) Bartholin ajoute qoe rniattre chevalier Cassiaous da Puteo, qQ*on lise noire Rediiu, Esperienxe mlomodiven» cote naturaUf qui, 
très digne de la pourpre rcmainey lui avait montré dam un mnsée après plusieurs eipériences, les a trouvées fausses. » 

rîmage d'une Sirène qui, peu d'années. auparavant , avait été Jetée (4) Voyez Schott et Aldrov«, toc. ciL 

sur les côtes de Malte. Nicaise avait vu chez M. de Méoars, inten- (5) Schott atlrihue des traits eharmaota aux feoimef, et déclare 

danl de Paris, deux mains de Sirènes, et il nous apprend que la les hommes hideux. Décrivant un de ces couples marins, il donne à 

bibliothèque Sainte^eneviève en possédait une autre que Ton faisait la femelle une chevelure blonde et bouclée, des yeux pleins d'éclat, 

voir aux curieux. Regardant toutes les relations d'hommes marins une poitrine bien formée ; il ijoute, à la vérité, qu'elle n*a pas de 

comme apocryphes, il est persuadé que ces prétendues mains de nez, que ses mains ressemblent à des pattes d'oie, et que la blan* 
Sirènes n'étaient que des pattes de grandes tortues. * cheur de sa peau ne doit pas empêcher de remarquer que celle-ci 

(2) Mh. Kircher, Magnes, sive de arle magnelica^ lib. m, pars yi, n*est autre chose qu'un tissu naturel formé d'écailles infiniment 
§ G, p.675 : l>episeeanthrop(morpheo,seuSyrenesangtUnemtrahente* petites et blanches. Ce portrait, néanmoins, exdte ion enthoualasme. 

(3) « Quant à ces vertus (celles qu'on attribuait aux os de Sirène), IJ en est tout autrement à l*égard du mâle. < Sa figure, dit-il, ne me 
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les ont vues avec une queue de poisson, ceux-là avec deux queues ou des pieds humains terminés par des 
nageoires. La Sirène de Sandside avait des cheveux verts ; la Sirène de Danemark, apparue en 1669, avait des 
cheveux rouges (1) ; le Triton de ta Martinique avait des cheveux gris. On en a vu avec des cheveux jaunes, 
noirs, bleus, violets, etc. (2). 

Les circonstances dans lesquelles Tapparition avait lieu favorisaient plus ou moins Fillusion des assistants. 
On conçoit que des têtes ou des corps entiers de phoques et d'autres poissons marins, entrevus de loin ou 
dans une demi-obscurité au-dessus des flots, aient souvent pris l'apparence d'une chose monstrueuse, fantas- 
tique. Dans les pays inconnus, dans les parages solitaires, les visions, les hallucinations de tout genre sont 
fréquentes chez les voyageurs, et principalement chez les marins, dont le témoignage est souvent, pour cette 
cause, réputé suspect. C'est à cela principalement qu^il faut attribuer les contes absurdes, les récits extrava- 
gants auxquels a donné lieu la découverte de certaines contrées, par exemple celle du Nouveaux-Monde, c On 
ferait un livre considérable, observe à bon droit un écrivain du xvni* siècle, si l'on donnait simplement la liste 
des faussetés dont les premiers relateurs enrichirent leurs journaux et leurs mémoires sur l'Amérique. Jamais 
la source des prodiges ne fut plus intarissable. Chaque nation de l'Europe eut son Hérodote et son Phlégon. 
En même temps que Cartier reléguait des races difformes dans le nord du Nouveau-Monde, les Espagnols 
peuplaient de géants la pointe méridionale, les t^ortugais faisaient nager des troupecaxx de Sirènes dans la 
mer du Brésil, les Français péchaient des hommes marins à la Martinique, et les Hollandais trouvaient des 
nègres marrons dont les pieds étaient faits en queue d'écrevisse, au delà de Paramaribo. Le temps et la vérité 
ont fait disparaître la plupart de ces merveilles, dont on n'a conservé jusqu'à nos jours que les terres magel- 
laniques; c'eût été trop faire que de se dépouiller de tant de fables à la fois (3). » 

Les mers peu explorées étaient surtout fécondes en merveilles, Meerwundem^ comme disaient les Alle- 
mands. Non-seulement on aOSrmait que l'Océan renfermait dans son sein des poissons offrant l'équivalent de 
presque tous les animaux qui vivaient sur la terre, tels que le renard, le loup, le veau, le chien, le cheval, etc. , 
mais on arguait de là qu'il s'y trouvait aussi des poissons à formes humaines. Outre les évêqtiss, les moines de 
mer et les carpes phénoménales dont nous avons déjà parlé, on citait à ce propos des monstres comme celui 
dont Olaûs Magnus a donné la figure sans aucune explication, et qu'Ambrosinus cite d'après lui, sous le 
nom de Cetus capellatus {V\. IX, fig. 85). Les cosmographies, les bestiaires, les volumineux recueils des 
poly graphes , sont pleins de figures semblables (Aj. 

On ne peut expliquer autrement que par Tamour du merveilleux^ passé à l'état de mode dans les mosurs 



semble pas être celle d'on homme, mais celle d'an maovais démon. 
QaelB traita irréguliers! quels ^eax loachei ! quelles Joues difformes 
et silloDoées de rides ! quelle barbe ridicule : on dirait une masse de 
chair ! Quelle chevelure inculte ; si toutefois on peut nommer cela 
une chevelure! Quelles mains monstrueuses plus semblables aux 
ailes de la chauve-souris qu'aux mains de Thomme! Quel corps 
hérissé d^écailles ! » etc. On dirait, en vérité, que le Père Scbott ne 
trouve le mâle si laid que parce qu*il a trouvé la femelle trop jolie, 
(i) Suivant MerbiU, les quatorze marins de Copenhague, inter- 
rogés au sujet de cette Sirène, répondirent qu'elle avait le buste bien 
fait, des yeux noirs, un sein rond et des mains blanches, mais ils 
ne parlèrent pas des cheveux. Ils ijoutèrent qu'elle se montra pen- 
dant la traversée^ environ à quatre pas de leurs vaisseaux, et qu'elle 
plongea en faisant entendre un cri. Ils jetèrent quelques morceaux 
de pain dans la mer; elle revint à la surface, joua avec le pain, le 
jeta en Tair et le rattrapa. Enfin elle plongea de nouveau et ne re- 
parut plus. (MerbiU, loc. ctt., cap. iv, p. 35 et 36.) 

(2) De Salgues, Traiié des erreurs et des pr^ugés. 

(3) M. de P***, Recherches philosophiques sur les Américains. 
Londres, 1771,t. I, p. liO. 

(4) On peut dire qu'autrefois les savants avaient le goût dea 



monstruosités. Non contents d'en voir partout et d'en collectionner, 
lis en fabriquaient. Théophraste enseignait le moyen d'auimer d*une 
vie factice des êtres qui n'éuient autre chose que des monstres. 
Vhomunculus de Faust est un de ces fruits étranges des débauches 
de la science. Dans ce groupe d'êtres fantastiques , il faut placer 
aussi une mandragore qu'un riche juif de Metz fabriqua lui-même, 
d'après la recette d'Avicenne. Ce monstre éCait de la grosseur du 
poing, si l'on en croit la légende rapportée par Scbeible {Dos 
Khster^ VI, p. 188); sa figure était celle d'une Sirène ou plutôt 
d'une Barpie, c'est-à-dire qu'il avait un corps d'oiseau avec un cou 
et une tête de femme (voyez notre planche XII, fig. 123 a). U vécut 
cinq semaines , et cet espace de temps suffit an Juif pour fain sa 
fortune, car pendant qu'il tint la mandragore en sa possession ,' il 
eut des rêves qui le mirent sur la trace de trésors cachés et qui 
Taidèrent à s'enrichir en quelques Jours. Nous signalons rhistohre 
du Juif de MeU à l'attention des chercheora d*or devenus si com- 
muns de nos jours , et nous leur recommandons- la recette d'Avi- 
cenne, qu'ils trouveront dans les Secrets du PeiU- Albert, Cette recette 
leur enseignera comment on fabrique, avec Tcenf d'une poule noire 
couvé sous une coQjonction heureuse de la lune et de Jupiter, la 
mandragore califoraieooe, 

S 
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scientifiques de nos ancêtres, la dorée d'une illusion qui nous semble aujourd'hui si grossière. Ce n'est pas 
que quelques esprits judicieux n'aient entrevu la yérité. Bartholin, entre autres, tout en attestant l'existrace 
d'un grand nombre de monstres marins tout à fait fantastiques, tout en disant qu'on ne saurait refuser à plusieurs 
d'entre eux la configuration humaine, puisque sur terre les singes, quoique dépourvus de raison, ont la forme 
extérieure et les gestes de Thomme, Bartholin déclare qu'il range tous les monstres marins de cette espèce dans 
le genre phoque. D'un autre côté, l'auteur de J^Z/tamec?, assez avide pourtant de récits merveilleux, fait, àpropos 
de l'histoire d'un phoque qui avait sauté À bord d'un navire et enlevé un matelot (1), la réflexion suivante : 
c Cet animal, dirait quelqu'un de vos poètes, était sans doute une Nymphe, une Néréide qui étant devenue 
amoureuse de ce matelot, l'enleva pour le conduire dans un de ses palais aquatiques. D y a beaucoup d'appa- 
rence que des faits de cette nature, arrivés dans les siècles précédents, ont donné lieu aux histoires de mé- 
tamorphoses (2). » Cette réflexion est d'autant plus juste, qu'il est permis de penser qu'en des temps reculés, 
certaines parties de la mer, certains fleuves, comme le Nil et l'Euphrate, ont pu receler de véritables monstres 
aquatiques analogues aux phoques ou aux lamantins, et dont la forme se serait rapprochée davantage de la 
forme humaine, ce qui aurait facilement engendré la méprise sur laquelle sont basés les récits des plus anciens 
historiens et voyageurs. Quelques-uns de ces récits nous ont appris que des hommes marins habitent la mer 
Rouge, et c'est du sein de cette mer (la mer Erythrée) que s'élève chaque matin le dieu-poisson Oannès pour 
aller à Babylone instruire les peuples. Rappelons encore ici , à ce sujet , que les Islandais nouvellement 
convertis voyaient dans certains poissons, surtout dans les phoques, des débris de l'armée de Pharaon. Au 
surplus, il n'est pas toujours nécessaire de recourir à la présence de ces animaux pour expliquer très naturel- 
lement les apparitions d'hommes et de femmes aquatiques. Ainsi cet habitant de la Pouille, cité par Majolus, 
qui s'était fait une habitude du séjour de la mer, et qu'on avait surnommé Colopisds ou Piscis calamus^ n'était 
autre qu'un très habile nageur, dont on a peut-être exagéré les prouesses, mais dont la physionomie, en 
somme, n'a rien de fantastique. Le besoin de lutter contre les vagues était si invétéré chez lui, qu'il ne passait 
pas v\p seul jour sans se jeter à la mer. Par cet exercice journalier, il avait acquis une telle force, qu'il pouvait 
traverser à la nage plus de cinquante stades sans s'arrêter, restant dans les flots jour et nuit, au mépris des 
tempêtes. Il allait au-devant des vaisseaux, aimait à y passer quelques instants, puis retournait dans les flots. 
Enfin, le roi Alphonse ayant proposé une coupe d'or pour prix aux plongeurs, le malheureux Calamus voulut 
la gagner; il se jeta au fond de la mer et ne fut point revu (3). Petrus Gilius rapporte un fait du même genre, 
mais de beaucoup antérieur à celui qu'on vient de lire, c Dans cette partie de l'ancienne Grèce qu'on appelait 
autrefois l'Épire et qu'on nomme aujourd'hui la Roumanie, il y avait une fontaine à laquelle toutes les jeunes 
filles du voisinage se rendaient pour puiser de l'eau. Tout près de cette fontaine était une grotte humide et 
profonde, dans laquelle s'embusquait un Triton. Il avait remarqué une de ces jeunes filles, et en était devenu 
amoureux. Un beau jour il sortit de sa caverne, s'élança sur la petite et l'emporta dans la mer ; il la rapporta 
ensuite, et continua ce jeu pendant quelques jours. Les habitants, qui ne voulaient pas marier leurs filles à des 



(1) Cui ceU« que dois iyms racontée aa cooinmioeBeDt de ee moinf eetéerirain préCeod-H (dam sod trèiié De veritate fUtH ChrisH, 

cliapitre. lib. H) qoe lei hommes et les femmes agnatiques étaient des créa- 

f2) TeUiamed loc cit. ^^"^ ^^' naquirent sor le continent et qai , rebutées ensuite par 

lenrs semblables, s'habituèrent à virre dans les eanx. l\ appuie cette 

(8) À. Kirch.y Magmeg, sfM ie mie «u y iid C tco, lib. m, pars Yl, opinion sur cette circonstance, qu'il existe près des rires de la mer, 

cap. n, S 6, p. 675. — Les savants qui combattent les opinions dans plusieurs contrées (et Vives aurait pu citer ici le pays des Esqni- 

d'Aldrovande, de Zahn, de Lyooethène, de Kircher, relatifement à maux), des hommes très exercés à la natation , et dont les enflints , 

Texistence des Tritons de TanUquité et des hommes marins des peur ainsi dire conçus , nés et élerés au sein du liquide élément, 

temps modernes, essayèrent de donner une interprétation naturelle se plaisent dans ce milieu , comme les poissons. Kranxius, dans sa 

des fiits raerreilleux qu*on leur opposait, en rappelant quil y aTalt Norwegia (lib. Y, cap. vm), fait mention d*un certain Sivardus qui 

des races d*hommes très exercés à la nage, comme les Ichthyo- restait tout habillé sous Teau pendant des heures entières. G*està 

phages, qui ne se nourrissent que de poissons. Us ajoutent que Part ce sujet que YoeUus rappelle qu*il existait déji de son temps des 

de nager était autrefois tellement en honneur, qu*on disait prorer- appareils qui permettaient de rester un certain temps au fond de 

bialement d'un homme paresseux : iVégiie imUats, neque Htteras Teau, et il présume que ces hommes aquatiques en connaissaient 

didicit : il ne sait ni nager, ni lire. Tel est le sentiment de Vives. Do Tusage. 
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TritOQS, ni avoir des poissons pour gendres , prirent si bien leur temps, qu'ils se saisirent du Triton, et le 
conduisirent devant le bailli du lieu (1) • On examina le délinquant, et comme on le trouva tout i fait conforme 
aux autres hommes, on le tint dans une étroite prison, avec ordre de ne pas le laisser manquer de pain et d'eau. 
€ Mais la pauvre bote, ajoute Petrus Gilius, ne fit que se plaindre et se lamenter, oncques ne voulut aucuns 
• mets, et mourut de déplaisir de se voir séparer de sa jeune épouse et de son élément naturel. » Saignes, qui 
se rend ici l'interprète de GUius, ajoute que ce Triton que rien ne rend différent des autres hommes lui paraît 
avoir été quelque jeune nageur des environs qui venait faire lâchasse aux jolies filles. Pour lui, toutes les 
anecdotes que nous avons rapportées dans ce chapitre ne peuvent survivre à un examen sérieux. Nous ne 
doutons pas que nos lecteurs ne soient de son avis, et ne trouvent rien à répondre à son dernier argument : 
<( La Néréide de Hollande qui apprit à filer, a faire le signe de la croix, ressemblait à toutes les autres femmes* 
Si l'on ne put lui apprendre à parler, ni a entendre, c'est que probablement elle était sourde et muette. » 



CHAPITRE IL 

INTERPRÉTATION DU MYTHE PAR L'ART. 

Nous avons laissé la parole dans le chapitre précédent aux historiens, aux voyageurs, aux cosmographes. 
Il est temps d'interroger les artistes, de rechercher quelle forme ont revêtue les Sirènes dans les monuments 
de l'antiquité et du moyen âge. Nous verrons ainsi les diverses modifications de la figure de ces divinités 
correspondre à autant d'interprétations distinctes du mythe primitif, et en quelque sorte à autant d'époques 
différentes dans les civilisations. 

Les plus célèbres archéologues sont divisés sur la question de savoir quelle fut originairement la forme 
attribuée aux Sirènes. Plusieurs disent qu'Homère n'a pu les imaginer autrement que sous les traits de belles 
jeunes femmes douées de tous les charmes de leur sexe, et ils ne doutent pas que les artistes n'aient été pen- 
dant longtemps les fidèles interprètes de la tradition homérique. Ils ajoutent que plus tard les Sirènes 



\ 



(1) Dans lei diflëreQts récits qae nous avons rapportés, on a vu 
plus d'une fois des magistrats attadier une grande importance à la 
capture des monstres marins appelés Tritons et Sirènes. Ceux de ces 
monstres qui , dans Topinion des Espagnols, passaient pour habiter 
la mer, non loin du promontoire de la Lune^ donnèrent lieu à un 
singulier procès. On conserve , dans les anciennes archives de la 
LusiUnie , des documents relatifs à une dispute entre le roi et le 
grand maître de Saint-Jacques {Magnus magiiter S. Jacobi), qui 
prétendaient chacun que ces monstres leur appartenaient. Le procès 
se termina par une transaction, et il fut décrété que ce n'était pu 
au grand maître, mais aux rois qu'était dû l'impèt sur les Sirènes et 
autres monstres marins pris sur les rivages du grand maître. Les 
nymphes de la mer des Indes furent , à ce que Ton croit, Tobjet 
d'une mesure plos étrange encore. Un navigateur espagnol dont on 
a peut-être trop légèraneot accueilli le témoignage racontait que, 
vu la ressemblance de confwmatioQ de ces Sirènes avec les femmes, 
les pécheurs devaient s'engager par serment, devant les magistraU, 
à n'avoir aucun commerce charnel avec elles. Peut-être aurait-on 
été sur le point d'attribuer aux fruits d'une pareille union des traits 
analogues à ceux de l'enllint né en Thrace, en 1601. Une femme de 
ce pays avait mis au monde un fœtus monstrueux , qui n'avait ni 



mains , ni bras , ni une forme corporelle déterminée ; il n'avait pas 
même d'yeui, pas de cils, pas de sourcils, et, à partir des hanches, 
son corps se terminait en queue de poisson (voyez pi. IX, fig. 84). 
L'empereur Maurice, ayant aperçu cet enfant hideux, ordonna qu'il 
fût tué, et un des assistants le perça aussitôt de son épée. La mère 
qui lui avait donné le jour fut absoute, dit Aldrovande, du crime 
de ravoir engendré, parce qu'on présuma que sa volonté était restée 
étrangère à ce monstrueui enfantement. Du temps de Pierre de 
Lancre, où Ton croyait aux sorciers et aux sorcières, on n'eût point 
montré la même indulgence, ainsi que le prouvent maints procès où 
des incubes et des succubes sont en cause. A cette époque, on pour- 
suivait avec la dernière rigpeur tout homme ou toute femme soup- 
çonnés d'avoir eu commerce avec les esprits aquatiques soumis à la 
puissance du démon. Cette remarque nous amène à faire observer 
que les auteurs qui ont cru à l'existence des monstres dont nous avons 
parlé dans ce chapitre, les regardent généralement plutôt comme de 
simples animaux que comme des créatures diaboliques. Ils établis- 
sent donc par là une difltérence entre ces espèces de Sirènes naturelles 
et les spectres évoqués par le génie du mal à la surface des eaux. 
Cependant il y en a plusieurs qui ne font pas cette distinction. 
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reçurent des ailes, confomiéinent à l'expression dont Euripide se sert pour les désigner (1). Enfin ils admettent 
que par suite du mélange de certaines conceptions mythiques, et du rapprochement établi sous l'influence 
d'une nouvelle interprétation des symboles entre les Sirènes et les Harpies, — de même qu'entre celles-ci et 
certains oiseaux mythologiques, tels que les stymphalides, les jynx et les keledones (2), les filles d'Achéloûs 
se montrèrent sur les monuments tantôt comme des femmes à jambes empennées et à queue d'oiseau, tantôt 
comme des oiseaux à tête de femme (8). Quant aux Sirènes à queue de poisson, ils les rejettent dans la classe 
des images bâtardes dont Vinvention appartient aux siècles de décadence et surtout au moyen âge, qui a 
presque toujours confondu les Sirènes avec les Néréides. 

. D'autres savants sont d'un avis contraire, ils pensent que la forme la plus ancienne des Sirènes est celle 
de femmes-oiseaux; ils vont même jusqu'à insinuer que le chantre de Y Odyssée a fort bien pu les imaginer 
sous cette forme. 

De ces deux systèmes, le premier a été soutenu avec une grande vivacité par l'Allemand Voss, l'acerbe 
antagoniste de Greuzer. D'après l'auteur de Y Anti-Symbolique, les Sirènes d'Homère et d'Hésiode sont deux 
charmantes vierges dont les voix enchanteresses attirent les hommes pour les perdre. Après la l« olympiade, 
naissent les trois filles d'Achéloûs, riches en doux refrains et ayant aussi primitivement la forme de vierges. 
Vers la xc* olympiade, les Achéloldes, comme Euripide le donne à entendre, portent des ailes dW; c'est 
à dater de la c« olympiade qu'elles se montrent avec la partie inférieure du corps couverte de plumes et 
avec des queues d'oiseaux. Quant aux oiseaux à tète de femme, Voss, comme on sait (A), n'y voit que des Har- 
pies (5). Les Sirènes à queue de poisson ne lui paraissent pas mériter Tattention delà critique. 

Le second système compte parmi ses défenseurs Tingénieux Greuzer et le savant docteur Schom. Ces 
archéologues s'appuient sur un fait incontestable, également observé par Gerhard : c'est que dans les monu-' 
ments les plus anciens où l'on se soit cru fondé à voir des Sirènes, celles-ci paraissent sous forme d'oiseaux à 
tôte de femme, tandis que sur des monuments d'une antiquité moins reculée, elles ont la figure de vierges 
ailées ou sans ailes, vêtues ou non vêtues quelquefois, avec des jambes couvertes de plumes et des pieds d'oi- 
seaux. 11 est évident que pour terminer ce débat et arriver à une solution définitive , il faudrait donner les 
indications les plus précises sur l'âge, l'origine, le degré de valeur artistique des monuments dont le témoi- 
gnage est invoqué en faveur de l'une ou de l'autre de ces opinions (6). Il faudrait aussi fournir des arguments 
sans réplique pour prouver que les oiseaux signalés sur les plus anciens de ces monuments comme étant des 
Sirènes ont réellement cette signification, et ne sont pas, comme plusieurs le prétendent, des Harpies ou toute 
autre chose. Or, en examinant les nombreux travaux publiés sur cette matière, on voit que jusqu'à présent 
ces conditions importantes n'ont pas été remplies. Nous croyons donc qu'il n'est guère possible d'admettre 
que les. Sirènes des temps homériques se soient offertes à la pensée des poètes sous une autre forme que la 
forme humaine. Sur ce point important du débat, Voss nous paraît avoir raison. Nombre de divinités 
représentées dans la suite sous des traits effrayants et sous la figure d'animaux plus ou moins mons- 
trueux, ont toutes, chez Homère, une forme purement humaine et un noble aspect. Bien plus, elles pos- 
sèdent une grandeur, une beauté et une force surprenantes, jointes à une incomparable agilité. La terrible 



(1) IlTipo<p^pct viavt^tc (5) BoetUffer {DiiterUUion sur lês Furiêif note 6, p. 103 et 104) 
IlapOivst, x*ov^« xopat, croyait aassi voir des Harpies daos les oiseaui à tète humaioe, mâles 
Xitf^tc... et femeUes, et cette opiaioD a été défendue par II. le duc de Luynes 

( Enrip., Hel, v. 167-169.) {Annalôs de VinsiUul archéologique, t. XVU, p. 10). 

(2) Philostr., VU. ApoU., lib. VI, cap. il — Athennus, lib. VII, (6) Gerhard (i4us0W. Griech. Kos., Berlin, 1840, p. 98) affirme que 
cap. n. le débat est jugé et la question résolue affirmât! ?ement, quant an 

(3) « Apollonius de Rhodes, dit Millingen, est le premier auteur que mode de représentation des Sirènes sous forme d^oiseaux.* « Dièse 
nous connaissions qui parle de leur double forme {Argon. , lib. IV, Vogelbildung der Sirenen (dit-il) ist endlich ausser Zweifel geseUt* » 
V. 898-899); mais nous ignorons dans quelle période ce changement — Cf. Scbom ap. Tischbein's Homer, et dans JahreebericfU der 
eut lieu. Il tQi vraisemblablement introduit de TÉgypte: et peut- baierUchen Akademie de 1829. — Panofka, Mus. Bartholdian, Ca- 
étre était-ce une de ces innovations auxquelles Aristophane fait hmet PourtcUès, ^, 73 et suiv.—Stockelberg, Gra^dwIfaUMen, 
allusion [Nubes^ v. 335-338). » (Millingen, Ane. uned. Mon.) p. il et suiv. — Millier, Handb., 393 , 4. — De Witte , Couina 

(4) Voyez r« partie, chap. ii, p. 43. étrusque, CaUnet Durand. 
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Persephone , les Euménides et les Gorgones, les Sirènes et les Harpies, sont représentées comme de belles 
femmes. Pausanias nous apprend que ce ne fut que depuis Eschyle, c'est-à-dire depuis le y« siècle avant notre 
ère, que les artistes attribuèrent généralement à cet ordre de divinités une physionomie propre à inspirer 
l'effroi. Ainsi, pour en donner un exemple frappant, la Furie qui figure dans le beau bas-relief représentant 
Tenlèvement d'Hélène, a un visage calme et plein de noblesse; au contraire, dans la majeure partie des pein* 
tures de vase, le côté hideux, plus moderne et plus populaire, est préféré par l'artiste, et l'Erinnye a des ailes 
noires et des pieds crochus (1)1 II en est de même pour les Harpies. Figurées dans l'origine par des femmes 
ailées, parées de longs cheveux en signe de jeunesse, ou par des oiseaux à tête de femme qui n'ont rien de 
repoussant, elles se transforment à l'époque romaine, surtout dans les descriptions des poètes, en demi*oiseaux 
de proie horribles et immondes (2). Sur les monuments, au contraire, les Harpies à corps d'oiseau n'ont rien 
qui rappelle précisément le caractère de féroce avidité dont la Fable les gratifie (3). C'est pourquoi Hillingen 
dit qu'on peut donner à ces sortes de figures aussi bien le nom de Sirènes que celui de Harpies , et cela 
nous fait voir qu'il range les Achéloïdes dans la classe des divinités ornithomorphes. Le rôle qu'on donne 
aux Sirènes et celui qu'on attribue aux Harpies dans le mythe funèbre se rattachant à la même donnée sym- 
bolique, les artistes furent nécessairement conduits à présenter les unes et les autres à peu près sous les 
mêmes trails. Quand Tinfluence égyptienne s'exerça sur le génie grec, l'idée symbolique de l'âme humaine 
prenant son essor sous la figure de Toiseau dut se retracer à leur esprit. De même l'union de la forme 
humaine et de la forme animale leur fut probablement révélée par les monuments sur lesquels figuraient 
non-seulement des oiseaux emblématiques et enchanteurs, mais des dieux a têtes d'animaux, des animaux à 
face humaine, et toutes ces représentations étranges où les cultes primitifs de l'Orient ont déposé le secret 
de leurs dogmes et de leurs rites pleins de grandeur. L'envahissement de ces formes étrangères dans les pro- 
duits de l'art grec est attesté par une foule d'exemples, mais on ne sait trop sous quelle date placer ce fait 
incontestable. Les uns lui en assignent une assez récente, les autres, et Creuzer tout le premier, le font 
remonter jusqu'aux temps homériques. Le docteur Schorn ne va pas si loin. Toutefois, dans son intéressante 
liste de monuments antiques, où plusieurs archéologues distingués reconnaissent avec lui des figures de 
Sirène sous différentes formes, les oiseaux à tête de femme occupent le premier rang, parce qu'ils ont 
été fournis par ceux de ces monuments auxquels on assigne la date la plus ancienne. Nous reproduisons ici 
cette liste avec les indications de l'auteur : 

lo Oiseaux à tête de femme ; 

2* Les vierges à ailes, à jambes et à pattes d'oiseau ; 

3** Vierges enveloppées d'une longue robe figurées sur les sarcophages étrusques. 

Oiseaux à tête humaine. — On en trouve sur les monuments égyptiens qui ne diffèrent point de ceux 
qu'on voit représentés sur les monuments grecs. C'est ce qui résulte des communications suivantes, faites par 
le docteur Schorn à TAcadémie de Munich : 

i* Peinture dn trlbonal de mort d'Osiris, tirée da cinquième tombeau des rois à Byban-el-Molok (A). 

2** Relief du m^e tombeau (5). 

3* Peinture noire sur foud jaune d'un ancien vase grec trouvé près d'Athènes, et qui est en la possession de M. Bnrgon de Londres. 
Elle représente deux figures d'oiseaux à ailes éployées et à tète humaine, assises sur des rochers. L'une est sans bras, l'autre a deux 
bras et s'en sert pour tenir une flûte. (Inédit.) 



(1) Alfred Manry, Snoycl. moderne, Paris, Firmin Didot, article plus d'une forme, plus d'un système adopté pour la représentation 
Démoks. plastique des divinités que les poëtes s^accordaicnt à peindre presque 

(2) Idem, Histoire des religions de la Grèce antique. Paris , La- sous les mêmes traits. Les Sirènes auraient donc pu, sur des moau- 
drange, 1857, 2 vol. in-8, t. 1, p. 293. ments de la même époque, se montrer sous deux aspects difTérents: 

(3) Il est bon de remarquer ici que, dans leur interprétation des ici revêtir la forme humaine ; là , dans un sens purement mystique 
mythes, les artistes, soit caprice, soit ignorance, s'écartaient souvent et emblématique, emprunter la figure de l'oiseau. 

des modèles que leur offraient les poëtes. C'est pourquoi nous nous (4) Description de VÉgypUr, II, pi. 83. 

croyons autorisé à dire qu'il y eut peut-être dans le même temps (5) /6td., pi. IB4. 
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Il" Terra-Cottat de la hauteur de six pouces, autrefois dans la collection Bartholdy, actuellement dans le cabinet royal prussien. 
Elle représente un oiseau à tète de femme, ayant des bras et jouant de la double flûte. 

5* Peinture d'un yase grec antique, à M. Burgon de Londres. Cette peinture noire sur fond jaune, avec quelques détails colorés en 
rouge, fut trouvée en 1819, à lUe de Milo. Elle nous offre une flgure d'oiseau à longues ailes, avec une queue en forme de balai et des 
pieds de poule. L'oiseau a une tète de femme, des mains et des bras formés comme des pieds d'oiseau. Il tient de la main gauche une 
lyre et de la main droite l^pUctrum. La figure est debout sur un grand piédestal dont le dessin effacé semble indiquer la porte d'un 
tombeau égyptien. 

6"" Copie coloriée d'une peinture de Pompéi^ communiquée au D' Schom par M. le baron de Stockelberg. Ulysse attaché au mftt, et 
entouré de ses cobapagnons, vogue entre les rochers des Sirènes. Là se trouvent trois Sirènes à forme d'oiseaux, avec pieds de poule, 
à queues en forme de balai , aUes étendues, bras humains ; l'une joue de la lyre , l'autre de la double flûte, la troisième s'adresse en 
chantant à Ulysse. Autour d'elles se trouvent des ossements humains. Dans le fond on voit une lie rocheuse dont la forme rappelle 
Itle de Caprée, et sur laquelle se trouve une statue colossale. Cette peinture prouve que dans les temps postérieurs cette manière 
de représenter les Sirènes était encore en usage. 

7* Une cornaline reproduisant la même scène, et qui se trouve en la possession de BL le docteur Bott, à Rome. 

8* Une figure d'oiseau à ailes étendues et ayant une tête de femme qui regarde en arrière, et qui est coiffée d'un bonnet pendant; 
elle est sans bras. Cette figure se trouve sur un petit vase trouvé aux environs de Naples. La peinture est noire sur fond jaune, le visage 
et plusieurs parties de la figure sont rehaussés aussi en jaune. 

9* La foce antérieure d'une urne funéraire de marbre, du Musée britannique ; il y a des masques, des oiseaux et des festons entourés 
de l'inscription D« ÂLBICCL LICIML AffTONL UBERALIS. Les cotais inférieurs sont occupés par des oiseaux à tête de femme. (Date 
seulement de l'époque romaine) (1). 

Tous ces dessins de Schorn nous montrent la Sirène sous son aspect funèbre. On peut y joindre encore les 
suivants : 

Deux images qui se trouvent sur des monuments funérakes de l'Egypte, et qui représentent probablement les âmes des défunts^ . 
(PI. II, fig. 15 et 16.) 

Un oiseau figuré avec la tête, le cou et les bras d'une femme. Il vole et porte dans ses mains un miroir et un collier, symboles qui, 
suivant l'auteur des Religions de l'antiquité, peut avoir trait aux mystères (2). (Yoy. pi. II, fig. 17.) 

Un oiseau à ailes étendues représenté sur une amphore archaïque en la possession de Basseggio, marchand d'objets d'art, à Rome. 
(PL II, fig. 18.) 

Une Kelebe du genre égyptien, de Nola, monument trouvé dans une tombe et actuellement au Musée royal de Naples. (PI. II, 
fig. 19.) 

Figure ornithomorphe représentée avec des sphinx, des panthères, des capricornes sur une amphore archaUpie de Munich, autrefois 
dans la collection du prince de Canino. (PL II, fig. 20.) 

Un oiseau à tête de femme planant sur un char de guerre au-dessus d'un héros. A la droite du héros, un conducteur Uent les rênes 
de quatre chevaux impatients (3). (Pl. II, fig. 21.) 

Un vase grec dont le cou porte conmie ornements, d'un côté im hibou (pL III, fig. 22 a), de l'autre un oiseau à tête humaine (â). 
(PL m, fig. 22 6.) 

Un vase du Musée botanique représentant la mort de Procris. Un oiseau à tête humaine y figure ; il est ici, suivant Mfllingen, le 
symbole de Nephele, de la nue (5). (PL III, fig. 23.) 

Un oiseau à visage humain , perché sur une branche (6). (PL III, fig. 2â.) 



(1) Voyez Jahresherichte dêr Kdnigl bayer. Akademie der Weiss,, qu'en personnifiant les rivières, on représentait le taureau, qui était 
Zweit. Bericht. , 1 okt. 1829-1827, et mârz 1831. Mûnchen, leur symbole, avec une tète humaine. Une chèvre, consacrée à Diane, 
K. Wolf; 4^ était figurée de la même manière. (Millingen, Ànc. uned. Mon., 

(2) Ces trois dessins (pl. II, 15-17} se trouvent dans Creuzer, p. 9, pl. lU.) 

Mig. de Vantiq., pi. XIV, n"" 182 a, pl. XLVII, n» 185, pl. CXLVU, (5) Millingen fait remarquer à ce sujet qu^on représentait des phé- 

u° 258. nomènes météorologiques, le vent, par exemple, par une tète hu- 

(3) Ces quatre dessins (pl. II, fig. 18-21) se trouvent dans maiue et des ailes d'oiseau... « Les formes attribuées aui Harpies , 
Éd. Gerhard, Auserles. Griechisch.Vasenb. Us y sont désignés comme par les poëtes de la basse antiquité, sont prises de ces figures, mais 
représentent des Sirènes. modifiées. Probablement le reste do corps était celui d'un être hn- 

(4) C'est à propos de cette figure que Millingen fait la remarque main, comme ches les Sirènes dont la forme a la même origine. Sur 
dont nous avons déjà parlé au commencement de ce chapitre , con- les monuments égyptiens , nous voyons que la tète humaine ijoutée 
cernant la ressemblance des Harpies et des Sirènes sous cette forme, à la figure d'un oiseau n'altère pas la signification de l'emblème , 
A propos du hibou figuré sur ce vase , Millingen dit que cet oiseau mais y ijonte une idée accessoire d'intelligence. » (Millingen, p. 9 
étant considéré comme un attribut de Minerve, on lui donna une et 35, pl. XIV.) 

tète humaine comme symbole de l'intelligence divine. C'est ainsi (6) Gerhard, loc. cU,, pl. XXVUI, 1. 1, p. 98. 
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Un yase grec représentant une scène amoureuse entre Ulysse et la prêtresse Théano. Gomme Sirène, cet oiseau, qui est figuré au col 
du vase, exprimerait la séductim de Tamour (1). (PL II, fig. 25.) 

Une peinture représentant une espèce d*oiseau a?ec un bras et une main de femme. Il est debout et joue de la double flûte, comme 
pour chasser un autre oiseau qui est devant loi (2). (PL II, fig. 26.) 

Diverses figures à peu près semblables aux précédentes, mais dans lesquelles on voit généralement, non plus des Sirènes, mais des 
Harpies (3). (PL III, fig. 27, 28, 29, 30 a.) 

La ressemblance de la Harpie et de la Sirène dans les représentations du genre de celles qui nous occupent 
a surtout pour cause le caractère indéterminé de l'oiseau dans lequel s'incarne l'une ou l'autre de ces divi- 
nités. En général, dit*on, la Harpie se montre sous la figure d'un oiseau de proie, d'un vautour. Mais il n'est 
pas toujours facile de reconnaître, même après une inspection attentive des monuments, si Ton est en pré- 
sence d'un farouche vautour, ou bien si l'on a seulement affaire à quelque innocent volatile. Personne 
n'ignore combien les savants ont mis leur esprit à la torture pour retrouver Toiseau de Diomëde parmi les 
espèces connues. Presque tous les bipèdes ailés d'origine mythologique sont dans ce cas. «c Quand un peintre 
essayait de retracer la légende de Diomède, dit avec beaucoup de sens M. Vinet, il se choisissait son oiseau. Il 
pouvait se donner carrière, et même prendre un corbeau, si ce type lui souriait. » Les artistes qui ont repré- 
senté des Harpies ou des Sirènes, sous forme d'oiseaux à tôle de femme nous paraissent en avoir fait autant. 
En tout cas, on a donné de leurs œuvres, à ce point de vue, les interprétations les plus diverses. Pour les 
uns, la Sirène-oiseau a un corps d'autruche (4) ; pour les autres, c'est un cygne (6) ; pour d'autres, un alcyon, 
un rossignol, un merle, un passereau (6). Dans les monuments les plus anciens qui nous soient parvenus, on 
lui reconnaît généralement la figure de la poule et même celle du coq (7). 

Il serait inutile de chercher à éclaircir la question en rapprochant de ces oiseaux ceux des marais stym- 
phalides, ou bien les iynx et les keledones qu'on a souvent confondus avec les Sirènes, et dont on ne peut pas 
mieux définir la nature. Tout^ce qu'on sait, c'est que les stymphalides étaient des oiseaux de grande taille, 
très voraces, et qui se nourrissaient de chair humaine. Leur têle, leur bec et leurs ailes étaient de fer, et leurs 
ongles extrêmement crochus. Ils furent hostiles aux Argonautes et ne craignaient que le bruit des cymbales 
d'airain. Hercule en débarrassa les marais de Stymphalis. II était d'autant plus naturel que les stymphalides 
fussent rapprochés des Sirènes et surtout des Harpies, que, d'après l'explication de ce mythe, donnée par le 
seoliaste d'Apollonius, ces oiseaux étaient tout bonnement de jeunes vierges, filles de Stymphalus et d*Ornis, 
que Hercule tua parce qu'elles lui avaient refusé l'hospitalité (8). 

Suivant Pausanias, dans le temple de Diane, où l'on voyait la statue de cette déesse en bois doré, les 



(1) Cette figure est tirée de 6. Weldcer, AUê DenkmOier erioart. 
G6ttiDg., Dielrich, 1849, t. II, p. 451. (Voyez, à la fin du chapitre, 
la note relative à la présence des figures de Sirènes dans les sojeCs 
érotiqoes.) 

(2) Antiquités étrwquet^ grecques et romaines, gravées par 
F.-A. David, aœc leurs eospHeations^ par d^HaaearTille. Paris, 1787, 
hH4% t. n, p. 168, pi. H. 

(3) Les figures 27-29 se troavent dans Spanhemn dissertationes 
de prœstantia ei usu Numismatum antiquorum (édtt. 1706, 
p. 259 sqq.); et la figure 30, dans le Cabinet de pierres antiques 
gravées, tirées de Gorlée et autres. Paris, Lamy, 1778, in-4, t. H, 
n»517. 

(4) Voyez Hesych., Suidas. 

(5] ^cb., Prom,, 792. Ce qu'il y a de certain, c'est que Timage 
de la Sirène est quelquefois accompagnée de celle du cygne dans plu- 
sieurs monuments qui rattachent la fable des enchanteresses à celle 
d*Âpol1on et des Muses. (Mîeali, 74, 4, 8; Tischbein, Vases ^ 
m, 59.) 

(6) Spanhem, loc. cil, 

(7) De Witte, Cab. Durand, n» 296. — Gerhard, BerUns Ant. 



BiUko,; Wasen, n* 623.^Id., Auserîes. Grieeh.Vasehbilder, p. lOO, 
note 140. Principalement sur des monuments relatifs à des fêtes 
nuptiales. Gerhard cite un vase de la collection du prince de 
Canino où se trouvent deux oiseaux à tète humaine. L^un a le corps 
dHiM poule et la physionomie féminine ; Pautre le corps d*un coq et 
la f«ce barbue. Gerhard voit dans ce genre de représentations un 
badinage d^artiste (KmsOertcherz). Les monuments égyptiens nous 
offrent quelques exemples d*oiseaux à tète d'homme. (BerUns Ant. 
BUd,, Waseo, n* 524.) — Cf. J.-H. Yoss., Myth. Briefe, U, p. 47. 
En général, sur ces monuments, Tépervier est Temblème de Voiseau- 
ùme; la figure de cet oiseau doit donc se retrouver quelquefois dans 
les représentations plastiques de la Sirène. 

(8) Nicaise, parlant d'une médaille de la famille Yaléria, décrite 
par Spanbeim, médaille où Ton voit un corps d'oiseau flanqué d*une 
tète de femme surmontée d'un casque, dit que cette figure ne re- 
présente ni une Sirène ni une Harpie, et que ceux qui ont pris pour 
telles des oiseaux de ce genre (ce sont, dit-il, des stymphalides), ont 
voulu parler allégoriquement et ont entendu par là ■ une espèce de 
voleurs qui régnaient dans TArcadie, qui avaient les ongles crochus, 
•t qui dépouillaient les hommes et les faisaient mourir, comme on le 
ditdeiSirèDaf.» 
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oiseaux stympbalîdes étaient figurés, dans l'intérieur de l'édifice, sous la forme de volatiles, et, derrière le 

temple, sous celle de jeunes filles dont les pieds étaient remplacés par des paltes d'oiseaux. 

On n'est pas moins embarrassé de savoir dans quel genre classer les iynx (1) et les keledoneSy qui chez les 
Grecs avaient une si grande part dans les opérations magiques. Les keledones du temple de Delphes ont été 
confondues avec les Sirènes, et Pindare les nomme des enchanteresses. Philostrale les appelle des iynx , et 
par conséquent transforme ces enchanteresses en oiseaux de l'espèce du torcol {lynx torquilla). C'est tout 
ce qu'on sait de plus positif à cet égard (2). 

Vierges à ailes et à pattes d'oiseaux. — La seconde classe de Sirènes nous offre, avons-nous dit, pour type 
caractéristique , la Vierge à ailes et à pattes d'oiseau. On la rencontre, non plus dans les monuments pri- 
mitifs de l'art antique, mais dans ceux des époques oix cet art est déjà en plein développement. A cette classe 
correspondent les dessins et objets d'art suivants, cités par Schorn : 

1* Une boucle d'oreille d'or (haateur 1 7 pouce anglais), en la possession du docteur Fist Lee , à Londres, trouvée dans une tombe 
antique à Alto, en Ithaque. Une figure qui plane représente une vierge aux cheveux ornés ; de la main droite elle tient un plectrum ; 
de la gauche elle tenait probablement une lyre, qui en est tombée. De ses épaules s'élèvent de hautes ailes ; c'est aux hanches que 
commencent les jambes d'oiseau garnies d'un plumage touffu ; à la partie postérieure est adaptée une queue d'oiseau en forme de 
balai. 

Terra-Cottay en possession de M. Borell, à Londres , figure de femme, nue, à genoux, tenant de la main gauche le voile qui couvre 
la partie supérieure de sa chevelure, et qui tombe sur son épaule droite ; la main droite est placée sur la poitrine, dans une atUtude 
plaintive. Elle a jusqu'aux genoux la forme d'une femme très gracieuse. Ses jambes sont de petites jambes d'oiseau qui se 
terminent comme celles d'un oiseau aquatique ; le balai d'oiseau qui touche l'extrémité inférieure des pieds est très large : ce balai 
et les grandes ailes adaptées au dos sont bleus, à en juger d'après des vestiges qui existent ; encore le reste de la figure parait avoir 
été doré. C'est un travail grec des âges postérieurs. Le lieu où l'on a trouvé cette figure prouve que c'était une déesse de la mort 
qui avait la même signification que les Sirènes représentées sur le tombeau dé Sophocle (Pausanias, 1, 12, t2), et les figures colos- 
sales de Sirènes sur le catafalque d'Hépheslion (Diod., 17, AS) (3). F.lle fut découverte dans un vase d'argile déterré près d'AUiènes, 
qui contenait encore des cenchres et des ossements brûlés. Sur ce vase, on voit des figures de chimères, des taureaux ailés et des têtes 
de lion ; les ailes y sont de couleur rouge et la guiriande de laurier qui le décore est peinte en noir (inédit). La figure de cette 
terra^otta trouve son explication dans une sculpture en marbre hiachevée du musée national d'Êgine, qui représente une figure 
semblable assise devant une urne qu'elle tient de la main gauche. De la main droite, elle presse sa longue chevelure flottante, sans 
doute en signe de tristesse. Autour du cou, elle porte un collier auquel est suspendu un ornement qui tombe sur sa poitrine {à\ 

Une hydrie faisant partie de la collection du comte de Pourtalès, à r>aris. On y voit trois vierges de forme humaine jusqu'au 
milieu du corps. Gelui«ci , dans sa partie inférieure-, ne présente plus qu'une queue et des jambes d'oiseau ; aux épaules , il y a de 
grandes ailes. La figure qui est à gauche joue de la lyre ; celle qui est à droite, de la double flûte; celle du milieu, qui par sa gran- 
deur et ses ailes largement étendues surpasse de beaucoup les deux autres, pose ses deux mains sur ses hanches et ne parait pas 
chanter, puisqu'elle a la bouche fermée (5). 

Parmi les dessins correspondant à cette seconde classe de Sirènes, nous citerons encore les suivants : 

Une Sirène demi-femme et demi-oiseau (6), portant d'une main sur sa tète une hydrie, de l'autre un flambeau allumé (l'eau et le 
feu}, avec un anneau ou un collier. (PL Ili, fig. 3.) 

Pierre gravée représentant la scène suivante : « Ulysse est attaché i>ar le bras au mât de son vaisseau orné de la chemisque (tête 

- d'oie) qui décore la proue, d'une tète de monstre au rostrum ou éperon, et d'un aplustre à la poupe; les voiles sont pliées, cinq 

rameurs lui font fendre les vagues, et le pilote est au gouvernail. Le navire passe ahisi devant Itle des Sirènes qu'on voit au-dessus 



(i)L'iyni, qui enchante le cœur de l'homme jusqu'à y faire natire dans Thesaur. Ànt, Stciiio, t. XIV.— Cf. E. Vinet, (oc*, cit. 

Vamour, est un de ces oiseaux magiques qui Ureot leur origine des (3) voyci. pour la description de ce caUfalque, au chapitre : Mu- 

légendes et des' mythes persans. Chez les Turcs, il se nomme Aoka ligtM des Sirènes. 

et Simufgh, quelquefoisaussi Slreugh. Nous ne citerons pas de nou- ^^^ ^a gravure sur bois de cette figure se trouve dans : CapU 

veau les Sotiporno,, oiseaux célestes derinde,dont nous avoosdéjà ^^ ^^^^ ^^^^^ ofajoumey tkrougk Greece, 1830. 
parlé, page 15. Les naturalistes ont cm retrouver roisean-sirène 



en Afrique. 



p. 98. 



(2) On est tenté d'appliquer à tous ces oiseaux fabuleux la remar- ^ ^^^^^ '• ^•^•^' ^ ^' ^* Laglandière, publié dans Jfon. 

que plaisante de Goehorella, à propos de Toiseau de Diomède : c'est ^' ''"*"**^ * ^*^' '' P* ^^'^* °°*® **' 

que, comme celui-ci, ils feraient un très mauvais ragoût. (Voyei W Gemme étrusque (Millin, GaU,, 80, 312). — Cf. Creuser, 

Bened. Cochorells» Trmilanœ oîim Diomedeœ iiuuim deêcr^Uo^ ^* <^^'f P^* CXXXVIII, n* 527, explic, p. 217. 
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au nombre de trois. Elles ont des corps de femmes, terminés en queues et en pieds d*oiseaux, et des aifes. Gdle du mUleu tient un 
rouleau de musique et parait chanter, une autre pince les cordes de la lyre, et la troisième joue de la double flûte (1). » (PL I, ûg. l^a.) 

5irènes également au nombre de trois, avec la partie supérieure du corps d'une femme, et avec la partie inférieure du corps d'un 
oiseau. Comme dans la scène précédente, Tune joue de la lyre , l'autre de la double flûte, et la troisième, qui est au milieu et ne 
tient point d'instrument, parait chanter ou parler. Elles sont placées sur un rocher élevé et le vaisseau d'Ulysse est près de 
l'écueil (2). (PL I, fig. 2.) 

Un autre groupe semblable au précédent et relatif à la même scène ; seulement ici les Sirènes sont en partie vêtues. Les instruments 
dont elles jouent ne difl'èrent point de ceux que nous avons déjà nommés (3). (PL I, fig. 36.) 

Fragment provenant de la maison Odam, à Rome, et représentant un^ Muse et une Sirène qui viennent de luUcr. La Muse victo- 
rieuse s'est emparée d'une aile de sa victime et en arrache les plumes. La Sirène, dont la physionomie exprime la douleiu-, a une 
flûte dans chaque main (6). (PL III, fig. il.) 

Bas-relief tiré d'un sarcophage en marbre du palais de la famille Neri, à Florence. Ce monument, que nous avons déjà décrit, 
représente la lutie des Muses et des Sirènes. Celles-ci y figurent sous leur double forme de femme et d'oiseau, tantôt nues, tantôt 
vêtues (5). (PL II, fig. 10.) 

Deux Shrènes demi-femmes, demi-oiseaux, dont l'une est étendue par terre et l'autre a près d'elle une lyre. Les Muses les châtient 
et leur arrachent leurs plumes (6). (PL II, fig. 12.) 

Monnaie de la collection Petronia Fulvia, à l'eifigic d'Auguste et de la Sirène Parthénope (7). (PL I, ûf;. 9.) 

Nous rencontrons au moyen âge un monument où Vimagier est resté fidèle à cette forme antique de la 
Sirène. Une vignette coloriée de YHortus deliciarum deHerrad deLandsperg (8), représente les deux Sirènes 
de rOdyssée entièrement vêtues de longues robes, dont les amples draperies n'empêchent pas d'apercevoir 
leurs ailes et leurs pieds d'oiseaux. Aux instruments antiques, l'artiste a substitué des instruments du moyen 
âge. (PI. m, fig. 32.) 

Vierges vêtues. — Cette troisième espèce de Sirènes se trouve surtout dans les ornements des sarcophages 
étrusques. Ces ornements, d'un travail peu estimé, ne sont pas de date très ancienne. On n'en possède d'ail- 
leurs qu'un très petit nombre. 

Sarcophage étrusque inédit du Musée de Volterra. On y voit Ulysse attaché au niM de son vaisseau, entouré de ses compagnons et 
passant devant les trois Sirènes, qui sont placées sur des pierres unies ou derrière ces pierres ; elles ont la forme de vierges sans 
ailes et habillées de haut en bas. La première joue de la lyre, la seconde de la syrinx et la troisième de la double flûte. Sur le couvercle 
du sarcophage est représentée en relief une figure de femme, la tête voilée, entièrement vêtue et portant de grandes chaînes au cou 
et sur la poitrine, comme ornement. De la main droite elle tient im dypUchon. Ce costume trahit l'origine peu ancienne du sarco- 
phage, qui, suivant l'opmion des archéologues , appartient sans doute aux premiers temps de l'empire. Ce dessin a été communiqué 
par M. Hittorff (de Paris) au docteur Schorn , qui ne cite que cet exemple. 

A cette classe appartiennent encore: 

Bas-relief d'un vase étrusque conservé dans le Musée des Marchio Nicolini, à Florence. Ici les Sirènes sont assises et jouent 
tontes trois des instruments : de la lyre, de la syrinx et de la flûte. Elles sont entièrement vêtues (pi. I, fig. 6). 

Une urne de Volaterra, où les Sirènes sont représentées comme dans le bas-relief ci-dessus, c'est-à-dire assises sur des rochers. 
Le monument étant endommagé dans une de ses parties, on ignore si la troisième Sirène, dont la tête manque, jouait d'un instrument 
ou chantait Pour les deux autres, elles ont, l'une la syrinx, l'autre la flûte. (PL 1, fig. k) 

(!) Pociandi, Jtfon. Pélop., I, 139, ap. Creuzer, Mig. àe (5) Millîngcn, toc. cft., p. 28, pi. XV. Voyez plus haut , p. 13 

Vantiq.^ pi, CCXXXIX, n* 850, ciplic, p. 396. Nous avons parlé de et 14. 
ce monument et de ceux que nous citons ensuite au chapitre i" de ^g] Creuzer, loc. cit.^ pi. LXXXII, n* 298, explic, p. 138. 

la r* partie. ^^yj Spaahemii DUs. de prœst, et usu Num. aniiq.t p. 251, 

(2) Ex Manuscripto Pighii, ap. Begcr., Ulysses iirenes prœter- ^^^ lo^^,^ ^^^^ ^70g. ^voyez chap. i", p. 10.) 

vectus, exdelineatione Pighiana, . . (8) Abbesse de Sainte-Odile, morte le 23 Juillet 1196. Un précieux 

(3) Ce dessm et un autre, plus petit et moms complet, rcpréscn- ^' . ^ — • ,. * .. . x i» *-«« 

, . j.ri. ,,vfl ,> . .X li Ti manuscrit de son ouvrage, que Ton fait remonter à Tan 1180, est 

tant le vaisseau dDysse (pi. V, fig. 3 c), sont rapportés par Beger. Il ^^, ^.^,. ...... « ., . -, lu j. 

„ ,.,,*.. . , .; ,, \ conservé k la bibliothèque de Strasbourg. M. Maurice Engelhardt en 

croit Que Fabrettus (m addendts) a tiré ces figures, l'une d une ^ ^ ^..-.^ ./ « j rj 

^ V / ^ . ?. .« j, â donné une description intéressante (voyez flerrod «on landttJcra, 

lampe, l'autre dun ancien monument des jardins pontificaui du „, . . « ^ T j o* ^j-i- • pi «ir/ 

""^1^» ' "^ ^blissin zu Hohânimrg , oder St. Odilien , im Elsass, tm xwOlfUn 

Vatican. . . „ .« ^. , ^ . Jahrundêrl^ und ihr Werk : Hortua deliciarum. Stuttgart und 

(4) W.nckelm.nn. Mon. an. tned. t II p 56. d aprè. un de».a ^^^.^^^ ^^^^ ^^^^^ ^ ^^,^ ^^^ ,^,^^ p_ ^^^ p,_ ^^^ 



du chevalier Ghozzi, conservateur à la Bibliothèque du Vatican. 
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Trois Sirènes assises sur on roc Figure à peu près semblabie à la précédente» mais qoi nous fidt foir, entre les mains des enchan« 
teresses, deux fois le même instrument, la syrinx. La troisième Sirène n'est pas ici dans un meilleur état de conservation que dans 
tourne dont nous avons parlé (i). (PI. I, fig. 5.) 

Oiseaux à tête humaine, vierges i demi oiseaux, vierges sans ailes et vêtues, telles sont donc les Sirènes 
que les monuments antiques parvenus jusqu'à nous représentent mêlées, non-seulement à des scènes funè- 
bres (2), mais aussi à des allégories nuptiales (3) et à des épisodes d'un caractère bachique (h). Quand arrive 
le moyen âge, cette simplicité de type qui facilitait la tâche du classificateur s'altère, et, dans les édifices, 
dans les manuscrits, dans les objets d'art, les Sirènes se montrent sous des formes complexes, moins 
propres à rappeler les gracieuses peintures de l'antiquité que les sombres tableaux des géhennes de l'art chré- 
tien. Les écrivains religieux, saisissant à merveille la pensée des poêles du paganisme sur l'idée de séduction 
attachée à ces divinités, en font la personnification du dangereux attrait des plaisirs sensuels qui perdent l'âme 
et la livrent à Satan (5). Les trois filles d'Achélous deviennent le symbole des trois concupiscences, nommées 
en ces termes dans la première épître de saint Jean, t concupiscentia carnis, concupiscentia oculorum, conçu- 
piscentia vilœ, » la concupiscence des sens, la concupiscence des yeux et l'orgueil de la vie (6). Les artistes, 
principalement ceux qui s'occupaient de la décoration des monuments du culte, adoptèrent cette interpréta- 
tion du mythe païen et classèrent les Sirènes en trois différents ordres correspondant aux trois pièges fascina- 
teurs tendus à la faiblesse humaine. Des traits particuliers marquèrent le rôle joué par chacune d'elles dans la 
trilogie. Ils provenaient d'emprunts faits aux théories symboliques des auteurs religieux, ou bien aux curieux 
commentaires dont s'enrichissaient les traités de morale et de zoologie, ouvrages où les Sirènes ont le double 
aspect de monstres naturels et d'esprits diaboliques (7). Les formes hybrides qu'on leur attribuait à cette 
époque ne sont donc pas toujours, comme certains auteurs l'ont prétendu, l'effet du caprice des artistes. Elles 
avaient une signification déterminée en rapport avec le caractère mystique des animaux qui prêtaient quelque 
partie de leur corps au corps de la Sirène. Les instruments mêmes dont jouent les enchanteresses ont quel- 
quefois un sens allégorique, et, si le miroir et le peigne leur sont donnés encore pour attributs, c'est que ces 
objets, consacrés à Vénus dans l'antiquité < figurent le soin de plaire et les artifices de la séduction (8). » 

Sauf des exceptions peu nombreuses, les Sirènes, dans les monuments qui remontent a cette époque, ont 



(1) Ces trois derniers monuments, qui déjà ont été mentionnés 
ici, 1'* partie, chapitre i*', se trouvent dans Gori, Ifus. ^(rusc.,t. I, 
p. 147 el t. Il, p. 279. La figure que nous reproduisons, pi. I, sert 
de Trontispice k ces deux volumes. (Voyez aussi Raoul -Rochelle, 
Monum. inéd., LXI, i, p. 376 et suiv.) 

(2) Surtout dans les bas-reliefs ornant des tombeaux de femmes 
(Panofka, Calnnet Pourtalès, pi. XXIV). — Sur une image de Sca- 
rabée (Raoul-Rochette, Monum., p. 2S3-381). — Cf. Laglandière, 
Jirn. de VIfM. archéol. de Home, l, p. 287, et Gerhard, Aus, griech.^ 
vas, p. 101, et du même BerlanL BUdw., p. 270. 

(3) Stockelberg, Grab, der HcH.,LXXm, 7-9. — SIcbclis ap. 
Pausan., t. IV, adnot. 148. — Amphore étrusque {Vasi Feoli, 
n* 5) : une Sirène et un cygne y sont représentés avec les images 
de Zeus, d'Hermès el d^Aphrodile, qui prend aussi le nom de 
Sirène. Hcsych., v. 2eipT.vT(i. — Cf. Gerh., toc. cit. — Sur un autre 
monument étrusque, la Sirène figure comme emblème erotique dans 
Fenlèvement de Ganymède. — De Witte, Cab, Durand, p. 13C4. 
— Voyez aussi un vase consacré aux noces et trouvé k Sorrente 
{Cab, Pourlalès, pi. XXÏV). 

(4) Brann, Ann, d. InsL, VIU, p. 59.^ Hydries. De Witte, 
Cab, étrusc, »• 152. — Vasi FeoH, n»46. — Satire entre deux 
sirènes (Gerh., A. Bildw.!, n" 592). 

(5} Clément d*A1exandrie, né païen, fait encore allusion aux ailes 
d'or des Sirènes. Saint Isidore de Séville, qui les appelle des monstres 
marins , les voit néanmoins tous le double aspect de femme et 
d*oiseau. 



(6) En d'autres termes, la soif des plaisirs, la soif des richesses, 
la soif des grandeurs. Celte division des voluptés coupables tient une 
grande place dans les écrits des moralistes du moyen âge. Platon , 
parlant des plaisirs délicats des sens, dit que les hommes peuvent 
être séduits de trois manières différentes : Visu, cantu et consuetu* 
dine, 

(7) « Seraine a si dons chant qele déchoit cels qil nagent en mer. 
Et est lor mélodie tant plaisant a oir que nul ne les ot tant soit loing 
qil ne li conviegne venir. Et la Seraioe les falsit oblier qant ele les 
i a trait qe il sen dorment. Et qant il sont en dormi eles lesaiallleot 
et ocient en traison qe il ne sen peuvent garder. Ensi est de cels qi 
sont es richoises de cest siècle et es delis en dormis qui lor aversaire 
ocient. Ce sont li diable : les Sereines senefient les femes qi atirent 
les homes par lor blandissemens par lor dechevemens a els de lor 
paroles que eles les mainent a pouerte et a mort. Les eles de la 
Seraine ce est lamor de la feme qi tost va el vient. » Celte interpré- 
Ution rappelle le mot de François !•' : « Souvent femme varie , bien 
fol est gui s'y fte, -Voyez Légendes en vers. Li Livres des Satures (ies 
Bestes, (Manuscrit de la bibliothèque de l'Arsenal, fol. 207, 208.) 
« Seraines, dit un autre manuscrit, sont uns monstres de mer qui 
ont cors de famé et coue de poison et ongles daigles et si doucement 
chantent queles endorment les mariniers et puis les dévorent. » (Ma- 
nuscrit de la Biblioth. impér., im« siècle.) ~ Voyez M"« Félicie 
d'Ayzac, Mémoire sur trente-deux statues sffmboliques observées dans 
la partie haute des tourelles de Saml-Denis, Paris, 1847. 

(8) /d., ibid. 
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conservé un visage de femme, car la femme, selon Tesprit du moyen âge, n'est pas moins à craindre que le 
démon (1). Aux traits féminins elles allient presque toujours un corps d*oiseau, de poisson ou de quadrupède, 
souvent même leur image est le produit d'une combinaison de ces diverses formes. Elles ont, par exemple, 
tout a la fois un visage de femme, des ailes d'oiseau, un corps de poisson ou de reptile, ou bien elles sont 
mi-partie femme et mi-partie quadrupède. C'est ce que prouveront les exemples suivants : 

Citons d'abord une curieuse miniature du Livre des natures des bêtes (2). Elle représente les Sirènes occu- 
pées a leur œuvre de perdition, « chantent totes, dit le texte, les unes en bussines et les autres en harpes, et 
les tierches en droite vois. » Celle qui chante en bussine a le 'corps et les serres de faucon : ce sont les trésors 
mal acquis et arrachés par la violence ; la seconde, qui chante en harpe^ doit être la gloire mondaine, car 
«'est du luth ou de la harpe qu'on accompagnait les ballades qui disaient les hautes prouesses et les largesses 
des puissants-, celle qui chante en droite vois se termine en corps de dauphin, marque des passions sen- 
suelles. 

Parmi les monuments du genre religieux que nous avons à citer, le premier en date est un groupe tiré 
du portail septentrional de l'église de Saint-Etienne de Beauvais, reconstruite en 997. Ce groupe, qui porte 
le cachet du style byzantin» semble représenter trois Sirènes à tête de femme. Elles portent des couronnes, et 
leurs longs cheveux descendent en boucles sur leur cou. Un poitrail qu'on dirait couvert d'écaillés, une queue 
de dragon, des ailes en fer de lance toutes dressées, de larges pattes qui ressemblent à celles d'un quadru- 
pède, enfin une gracieuse tète de femme, constituent les différentes parties de ces monstres hybrides, de 
ceux du moins qui sont à gauche et à droite du groupe, car on ne voit point le corps de la troisième Sirène 
(pi. IV, lig. 35) (3). 

A Saint-Denis, une statue de la Vierge terrassant une Sirène décorait le pilier symbolique de la baie percée 
à l'extrémité septentrionale du transept de la basilique. Elle a disparu à l'époque de la violation de ce monu- 
ment, en 1793; mais la partie supérieure du pilier où posaient ses pieds, et qui accuse la fin du xiii** ou le 
XIV' siècle, est restée intacte. On y voit encore la statuette d'une Sirène moitié femme et moitié poisson, tenant 
dans sa main gauche un dragon qui se retourne vivement pour la mordre au bras. Cette Sirène, que foulait 
aux pieds la statue de la Vierge, personnifiait, suivant M«« Félicie d'Ayzac, la tentation sensuelle, stimulée 
par l'esprit mauvais. 

Au nombre des trente-deux statues symboliques qui ornent les tourelles de la même église, on remarque 
une autre figure de Sirène, charmante petite statue, d'un ensemble très gracieux et remarquablement facile, 
quoique Tattitude en soit contournée et que le sujet ne puisse être aperçu que par derrière. La pose de cette 
Sirène étant tout à fait renversée et la montrant la tète en bas, la queue de dauphin, emblème des passions 
des sens, d'abord dirigée Vers le ciel, se recourbe a son bout extrême dans la direction opposée. De sa main 
droite et délicate, la jeune fille a rassemblé et tient au-dessus de sa tête les boucles de sa chevelure, qui 
retombent sur son épaule. Son autre bras est étendu et semble ramasser contre elle une espèce de draperie 
faisant ofiice de filet , et d'oi\ un poisson , dont on n^aperçoit que la tête , semble chercher à s'échapper 
{Voy. pi. XII, fig. 124 a). La tête de cette Sirène, qu'on n'aperçoit que par derrière, laisse distinguer un ovale 
correct et entrevoir les traits du profil. On suppose un charmant visage à cette habitante des mers, mais il 
faut s'en tenir à la conjecture ; dirigé contre la muraille et un peu tourné vers le nord, ce visage est là invi- 
sible : ainsi l'a voulu l'art chrétien. Ces traits, dérobés à la vue, rappelaient explicitement que les passions 



(1) « La femme , dfl le Spéculum de Vincent de Beauvais , doit ceux qu'elles séduisent et qni s'en laissent capturer. « Dame de bel 

être évitée comme- une bète formidable On la doit fbir en toute atour est arbalesle à tour, » dit un proverbe du temps. Il faut lira 

hâte, comme un implacable ennemi Ceux qui surmontent ce dans la ZVs/dex fous, dans les ouvrages de Geiler de Kaisersbcrg et dana 

péril sont ceux qui réviteni en lièvres et non pas ceux qui le reeher* ceux d'Abraham de Santa-Clara, les imprécations et les plaisante- 

çbept et qui le défient en lions. » Et ailleurs : « Poursuis le dragon ries lancées contre les femmes par les beaux esprits au xvi<^ siècle. 

et le scorpion , mais fbis les traces de la femme. » Du xu* an (2) Voyex ci-dessus, p. 66, note 7. 

XV® siècle se reproduit le même avis, se redit le même anathème, (3) Willemin, Monum. franc. ^ pi. XKIU. 

toi^ours jBU style de leçon, s'adressant tantôt aux Sirènes , tantêt à 
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insidieuses qui arrivent aux sens ne doivent point être affrontées. C*cst cette espèce de danger qu'indique FEc* 
clésiastique par ces mots, passés en proverbe : « Quiconque aime le péril périra (1). » 

Un pavé mosaïque du xii* siècle, deTabbaye de Saint-Denis, nous offre une figure de Sirène très singulière, 
en forme d^oiseau, avec une têle de femme encapuchonnée et une queue anguiforme (pi. II, fig. 39) (2). 

Sur le pilier symbolique de la façade de l'ancienne église abbatiale de Longpont (Seine-et-Oise), t œuvre 
délicate et gracieuse du xur siècle, » dit la Revue archéologique^ est représenté un sujet semblable à celui qu'on 
voit à Saint-Denis sur le pilier dont nous avons parlé plus haut, c Sous les pieds de la sainte Vierge, debout, 
tenant l'enfant Jésus sur son bras, et remarquable par sa noblesse, sa sévérité, sa beauté, sont deux animaux 
symboliques, pareils de taille et affrontés. Celui de droite est un dragon à queue remarquablement enroulée 
et parfaitement caractérisé; il retourne vivement sa tête en arrière, comme pour mordre. Celui de gauche 
est un monstre à ailes de palmipède, ayant corps de lion et queue de dragon, mais à tête de jeune femme qui 
ne peut qu'avoir été belle et dont la sculpture est visiblement soignée. Le masque a été détruit par le temps 
ou les hommes ; mais l'ovale du visage est pur et la chevelure est ondée, séparée au milieu du front et tom- 
bant en boucles soyeuses au-dessous de Toreilie (3). » (PI. IV, fig. 3i.) 

Qu'on se transporte maintenant devant la cathédrale de Strasbourg, ce chef-d'œuvre de l'architecture du 
moyen âge qui fait l'orgueil de l'Alsace; on observera au bas d'une galerie, du côté méridional, une corniche 
symbolique d'un travail remarquable. Cette corniche nous montre d'abord un chevalier et une dame que rap- 
proche l'amour impur. D'après l'interprétation de M. Piton, l'auteur du bel ouvrage iniiivXè Strasbourg illus- 
tré {h) , le lion, symbole de la puissance, indique la noble race des deux amants. La queue de Sirène de la 
femme, la nudité du corps, indiquent leur impureté. On pourrait aussi ramener l'image du lion au sens que 
la symbolique chrétienne attribue à la représentation de cet animal, et dire qu'il exprime ici la force, Pimpé- 
tuositédes passions violentes, et plus particulièrement la luxure. Le cavalier qui le monte l'aiguillonne de 
l'éperon : puis, s'armant de l'arme traditionnelle du fils de Vénus, il décoche une flèche contre la femme objet 
de son amour, qui lient dans ses bras le fruit du péché, un poupon mi-lion, mi-sirène (pi. IV, fig. 36 a). Deux 
groupes de personnages étranges accompagnent cette scène, comme pour représenter le cortège des vices 
que traînent à leur suite les passions sensuelles. M. F. Chardin, qui a publié aussi une notice sur ces bas- 
reliefs (5), voit dans ces figures bizarres de jeunes diablesses ou plutôt des Sirènes. Leurs formes sont mon- 
strueuses : par le haut du corps, elles tiennent à la race humaine; par le ventre et les membres inférieurs, à 
la race animale. Elles sont toutes anguiformes par le bas du corps; mais, comme signe caractéristique, elles 
ont chacune des pieds d'une forme différente. Ce n'est probablement pas sans dessein que l'artiste les a repré- 
sentées de la sorte, c'est-à-dire avec des pieds d'àne, de cheval, de lion, de bouc et avec des pattes d'oie. Ce 
n'est pas non plus sans motif qu'il a mis entre leurs mains des instruments de musique, et qu'il présente l'un 
de ces monstres sous la figure d'un bateleur, homme ou femme, qui fait danser un chien. Enfin l'oiseau qu'on 
voit aux pieds de la musicienne aux pattes d'oie, qui joue de la flûte traversière, que ce soit une oie ou un 
paon, n'est point placé là par hasard (pi. IV, fig. 37). Nous reviendrons sur ce concert symbolique dans le 
chapitre que nous avons consacré à la musique des Sirènes (6). 



(1) M** Félicie d'Ayzac, k)c. cit.y p. 148 et sui>. Il y avait aussi XXXiV, p. 62). — (Voyez, à la fin de ce livre, pi. I , fig. i. Tune 
des Sirènes à Notre-Dame de Paris. Nicaise, qui n'aimait pas le style des grandes figures représentées de chaque côté du médaillon). 



(3) Hevue archéologique t 9« année (1852), p. 200 : U Enfer delà 
chapelle Saint-Jwt^ arL de M"* Félicie d'Ayzac. 



gothique, nous le fait savoir dans les termes suivants : « On voit, au (2) Willemin, Mon. franc,, pi. XLVII. 

parvis de Notre-Dame deParis, dit-il, parmi le grand nombre de figures 

que le goût d'un mauvais siècle y a représentées, comme une espèce 

de frise et de bas-relief assez extraordinaire. C'est à la partie qui est 

i gauche en h.a( dans Péglise, où Ton reprësenie ane Sirène en la <*> Strasbourg iUuttré, ou Panonma pittore«iae. bUtoriqae et 

manière qu'Isaïe semble noua la dépeindre, suirant quclques-nna. """'O»" "*« Strasbourg et de ie> environs, par Fréd. Piton. Stra.- 

ayaqt les pieds et la queue d'un onocentaure. Nous lavons ainsi '•""'K' "'"o"' "'*• = >*«*" »«'• «'• »"-*• "««'«" S"»'' °«"»''" 

représentée au devant de ce discours dans le cartouche que nous y *** P'"*"»» "'«"^ ' «««»**» VU M. Toocbemolin ( yojei 1. 1 , 

avons fait mettre, avec toutes les autres figores que la bizarrerie des ^' ^^^^'^ 

peintres et des auteurs donne aux Sirènes, soit au ciel, soit sur la (5) hmnte archéologique, 10* année, p. 651. 

terre, soit dans les eaux , soit en l'air. » (Nicaise, Disc, sur les Sir., (6) L'habile peintre et dessinateur, U. Touchemolin, a bien vonla 
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Le curieux monument dont on vient délire une courte description n'est pas le seul où les sculpteurs delà 
cathédrale de Strasbourg aient représenté des Sirènes : on en voit d'autres figurer aux angles des portes de 
cet édifice. Nous reproduisons une de ces Sirènes pi. II, fig. 36 b. Elle a une double queue et tient un écusson. 
C'est un travail de date assez récente (pi. IV, fig. 36 b) (1). 

Dans la tour de l'ancien évêché deBeauvais, on admire de fort jolies peintures murales qui nous offrent 
aussi un concert de Sirènes (pi. V, fig. A3). Les musiciennes qui forment ce concert ont un aspect infiniment 
plus agréable que les baladines grotesques du bas-relief cité plus haut, m Leur exécution, à la détrempe, leur 
dessin souple et facile, rappelle, dit M. Cartier, les miniatures gracieuses du xiv* siècle. » Elles se détachent 
sur un fond d'un rouge sombre semé de feuillages funèbres, et les arêtes des ogives qui les séparent portent 
des ornements noirs et blancs. Il sera question de ces virtuoses fantastiques au chapitre de la Musique des 
Sirènes (?.). 

Les représentations de Sirènes offrent, on le voit, dans les monuments religieux un degré particulier d'in- 
térêt, à cause du sens symbolique que le christianisme paraît y avoir attaché en toute circonstance (3). Il est 
probable que, dans les monuments de l'art profane, ces sortes de figures étaient traitées tout à fait librement 
par l'artiste (A), qui s'inspirait tantôt des traditions de l'antiquité, tantôt des récits légendaires du Nord, et 
surtout des descriptions extravagantes dans le goût de celles que nous ont laissées des voyageurs crédules et 
nombre d'historiens plus crédules encore. Aussi les pauvres Sirènes furent-elles presque toutes condamnées 
à ne plus se séparer de leurs queues de poisson, et l'on peut dire que les savants, dans les xvii* et xvni" siècles» 
leur firent subir à nouveau l'outrage qu'elles avaient reçu des Muses : ils leur rognèrent pour la seconde fois 
les ailes. On avait tellement oublié la forme antique de ces divinités, et les peintres les avaient si généralement 
transformées en Néréides (5), qu'on ne pouvait admettre qu'elles eussent été jamais représentées d'une autre 
façon. Une difficulté s'étant élevée à l'Académie française à l'occasion d'un passage de Virgile, on discuta, en 
pleine séance, sur la question de savoir si elles étaient oiseaux ou poissons. Le docte Huet,évêqued'Avranches, 
qui savait parfaitement à -quoi s'en tenir, se prononça ouvertement en faveur de la première de ces hypo- 
thèses; mais personne ne fut de son avis. C'est alors queNicaise publia sur ce sujet un mémoire intéressant, 
où il eut l'adresse de concilier les deux opinions. 

Dans une dernière catégorie de monuments relatifs aux Sirènes, nous comprendrons quelques dessins du 
moyen âge et des temps modernes représentant ces enchanteresses sous la forme de femmes-poissons. Nous 
mentionnerons succinctement ces figures, en les désignant par les numéros d'ordre qui renvoient aux planches 
de notre ouvrage. 

Fig. 7, pi. 1. — Représente trois Sirènes à queue de dauphin attendant le passage d'Ulysse ou celui des navigateurs dont elles 
méditent la perte, et dont on aperçoit au loin les vaisseaux. Ce dessin se trouve dans Gamerarius {Symbol, et embUm.^ Vœgelin» 
1605, n* 7, cent. IV, p. 6/i). 

nons remettre une copie fort exacte de ce moanment, et nous aux regards des ecclésiastiques jeunes ou vieui; sur une des stalles 

sommes heureux de pouvoir l'en remercier ici publiquement. de Téglise paroissiale et municipale de Saiut-Gervais et Saint-Protais, 

(1) Piton, toc. cit. on avait sculpté une Sirèue peignant tes longs cheveux et tenant un 

(2) Cette peinture symbolise visiblement les séductions dange- miroir. 

reuses du vice; elle était placée à la porte d'une prison. Quelques (5) a La plupart des peintres, pour ne pas dire quasi tous (si 

sculptures mutilées du même édifice représentent des Sirènes et des nous en exceptons toutefois Anuibal Ciirracbe , qui les a assez bien 

obeleurs qui personnifient probablement ici, comme dans certaines peintes dans Rome au palais de Farnèse), se sont éloignés en cette 

l^endes du Nord, la même pensée morale. Nous avons déjà repro- rencontre de leur maître et de leur guide, qui est Homère, ce père 

duît la copie du dessin de ce concert de Sirènes dans notre ouvrage des inventions. Us les ont tous représentées sans aucune différence 

sur les Danses des fnorts ( voyez pf . XIV, flg. 87 ). M. Cartier Ta comme des Néréides, n*ayant pas fait attention aux deux états dans 

publié pour la première fois dans la Revue archéologique, 5« année, lesqueU il les faut considérer, et dont nous parlerons plus bas ; ils 

1848-1849, p. 564-568. les ont toutes peintes en celui qu'elles ont en après s'être précipi- 

(3) Ce n'est pas que les artistes ne se permissent des représenta- tées dans la mer, et avoir été changées eu demi-poissons, vaincues 
tions de pure fantaisie et souvent de mordantes caricatures dans et surmontées par les adresses d'Ulysse. ■ Dans son désir de mettre 
rornemenUtion des édifices religieux; mais ce sont là des exceptions. d'accord les deux partis, Nicaise, on le voit, avance une opinion 

(4) On voit des Sirènes à peu près dans toutes les églises an- erronée, ainsi que nous l'avons déjà remarqué dans la première partie 
eiennes. On ne craignait point d'oflfrir leur gracieuse tête féminine de cet ouvrage, p. i4 , note 4. 
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Flg. 89 pL L — Les Sirènes essayant de charmer Ulysse, qu'on aperçoit attaché au mât de son navire. Ces Sirènes, représentées de 
la même manière que les précédentes, tiennent aussi des instruments et nagent dans la mer, non loin des cavernes que Tartiste leur 
a données pour demeure dans un banc de rocher. Cette figure est tirée d'Alciatus, p. 310, iîg. 115. 

Fîg. 30, pi. m. — Monstre ailé à deux corps flanqués d'une seule tête à face humame (Willemin, Monuments français inédits. 
Paris, 1825, pi. 9^; pavé incrusté en mastic du xii* siècle). 

Fig. 38, pi. IV;. — Sirène à double queue de poisson et à tête de femme, tenant dans chaque main un objet qu'on ne peut pas bien 
définir (Wiliemin, Mon. franc, mecf., id.). 

Fig. 40, pi. IV. — Monstre liybride avec la partie supérieure du corps humain, la queue d'un poisson capricieusement terminée 
en feuillage, des ailes d'oiseau et des jambes d'âne, lire d'un bassin de cuivre doré incrusté en émail ; travail du xiii* siècle, cité par 
Willemin [Monum, franc, inéd.<, pi. 110] (1). 

Fig. Al, pi. IV. — Sirène mi-partie femme et poisson. Elle a une double queue qu'elle tient de chaque main. À droite et à gauche 
de cette Sirèjie sont deux figures d'apparence fémhiine, qui semblent attachées à elle et ne pouvoir la lâcher (Willem., Mon. franc, 
inéd.. Meubles et vaisselles du temps de Louis XII ^ n* 6877, texte, p. 208). 

Fig. /^2, pi. IV (2). — Sirène de l'époque de la renaissance. Son corps, jusqu'au-dessous des hanches, est celui d'une belle femme ; 
mais à cet endroit il se transforme, sous le voile d'un épais feuillage, en une volumineuse queue de dauphin. De grandes ailes partent 
de ses épaules nues, sur lesquelles tombe en boucles ondoyantes une magnifique chevelure. Elle a des traitsjpleins de noblesse et un 
port majestueux. Sur sa tête est un diadème, et autour de ses reins une ceinture ornée de pierreries. Quoique cette Sirène ne paraisse 
pas exprimer ime idée symbolique au point de vue religieux, on pourrait facilement la prendre pour un emblème de la soif du luxe 
et des grandeurs (Willemin, loc. cit.^ pi. 283, Chandelier du xvi* siècle). 

Fig. lifij pi. V. — Ornement d'une chapelle, tirée d'une peinture d'un manuscrit intitulé : Miroir historial de Vincent de Beauvaiê 
IWill., Mon. inéd.). 

Fig. 65, id. — Marque d'imprimerie de Guillaume Le Bret (1839) (Brunet, Manuel du libraire^ IV, p. 623). 

Fig. 66, id. — Marque de Robert Mace, libraire à Rouen (Brunet, loc. cit., t6ïd., II, p. IIA) (3). 

Fig. û7 et 68, id. — Sirènes tirées d'une belle peinture du Livre des échecs amoureux^ dédié à Louis de France, duc d'Orléans. 
Celte peinture représente le triomphe de Neptune (Willem., Mon. franc, inéd.^ II, p. 2/i, pi. 192). 

Fig. 69 a et 696, id. — Frontispice de : Prodigiorum ac ostentorum chronicon.... per ConrJLycosthenem Rubequensem. Basileœ, 
Pétri, 1557. Couple de Sirènes naturelles. 

. Fig. 50, id. — Médaille. « En la partie gauche paraît une Serene couronnée ; elle est en forme d'une femme jusques à la ceinture, 
de laquelle sortent deux queues de poisson retroussées , qu'elle supporte de ses bras. Afin de donner à entendre par le seigneur 
nommé (Jean de S. Bonnet , sieur de Toiras, mareschal de France) que ccste même forteresse de Gazai n'avait peu esire prise ny 
vaincue par la force ouverte des ennemis, ny estre surprise par leurs ruzes et stratagèmes. L'allégorie se peut rapporter à ce que les 
poètes ont feint de tels genres de monstres marins, qui, par la douceur et les alléchements de leurs voix, faisaient périr ceux qui navi- 
guaient, dont le prudent Ulysse et ses compagnons se garantirent. » {Les familles de la France illustrées par les monuments des 
médailles anciennes et modernes, par Jacques de Bie, chalcographe. Paris, Camusat, 1636, fol., p. 156). 

Fig. 51, id. — Médaille de François, duc de Guise {Francisctis, d*ix Guisius). « Par la Serene icy figurée, tenant des deux mains 
un timon de navire, en action d'en frapper et mouvoir les flots de la mer, et d^escarter les monstres marins qui l'environnent, à costé 
de laquelle un rocher paroist, la ville de JSaples est signifiée, laquelle estant usurpée sur les François, pour la recouvrer le roy 
Henry II establit ce valeureux duc nommé son lieutenant général en Italie, où il conduisit une puissante armée à cet effet, et aussi 
pour secourir le pape Paul iV, oppressé. Mais après la funeste bataille de Saint-Quentin, ce duc estant rappelé en France, il n'eut le 
moyen d'exécuter sou entreprise. De sorte que la Serene, par ce mot durate, emprunté d'un vers du poète, semble exciter les Fran- 
çois à la patience, et leur faire espérer de rencontrer quelque jour une plus favorable occasion de parvenir à leur haut dessein. » (M, 
ibid.^ p. 81. n" 39.) 

Fig. 52, id. — Plaisir ou Volupté ; on la représente par un jeune garçon , une Serene à ses pieds. (Iconohgie où les princi* 

pales choses qui peuvent tomber dans la pensée, touchant les vices et les vertus, sont représentées sous les diverses figures gravées 
par Jacques de Bie, et moralement expliquées, par J. Baudoin. Paris, 1636, fol., p. 191, n* 127). 

Fig. 53, id. — Sirène couronnée à double queue de poisson, dans l'emblème d'Etienne Colonne, avec cette inscription : Contemnit 
tuta procellas, elle méprise en toute sécurité les tempêtes. (Camerarius, loc. cit., IV, p. 65, n"LXIV). 



(1) Une petite figure qui a quelque analogie avec ce citharède fao* boles des évaogélistes portés par des figures verdâtret semblables k 

lastique est celle que Tod peut voir ici, planche XU , figure 123 c. des Sirènes {Sirenmartige Figuren, id., ibid.). Nous reproduisons 

Elle est au nombre des personnages représentés danf une chasu ici, planche XII, figure 123 d, le dessin d'ooe de ces figures, donné 

sauvage inédite (wUde Jagd ), citée par Rugler, Kleine Schriflen und par Kugler. 

Studien zur Kunslgeschichte. Stuttgart, 1853, 1. 1, p. 6 et 45. — (2) Indiqué par erreur dans cette planche sous le n* 24. 

VEvangeliarium liamb. (B. n*" 2), saec. xi (Jaeck, p. XLVII, n» vi), (3) Ces sortes de marques peuvent être rangées parmi les on* 

qui est à la bibliothèque de Munich, contient une image du Christ, blêmes et blasons, 
où se trouvent figurés, dans les quatre coins de la feuille, les sym- 
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Fig. bài icLf Emblème : TAJgle et le Lkm, la Sirène et le Dragon représentant Tamour de la ^olre, de la vertu, da bean, des 
richesses (icL^ t6td., lY, n* C» p. 102}. 

Fig. 55, t(f.— Médaille. « J'ai ini au cabinet du roy un parfaitement beau médaillon de la jeune Faustine au revers de Vénus, a?ec 
cette inscription : VÉNUS. Elle a d'un c(^té à genoux à ses pieds un Amour, ou, si tous voulez, Gupidon, son fils, en posture de captif; 
les mains liées derrière le dos où il a des ailes, comme en avaient autrefois les Sirènes avant leur chute et leur métamorphose ; et, de 
l'autre, une Sirène même en forme de Triton, tenant de sa main gauche un cornet, comme son trompette, qui annonce qu'elle est la 
grande Sirène et la mère des Charmes et des Grâces. » (M. Nicaise, Discours sur les Sirènes^ p. 60 et solv.) 

Fig. 56, id. — Jolie Sirène tirée d'un Onyx, et gravée par Ertinger dans l'ouvrage de Nicaise. Cette Sirène, ou plut^ft cette Néréide, 
avec son voile blanc qu'elle laisse flotter au-dessus de sa tête, rappelle les filles de Ran, les Nlxes, les Ondines et autres Nymphes des 
mythologies du Nord. « Nous avons mis au commencement et à la fin de ce discours (et p. 71), dit Nicaise* le type d'une Néréide ou 
Nymphe marine tirée d'une Onice,dont l'attitude est parfaitement belle; elle tient de ses deux mains un voile élevé en l'air sur sa tète, 
qu'elle met au vent, et fend de sa poitrine les flots de la mer, ainsi que Deto et Galathéc, sa sœur, dont Virgile nous fait mention (lib. IX). 

Qualis Nereia Doto 
Et Galathea sécant spumantem pectore pontum. 

s Je ne doute pas, ajoute naïvement le bon Nicaise, que cette Galathéc, avec son air libre et dégagé, ne plaise davantage, aux yeux 
de tout le monde, que cette bizarrerie de plumages et de pieds de coq que l'antiquité donne aux Sirènes, et qu'on aime beaucoup 
mieux les voir nager agréablement sur les eaux avec cette queue de poisson, que de voler en l'ah* ou cueillir des fleurs sur la terre 
avec Froserpine dans une forme et disposition si extraordinaire, qui a surpris bien des gens et qu'on a eu de la peine & souffrir (1). » 

Celte forme ne fut pas seulement attribuée aux Sirènes proprement dites ; nous savons que la fée Mélusine 
la revêt aussi quelquefois,, et qu'elle se montre de la sorte dans les armoiries de plusieurs nobles familles de 
la race des Lusignan (2). 

En Allemagne et dans les pays du Nord, Mélusine elle-même, ainsi que la Mélusine des Allemands, la prin^ 
cesse Use (3), se montrent également sous cette forme. Quant aux Meerminne ou MeermaidCy aux Wasser- 
rdxen, Wellenmàdchen et autres fées des eaux qu'on assimila de bonne heure aux Sirènes (4) , elles sont 
quelquefois représentées de cette manière (6) ; mais le plus souvent elles sont figurées sous les traits de belles 
jeunes femmes à moitié plongées dans l'eau ou bien assises soit dans une prairie, soit sur des rochers, où leur 
occupation favorite consiste à peigner leurs longs cheveux, à se regarder au miroir et à chanter mélodieuse- 



(1) Nous mention oeroDs encore ici deux figures à double queue de 
dauphin dont l'uue, vraisemblablement une Néréide, se trouve sur 
une médaille rapportée par Spanheim (voyez ici pi. VI , fig. 66), et 
Tautre est citée par Winckelmann, Mon., t. II, p. 210 (voyez pi. VI, 
fig. 67). Plaçons également dans cette catégorie les Sirènes repré- 
sentées sur le berceau offert par la ville de Paris au prince impérial. 
Elles ont des ailes, mais la partie inférieure de leur corps se perd en 
différentes ornementations (voyez pi. III, fig. 33). — Cr. Illuitraiion 
des 22 et 29 mars 1856. On peut ranger aussi dans la classe des monu- 
ments emblématiques où figurent des Sirènes les peintures que Bnssy 
fit exécuter À son château , en Bourgogne. Ayant à se venger de la 
marquise de Montglat, il fit mettre dans Tembrasure de deui fenê- 
tres des devises et des emblèmes qui ont rapport à la belle infidèle : 
1* Une Sirène, allicii utperdat, « elle attire poor perdre; » 2° une 
hirondelle à tète de femme, traversant la mer , fugil fUwnes, « elle 
fuit le mauvais temps ; » 3** une tète de femme dans un croissant, hcec 
lU illa, « Tune comme Tautre. » Ces trois tètes offraient les traits de la 
belle infidèle, la marquise deMontglat. (A.-L. Millin, Voyage dans les 
départements du midi de la France. Paris, 1 807 , 1. 1, chap. xiv, p. 208.) 

(2) Les familles françaises de Lusignan, de Saint-Valier, deSaint- 
Gelais, de la Rochefoucauld , de Lansac et de Laude, qui, d'après 
Merbiu, ae prétendent issues de la Mélusine, femme du comte de 
Poitou , ont encore dans leurs armoiries une nymphe aux cheveux 
épars, nue Jusqu'à la ceinture, le reste du corps caché dans un vase 
rempli d'eau, et laissant voir une queue de serpent attachée à son 
corps; M telle serait là, ajoute Merbitz, rimagede la nymphe Mélu- 
sine. » (V. pi. XII, fig. 124 c). ^ 



(3) Pour les détails relatifs à la légende de la princesse lise, 
voyez le chapitre suivant. 

(4) Dans le dialecte moyen haut allemand, Conrad emploie le mot 
Wassemixen dans le sens de Sirène : « Heiz uns leiten ûz dem bade 
der verténen wazzemixea , daz uns ir gedœne , ist schade. « L'ex« 
pression wihl^ d'où dérive WifUmàdchen^ que nous avons cité au 
chapitre des Sirènes dans les mythologies du Nord, exprime, ainsi 
que le pluriel collectif wihtirj de misérables créatures , ou sim- 
plement des créatures, et s'applique à des hommes et à des esprits : 
et In deroo mère sint wunderllchio wihiir, diu heizent Sirenœ. » 
(Hoffm., Fundgruby 19. 17.) Le rêveur Théophraste prétend que les 
Sirènes sont des monstres nés des Nymphes ou des Ondines. (Tract., 
Denatis animalibus ex SodomêUt p. 283.) — Cf. Grimm, Deutsche 
Mythologie 2« Aofi. , supplément I et supplément II. — Merbitz , 
loc. cU, 

(5) Les Nixes sont représentées assises au soleil , peignant leur 
longue chevelure ou montrant sur les ondes la partie supérieure de 
leur corps, qui est d'une grande beauté ; on dit que la partie infé* 
rieure devait être, comme chez les Sirènes, une queue de poisson; 
mais cette image n'est pas réelle, elle n'a pas une origine allemande 
authentique. En effet, quant aux Nixes, jamais elles n'apparaissent 
munies de queues de poisson, mais plutôt sous la forme d'êtres unis* 
sant la figure de l'homme à celle du cheval, comme les centaures. 
Dans la Saga de Saint-Olaf, on décrit pourtant une margygr (sorte 
de Mélusine) comme une belle femme dont le corps est , depuis les 
hanches, celui d^un poisson, et qui, par son chant suave, endormait 
les hommes. — Cf. Grimm, loc. cU. 



^ 
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ment pour la perte des hommes. Telle se présente à nous la célèbre ondine du Rhin, la Lorelei, dans la plupart 
de ses portraits. Nous en donnons pour exemples deux vignettes modernes (pi. VI, fig. 68a, et pi. XII, fig. 124 ô), 
dont la seconde, œuvre de A. Erhhardt, orne le livre des légendes de Bechstein. On pourrait former toute une 
galerie des monuments consacrés à la belle nymphe rhénane, dont le charme est si puissant qu'il faillit un jour 
séduire le diable en personne. 

Comme types de Sirènes germaniques de différentes formes , nous citerons encore la nymphe de Schleu- 
singen, représentée ici pi. XII, fig. 125, ainsi que les Sirènes du Faust de Goethe, d'après un dessin de Retzsch, 
dont le crayon a interprété habilement les principales scènes de Toeuvre du grand poète. Dans le fragment 
que nous reproduisons , on voit un lac où des femmes sont occupées à repousser les attaques de plusieurs 
cygnes. Au-dessus d'elles, volent de petites figures.ailées qui sont des Sirènes (pi. VI, fig. 696). Un passage 
de Faust^ rapporléau chapitre suivant, donnera l'explication de cette scène (1). 

Pour embrasser d'un coup d'œil à peu près toutes les formes plastiques des Sirènes dans l'antiquité, au 
moyen âge et dans les temps modernes, examinons encore une fois le cartouche de Nicaise (voy. pi. l, fig. 1). 
Ce cartouche, œuvre d'Ertinger, graveur habile, né à Golmar dans le xvu« siècle, est composé avec intelligence. 
Dans l'intérieur du médaillon on voit Ulysse recevant les conseils de Circé-, on le voit ensuite monté sur son 
vaisseau et passant devant l'Ile des Sirènes. Celles-ci, au nombre de trois, moitié femmes , moitié oiseaux, 
chantent et jouent des instruments pour le séduire. Plus loin, les Sirènes-Néréides fendent les flots ; plus loin 
encore, deux oiseaux à tête de femme attendent, sur l'île toute blanche d'ossements dont parle Homère, le 
passage des voyageurs qu'elles déchirent sans pitié. Tout au fond et de l'autre côté de la rive où s'élèvent les 
monuments consacrés au culte des enchanteresses, on aperçoit le lieu où les marins s'oubliaient dans les bras 
dé femmes perverties dont les manœuvres bien connues auraient, suivant l'opinion de quelques auteurs, donné 
naissance à la fable antique. Ailleurs, sur les flots, se montrent des oiseaux aquatiques, dans lesquels on a pré- 
tendu reconnaître l'origine des Sirènes ornithomorphes. Bien au delà un navire est en péril, non loin d'un gouffre 
béant près duquel se tient aux aguets un oiseau à tête de femme, qui est probablement une harpie. D'autres 
images accessoires établissent le rapport des Sirènes avec la constellation du Chien et l'étoile Sirius, avec les 
abeilles nommées Nymphœ^ enfin avec des instruments de musique qui prirent d'elles leur nom. Les figures 
placées à l'extérieur du médaillon complètent ces notions si habilement présentées. A gauche, on voit un corps 
humain à tète de passereau : c'est la Sirène conçue d'après les idées énoncées par AIdrovaiide. A gauche, 
c'est l'onocentaure de Lucien ou celui du parvis de Notre-Dame. Tout en haut, c'est le monstre hybride a tète 
de femme, à corps de quadrupède, à ailes d'oiseau, à queue de serpent ou de dragon. Enfin, tout en bas, c'est 
la Sirène moitié femme, moitié poisson, objet des préférences de Nicaise. 

Celle-ci est devenue si commune que depuis longtemps le vulgaire ne peut plus se représenter la Sirène sous 
une autre forme. Déjà Nicaise faisait cette remarque : « Nous en voyons de la même manière dans la plupart des 
sculptures et bas-reliefs modernes.... » Elles sont aussi représentées de la môme manière dans toutes les tapis- 
series ; c'est pourquoi Rabelai s disait agréablement que la plupart des auteurs n'avaient vu ces sortes d'animaux y/ 
extraordinaires que dans le pais de tapisserie. Nous pourrions dire encore qu'il n'y a pas môme jusqu'aux 
enseignes de cabaret qui ne se soient ainsi approprié les Sirènes (2). 

(1) Le cadre de cet ouvrage ne nons permet pas de noua étendre mar, du côté de la route, on voit deux géants qui se battent; sur le 
davantage sur les représentations de Sirènes dues au ciseau , au mur opposé , saint Christophe portant Tenfant Jésus sur son dos à 
pinceau ou au burin des artistes modernes. \\ en est sans doute de travers les flots, et tenant de la main gauche un arbre arraché, avec 
fort remarquables et qu*on voudrait pouvoir signaler. Nous sommes faite et racine, dont il se sert comme d'un bâton. La femme marine 
forcé de nous en tenir aux monuments qui ont un intérêt purement dont nous parlons , sortant à moitié de Peau et portant une cou- 
archéologique et qui, par cela même, sont de nature à faciliter aux ronne, touche de sa main gauche à la racine de Tarbre. On voit sur 
lecteurs les explications données dans notre texte, concernant les ce monument la date de 1507, en chiffres très lisibles. (Panzer, 
différentes formes historiques des Sirènes. C'est pourquoi nous cite- t. II, p. 61, a parlé de cette flgure.) 

rons encore une représentation de femme marine (Uttrw^ib) qu'on (2) On en voit très souvent eu Allemagne sur les foudres , ainsi 

peut voir dans une maison de paysan du hameau de Leiten , situé que sur une foule d'objets tels que vases , hanaps, qui de nos Jours 

entre Seefen et Zirl , sur la route de Uittenvald à Insbruck , dans encore servent au culte de Bacchus. 
le Tyrol. L'extérieur de cette maison est orné de fresques; sur le 
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Cette remarque de Claude Nicaise dous amène à traiter notre sujet sous une dernière face, c'est-à-dire à 
parler des divers symboles, des diverses applications qu'on a tirées, dans la vie usuelle, de la fiction mytholo- 
gique, complaisamment reproduite par les artistes de tous les temps. S'agissait-il, par exemple, de personni- 
fier la Volupté, l'auteur d'un naïf traité d'iconologie (1) nous apprend qu'on évoquait l'image d'une Sirène : ^ 
« On la représente, dit-il, par un jeune garçon qui a les cheveux crespelus et de couleur d'or; une guirlande 
de myrthe enrichie de perles, le corps a demy-nud, des ailes au dos, une harpe en main, des brodequins d'or 
et une Sereine {sic) à ses pieds. » (Voy. pi. V, fig. 62, le dessin déjà cité, p. 70.) 

« Les cheveux frisés et parfumés, qui se couronnent d'une guirlande de tieurs, sont autant de marques de 
lascivetéy de mollesse et de mœurs efféminées. 

» Le mesme se doit entendre de sa guirlande de myrthe, arbre dédié à Vénus, qui en eust une couronne, à • 
ce que disent les poètes, quand elle se trouva présente au jugement de Paris. 

> Disons ensuite que, par les ailes qu'il porte, il est desmontré qu'il n'y a rien qui vole plus vite, ny qui 
s'évanouisse si tots que la volupté 5 et, par la harpe, que le plaisir efféminé chatouille les sens , comme fait 
cet instrument, à cause de quoy les poôtes feignent que, par son harmonie, il plaist à Vénus et à ses compagnes, 
les Grâces.... » 

» Toutes ces véritez que j'ai dites sont comprises dans le seul exemple de la Syreine; car, comme elle perd 
les mariniers par la*douceur de son chant, la Volupté de mesme, par ses appas et ses charmes, ruine misera- 
blement tous ceux qui la suivent. » 

Déjà Socrate avait écrit : « Il faut que celui qui a hâte d'arriver à la vertu, comme à sa patrie, sache fuir la 
volupté comme les Sirènes. » Et Horace, parlant de l'oisiveté, la mère de tous les vices : 

Vitaada est improba Siren , 

Desidia (2). 

Malgré cette défaveur attachée à l'antique symbole, le mot Sirène est resté synonyme d'élégance, de coquet- ^ 
terie, etc. Dans cette acception, il s'est appliqué à des étoffes (3), à des vêtements (4), à des meubles, à des 
outils, à des ustensiles de ménage (5), à des instruments de musique et de physique (6), à des vaisseaux et à 
des voitures. Une frégate de la marine française s'appelle la Sirène; on appelle certains pianos droiis pianos- 
Sirènes. Les voitures qui servent à conduire l'eau tle mer dans les bains de la ville de Barcelone sont ornées 
de Sirènes. Mais nous nous éloignons ici du domaine de l'art, et l'on nous pardonnera de ne pas suivre dans * 
de si puériles applications l'idée que nous avons vue sortir de l'imagination d'Homère ; nous aimons mieux 
revenir à la poésie oix cette idée a pris naissance,/ et où elle n'a pas subi moins de transformations que dans 
les représentations plastiques. Ce sera traiter une des parties les plus gracieuses du mythe des Sirènes. Nous 
verrons ensuite comment ce mythe change de face sous la plume des savants. ' 



(1) Iconologie^ elc, gravures de Jacques de fite, expliquées par (6) « U 7 a certaines machiaes à qui Ton donne le mouvement, et 
J. Baudouin. C'est l'ouvrage que nous avons cité, plus haut , p. 70. que Ton fait jouer sous terre, semblables à celles qu'on met en œuvre 

(2) Uorat., Sert»., lib. II, m. — Voyez encore td., epU, 2. Ser- quelquefois dans les opéras et sur les théâtres qu^on nomme de ce 
vins les appelle Meretrices, nom, comme peuvent être aussi les orgues hydrauliques, telles qu'on 

(3) Chez les anciens, certaines étoffes légères semblables à la gaze) en voit en Italie, surtout à Tivoli, dans le palais d'Est et dans celui 
comme celle du voile de Briséis, étaient appelées Sirènes, suivant du pape à Montecavallo. Ces machines s'appelaient Sirènes, au dire 
Hesychius. Un Père de l'Église (PetrusChrysolog.) lesqualiûede nu- de Moscliopulus. » (Nicaise, loc, cit.) — Souvent on mettait à ces 
dites artiflcieUes , sans doute à cause de leur transparence (artificio- grandes orgues hydrauliques des figures de sirènes qui cachaient 
sam nudUatem veslibus insuUantem)* quelque mécanisme ou venaient en aide à Tillusion produite par la 

(4) f Les robes de femmes à queue traînante s'appelaient autre- douceur des sons qui s'échappaient de ces instruments. — Kircber, 
fois de ce nom de Sirènes , et aous pouvons appeler aujourd'hui du dans sa Musurgie^ et Schott, dans ses ouvrages de physique, traitent 
même nom la plupart des habillements d'été des femmes françaises.» longuement de ces machines. On sait aussi que Cagniard-Latour, 
(Nicaise, loc. cU.) inventeur d^un instrument très ingénieui servant à déterminer la 

(5) A Bayeui, en Normandie , on appelait seraines des vases de hauteur des tons, a donné à cet instrument le nom dtSirène^ à cause 
terre employés dans les laiteries. du son particulier qu'il rend. 
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DEUXIÈME PARTIE. 



CHAPITRE III. 

INTERPRÉTATION DU MYTHE DES SIRÈNES PAR LA POÉSIE 

ET PAR LA SCIENCE. 

Les anciens ont exprimé, par la fable des Sirènes, non-seulement le dangereux attrait de la volupté, mais 
aussi le charme souverain de l'éloquence. Comme toutes les divinités appelées à personnifier la vertu inspira- 
trice des eaux, les Sirènes, à l'instar des Muses et des Nymphes, étaient réputées d'habiles prophélesses; on 
leur attribuait le pouvoir de révéler les choses cachées et de communiquer le don de la poésie (1). Ce nouveau 
point de vue, d'ailleurs, s'accorde avec la donnée d'Homère qui leur reconnaissait, en général, une heureuse 
influence sur les facultés intellectuelles; quelquefois pourtant on niait le caractère sérieux de leur éloquent 
ministère, et on les appelait, dans un sens peu favorable, les Muses du chant frivole, les Muses du chant trom- 
peur, par opposition aux filles de Jupiter, leurs rivales, seules capables d'inspirer l'amour du vrai beau. Quoi 
qu'il en soit, ce que les Sirènes exprimaient, à n'en pas douter, ce sont les séductions de la parole, les grâces 
du style, en un mot les artifices de langage qui constituent l'art de persuader (2). Suivant Pétrone, on enten- 
dait çarSirenum concordia la beauté d'un discours, et Pausanias assimilait aux Sirènes les perfections de la 
poésie lyrique. Par suite d'une assimilation analogue , on donna aussi le nom de ces divinités à ceux qui 
semblaient avoir dérobé quelques accents aux mélodieux concerts des enchanteresses, et l'on plaça sur des 
monuments funèbres qui leur étaient consacrés des figures de Sirènes. Il en fut ainsi non-seulement pour 
Sophocle et pour Homère, mais encore pour Isocrate l'orateur et pour Ménandre le comique (3). 

Comme symbole des voluptés intellectuelles, les Sirènes sont mentionnées par Platon, et, d'après lui, par 
Cicéron. Presque tous les poètes de l'antiquité ont reconnu la double action de ces divinités sur les sens et 
sur Tesprit. Nous leur avons déjà emprunté quelques passages qui prouvent cette vérité. Comme leurs écrits 
abondent en traits de ce genre, parfaitement connus des personnes familiarisées avec la lecture des auteurs 
classiques , on comprend que nous nous abstenions de toute citation nouvelle , et que nous nous bornions à 
nommer parmi les poètes latins : Virgile, Horace, Juvénal, Stace, Claudien, etc. (4). 

Les exemples ne nous manqueraient pas non plus pour caractériser le développement du mythe antique 
dans la poésie moderne. Que de vers, depuis le moyen âge jusqu'à nos jours, n'ont pas inspirés les Sirènes et 



(1) Od les imaginait douées en quelque sorte de la science infuse : 
<i Rien de ce qui se passe dans ce vaste univers ne nous est caché , 
disent AgIaophoneetTheliiopée à Ulysse ; et Ulysse, curieui de choses 
merveilleuses , Jaloux d'acquérir de nouvelles connaissances , ne ré- 
aifte à Tiavitaiion flatteuse des devineresses que parce qu'il est 
fortement retenu par des cordes au mât de son vaisseau. Cicéron a 
traduit et commenté ce passage d'Homère, et voici comment un poëte 
du xvii*^ siècle rend eo vers français la traduaion de Cicéron. Ce 
sont les Sirènes qui parlent : 

Ornement de la Grèce, approche de nos bords, 
Preste roreille, Ulysse, à nos divins accords. 
Quand on a pu des mers le trajet entreprendre, 
A nos douces chansons il faut se venir rendre ; 
Les Muses h nos voix joignent leurs doctes sons : 
Et qui prend h souhait nos utiles leçons 
Retourne plus sçavaot au sein de sa patrie. 
Nous te chanterons Troie en cendres convertie 
Par la valeur des Grecs qu'animèrent les dieux, 
Tout ce que la nature a formé sous les cieux. 

(2) Aulu Gelle fait allusion à ceux qui, trop attachés à une vaine 
dialectique, y vieillissent et se perdent dans le labyrinthe des syllo* 
gismes, ainsi que sur les écueils des Sirènes, 



(3) Pausan. , I, 21, 2. — PluUrch., X, Orot., p. 835.— 
Anth., I, p. 52. -- Id., II, p. 875. — Muller, Handb,, 394, 4. 
Vom Grab des Isocrates, note 129. Au dire de Suétone, Varron aussi 
fut appelé par un poëte ancien la Sirène latine. 

(4) Comme échantillon de la manière dont les auteurs du 
xvii« siècle ont tracé, d'après les amâens, le portrait des Sirènes, nims 
donnerons ici la traduction d*un passage de Claudien , citée par 
Nicaise : 

Sur des rochers harmonieux. 
Entre Scylle et Charybde habitaient les Sirènes, 

Doux tyrans des humides plaines, 
Filles-oiseaux, monstres délideux, 

De la mer écueils agréables, 
Des ondes charmante terreur; 
En vain tous les vents en fureur. 
Loin de ces rives redoutables. 
Poussaient les malheureux vaisseaux : 
Leur voix, leur seule voix les tirait sur les eaux. 

Le passager, à cette mélodie, 
Cessait, pour son retour, de former des désirs : 
Sans douleur il perdait la vie, 
Il expirait dans les plaisirs. 
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les Néréides ! On peut diviser en deax groupes les poèmes et les chants populaires consacrés à ces féminines 
divinités des eaux. Dans le premier, se placent les interprétations du mythe classique ; dans le second, figurent 
les créations qui relèvent de la fantaisie du Nord. Cependant ici encore il nous paraît superflu de multiplier 
les citations. Laissant donc de côté les Sagas du Nord, les Niebelungeji et autres grandes épopées Scan- 
dinaves et germaniques qui font mention de nos enchanteresses, négligeant même à dessein de consulter de 
nouveau les cosmographies, les miroirs moraux %i les bestiaires versifiés dans notre vieil idiome, nous inter- 
rogerons deux grands poëtes qui ont réuni plusieurs données des âges antérieurs sur la fable des Sirènes et 
en ont tiré des créations dignes de leur génie : ces poètes sont Milton et Gœthe. Voyons d'abord sous quels 
traits l'auteur du Paradis perdu évoque les antiques divinités de la mer. 

C'est dans son Cornue, espèce de pastorale mythologique, que Milton fait intervenir qne Sirène. Cornus est 
un perfide magicien qui se présente sous la forme d'un berger à une jeune lady égarée^ et la conduit dans son 
palais magique. Les frères d'Alice, la captive de Comus, font à leur tour la rencontre d'un bon génie égale- 
ment déguisé en berger, qui leur révèle le danger de leur sœur et les conduit au palais de Comus. Lady Alice 
a résisté aux instances et aux tendres discours du magicien. D'invisibles nœuds la retiennent cependant sur 
un fauteuil de marbre. Surviennent les frères, guidés par le bon génie, qui se précipitent, l'épée à la main, 
dans la salle et chassent le magicien ; mais c'est là une faute grave, car il eût fallu, pour délivrer Alice, s'em- 
parer de la baguette qui pouvait seule rompre les liens de la captive de Comus. Le bon génie prend alors la 
parole, et c'est à une Sirène, si les frères d'Alice l'en croient, qu'il faut demander du secours. 

t£ GÉNIE. 

« U est non loin d'ici une aimable nymphe qui tient le cours de la calme Severn sous son sceptre humide ; elle se nomme Sabrîna, 
vierge pure. Elle fut jadis la fille de Locrine, qui avait hérité du trône de son père Brutus. Princesse innocente, elle fuyait ia persécu- 
tion injuste de sa marâtre , la fui*ieuse Guendolen , lorsque , arrêtée par le fleuve , elle confia à ses ondes la garde de sa vertu. Les 
nymphes fluviales, qui jouaient dans son lit, la soutinrent de leurs bras ornés de perles, et la transportèrent au palais du vieux Nérée. 
Touché de son mallieur, Nérée releva sa tète mourante, et dit à ses filles de la plonger dans un bain de nectar et d*asphodèles. Une 
vie nouvelle, une vie d'immortalité pénétra par tous ses pores et dans tous ses sens, avec les gouttes de Tambroisie. Elle devint une 
déesse, la déesse de la Severn. Dans ce changement, elle a conservé sa douceur virginale ; souvent, à la lueur du crépuscule, elle 
visite les troupeaux, le long des prairies, pour écarter les souffles funestes, ou guérir avec un baume souverain les sortilèges dont un 
mauvais génie a frappé les agneaux. C'est pourquoi les bergers, dans leurs fétcs, célèbrent ses bienfaits par des chants rustiques et 
jettent dans le cours de ses ondes des guirlandes de pensées, d'œillets et d'asphodèles dorées. 

» Comme me l'a dit ce vieux berger, elle a le pouvoir de dénouer les liens d'un charme, si elle est invoquée par d'harmonieuses 
paroles; car elle aime la chasteté, et elle s'empressera de secourir une vierge qui a couru les mêmes dangers qu'elle. 

» Je vais donc essayer de la toucher par la vertu d'une conjuration poétique : « Belle Sabrina, chaste déesse, écoute-nous ; sous 
l'onde fraîche et limpide où tu mêles aux tresses de tes cheveux parfumés des guirlandes de lys, écoute nous au nom de l'honneur 
virginal, déesse de l'onde d'argent, écoute-nous et protége-nous. 

» Écoute-nous et montre-toi au nom du grand Océan, par le urident de Neptune ébranlant la terre, par la démarche d'Amphitrite, 
par le front ridé du vieux Nérée et les attributs du magicien de Carpathle; par la conque de Triton et le charme du vieux devin 
Glaucns ; par les jolies mams de Leucoihoé et par son fils qui règne sur les plages ; par les pieds gracieux de Thétis et les chants des 
douces Sirènes; par la tombe de la tendre Parthénope et le peigne d'or dont la belle Ligée se sert, assise sur un rocher de diamant, 
pour démêler sa douce chevelure ; par toutes les nymphes au fin sourire que la nuit voit danser sur les eaux, parais, relève la tôle 
vermeille, quitte ton lit incrusté de corail, mets un frem à tes flots impétueux et réponds-nous. » 

Sabrina se rend à l'appel du bon génie et vient délivrer lady Alice. Quelque court que soit son rôle, cette 
Sirène de Milton est, on le voit, une digne sœur de celles d'Homère. La mythologique invocation que lui 
adresse le bon génie est, au dire d'un juge compétent (1), un des plus mélodieux morceaux de la langue 
anglaise. 

Après Milton, nous avons nommé Gœthe. Entre les deux poètes, il s'est écoulé plus d'un siècle, et la science 
allemande a renouvelé, en quelque sorte, l'étude de l'antiquité. Gœthe a chanté les Sirènes, non pas seule- 
ment en poète, mais en érudit. On sent que l'auteur du Second Faust a lu la Symbolique de Creuzer. Ses 



(1) M. Amédée Pichot, à qui on doit une analyse et des citations du Comus dans U Perroquet de Walter Scott, t. ï, p. 183. 
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Sirènes sont bien ces divinités ailées qui marient la majesté funèbre d'Egypte a la grâce souriante de la Grèce ; 
aussi Méphistophélès, le vieux diable du moyen âge, est-il quelque peu dépaysé en si noble compagnie. Il erre, 
en compagnie du Sphinx, dans les champs de Pharsale, théâtre d'une nuit classique de Walpûrgis, digne 
pendant de celle du Brocken. C'est alors que les mélodieux concerts des Sirènes viennent frapper son 
oreille. 

HKPHISTOPHÉLÈS. 

Quels sont ces oiseaux qui se bercent dans les rameaux des peupliers du fleuve 7 

LE SPHINX. 

» Prenez garde à vous! de pareilles chansons ont dëjà vaincu les plus forts. 

LES SiRÈRES. 

Pourquoi vous oublier au sein 
De tant de merveilles hideuses 7 
Écoutez ces voix amoureuses , 
Ces doux accords dont Tair est plein ; 
Voici déjà venir Tessaim 
Des Sirènes harmonieuses. 

LES SPHINX Pes tournant en dérision sur la même mélodie]. 

Forcez-les à descendre au jour! 

Elles cachent dans la ramure ^ 

Leurs affreuses griffes d'autour 

Pour vous meurtrir, si d'aventure 

Vous écoutez leurs chants d'amour. 

LES SIRÈNES. 

Fi de Tenvie et de la haine ! 
Cherchons toute vapeur sereine. 
Tous les plaisirs délicieux 
Épars sous la voûte des deux ! 
Que sur la terre et Tonde émue 
On ne puisse voir en tous lieux 
Que le geste libre et joyeux 
Dont on fête la bienvenue I (!}• 

Gœlhe semble avoir voulu p'ersonnifler dans les Sirènes Tégolsme de la nature. Il leur prête un langage 
tantôt railleur, tantôt sévère^ mais oix se trahit la préoccupation de n'honorer les dieux qu'à cause des avan- 
tages qu'on peut tirer de leur culte. « Nous avons pour coutume, disent-elles, partout oii trône le divin, dans 
le soleil et la lune, de prier : cela porte avantage. » Les Sirènes de Gœthe sont des déilés sensuelles et qui 
cachent, sous une sorte d'enthousiasme religieux, un profond scepticisme. Le poêle, tout en restituant le type 
antique, y ajoute des traits nouveaux, et le souffle de l'esprit moderne se môle ici au souffle d'Homère. 

De nos jours, M. Arsène Houssaye a essayé en prose un travail archaïque du môme genre, et cette étude 
ingénieuse, d'après F antique, résume à peu près tout ce que les poètes ont écrit sur ce sujet fécond. 

LES SIRÈNES. 
I. 

RHYTHVE PRIMITIF. 

« Elles sont toutes là : Agœophone (Aglaophone), Pisinoé, Ugye, Molpo (Molpe), Parihénope ; les unes nées des baisers de la mer 
sur le rivage et des baisers du soleil sur la vague amoureuse ; les autres nées des danses de Terpsichore sur le fleuve AchéloQs. 

» Les Sirènes sont sorties de la mer en chantant, quand Vénus a secoué les perles de son sein , son sein doux au regard et & la 
bouche comme une pêche des vergers de TOlympe. 



(1) Fawtt de Goethe, traduit par M. Henri Blaze de Bury. Paris, Charpeotier, 1840, p. 314. 
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» Elles sont là, « perfides comme Tonde, n groupées sar nne lie flottante, appelant à elles les lointains passagers. 

» Celles qui, couronnées de perles et d^herbes marines, sont au sommet du rocher, Jouant de la flûte et de la lyre , ce sont les 
Vierges de V Idéal, Elles chantent les songes de la Poésie ; elles voudraient entraîner lej passagers dans les pays d'outre -mer, où Tldéal 
pose ses pieds de feu et ses ailes de neige. 

)» Leurs yeux bleus parlent du ciel, leurs cheveux blonds parlent du soleil. 

» Celles qui, couronnées de perles et de pampre vert, sont renversées contre les herbes fleuries du rocher, les voyez-vous tendre 
les bras et chanter : « Accourez, car nous sommes les Passions humaines. Nous sommes belles et savoureuses; nous enchaînons le 
monde dans nos bras de neige et dans nos chevelures d^ébène. » 

» Celles qui, couronnées de corail éclatant comme la braise, sont couchées sur Teau, enivrées par la mer comme les bacchantes par 
la grappe foulée, ce sont les Voluptés furieuses^ — charmantes et cruelles. 

• Celles-là ne chantent pas ; mais les flots amoureux chantent en les baisant d^une lèvre humide (1). » 

II. 

LA CHANSON DES SIRÈNES. 

« Nous sommes les Achéloldes. Non loin du trône d'or, nageant dans Tazur où TAmour sourit et répand des roses, nous chantons 
avec les vents et les vagues. 

i> Nous écrivons nos hymnes sur la mer ; mais les Dieux jaloux efiacent tous les jours nos hymnes. 

» Passagers, qui voulez courir d'un monde à Tautre, arrêtez-vous dans notre palais; nous versons, dans une coupe d^argent» les 
délices et les aliières voluptés. 

» Nous racontons toutes les joies mystérieuses de Vénus , car nous avons assisté au banquet des Dieux : — les Dieux qui s'égaient 
quand Hébé leur verse Pambroisie. 

» Nous enseignons la Paresse qui aime PAmour» POrgueil qui veut escalader le ciel, toutes les Passions tendres et violentes. 

» Lachésis, fille de Jupiter, laisse pendre dans nos mains le fil de ta vie , ô voyageur ! Viens à nous, et nous endormirons tes douleurs 
sur notre sein. 

» Quand on nous a entendues, notre chant s'attache au cœur. Ulysse lui-même était pris par cette chaîne de roses. 

» Mais Ulysse , attaché au mât du vaisseau par des chaînes de fer, ne pouvait accourir à nous. Ulysse fuyait lâchement devant les 
Passions. 

III. 

» Cependant le passager vient, ébloui parla beauté, enivré par la chanson desSûrènes. 

» Il se précipite au sommet du rocher, à travers les herbes,— les herbes fleuries qui lui déchirent les pieds jusqu'au sang.— Il vent 
saisir les Vierges de ridéal, mais elles s'évanouissent dans la vague qui passe, il tombe dans les bras des Passions humaines^ qui le 
poussent tout meurtri dans les bras insatiables des Voluptés furieuses^ les louves et les lionnes sombres et rayonnantes. 

» Il croit sourire à la vie, mais la mort est là qui veille sur les folies de son cœur. 

» Les Sirènes, ce sont les Passions de la vie,— adorables, folles et cruelles ;^le vrai sage les traverse sans se faire enchaîner au mât 
du vaisseau ; — le poète ne les fuit pas comme le vieil Ulysse; il se jette éperdûment dans leurs bras, il s'enivre de leurs chansons, il 
creuse sa tombe avec elle. 

» Car le poète dit que la sagesse est stérile, surtout quand elle se nomme Pénélope et qu'elle enfante Télémaqne (2). » 

Des créations inspirées par la fable classique si nous passons à celles qui relèvent des mythes du Nord, 
c'est Shakspeare que nous aurons à citer en première ligne. Dans la Tempête^ il évoque les esprits des eaux, 
les Nix ; dans le Songe d'une nuit d'étéy il fait chanter les Elfes, ces petits génies élémentaires des bois, des 
fleuves et des montagnes, c Venez sur ces sables d'or, dit Ariel aux esprits des eaux ; enlacez vos mains unies ; 
tandis que vous vous rendez le salut et le baiser, les sauvages eaux s'apaisent. Formez çà et là des danses 
gracieuses.... » et la poétique vision se déroule. Les doux accents des compagnons d' Ariel portent l'espoir et 
le calme dans Tàme du prince naufragé, Ferdinand. Shakspeare fait donc de ces esprits des eaux des génies 
essentiellement secourables et bienfaisants. Il contredit ainsi la plupart des vieilles légendes du Nord ; mais qui 
songerait à s'en plaindre? Dans le Songe d'une nuit d'été y il rend plus fidèlement le caractère des Elfes. 
Écoutez d'abord la fée qu'il introduit au second acte de son ravissant poème : 



(1) Remarquons qu*ici M. Arsène Houssaje s^est conformé à la (2) Arsène Houssaje, Poésies complètes. Paris, Charpentier, 1850, 
division traditionnelle des Sirènes en trois groupes principaux. 1 vol. in-18, p. 105 et suiv. 
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LÀ Fis. 

Sur les coteaux, dans les vallons, à travers les buissons et les bruyères, aunlessus des parcs et des enceintes, au travers des feux 
et des eaux, j'erre au hasard en tons lieux, d'un mouvement plus doux que la sphère de la lune. Je sers la reine des fées, j'arrose ses 
cercles magiques sur la verdure ; les plus hautes primevères sont ses tendres élèves. Vous voyez des taches de pourpre sur leurs robes 
blondes : ces taches sont les rubis, les bijoux des fées ; c'est dans ces taches que vivent leurs sucs odorants. Il faut que j'aille recueillir 
id quelques gouttes de rosée, et que je suspende une perle sur la tige de chaque primevère (1). 

Plus loin, c'est toute une scène magique qui s'offre à nous. Gomme le paysan de Tîle de Rûgen, qui avait 

surpris les ébats des Elfes, nous assistons à une de ces veillées mystérieuses qui n'ont d'ordinaire pour témoins 

que la lune et les bruyères. 

{La reine des Fées paraît avec sa cour.) 

LA KEINB. 

« Allons» un rondeau et un air de fées ; et ensuite, avant la troisième partie d'une minute, chacune à vos fonctions : les unes à tuer 
le ver caché dans le sein odorant des boutons de rose, les autres à Cadre la guerre aux chaaves-souris, pour avoir leurs ailes de peau» 
afin d'en habiller mes petits sylphes ; d'autres, à écarter la chouette, qui, dans la nuit, nous insulte de son cri sinistre, étonnée de 
voir nos légers esprits. — Chantez maintenant pour m^endormir, et après, laissei-moi reposer et allez à vos offices, 

PREifiÈRE f£e« 

B Vous» serpents tachetés au double dard, épineux porcs-épics, ne vous montrez pas. Lézards, aveugles reptiles» gardez-vons^ 
d*étre malfaisants ; n^approchez pas de notre Reine. 

CflCBUR DE FÉES. 

» Philomèle, commence ta douce mélodie, et, par ton doux murmure, appelle le sommeil. Landorc, Landore, Landore. Que nul 
trouble» nul charme» nnl maléfice n'interrompe le repos de notre reine. Bonsoir. 

SECOnDE FÉE. 

» Araignées filandières, n'approchez pas; loin d'ici, insectes aux longues jataibes. Éloignez-vous, noirs escarbots. Vers et limaçons» 
n'offensez pas notre Reine. 

(Le chœur répète son couplet.) 

PREMIÈRE FÉE. 

n AHonj» partons ; tout est en ordre ; qu'une de nous veille, sentinelle suspendue dans l'air. » 

(La Aetne «'endort, ks Fées sortent.) 

Après Shakspeare, qui citerons-nous, si ce n*est Gœthe encore» que nous retrouvons sur le terrain de la 
poésie du moyen âge non moins à Taise que sur celui de la poésie classique? Tout le monde connaît son Roi 
des Aulnes^ dont les chants magiques tuent un enfant dans les bras de son père. Tout le monde connaît aussi 
sa ballade du Pêcheur; mais ce dernier poôme tient de trop près à notre sujet pour que nous jugions inutile de 
le citer : 

« Un pêcheur était assis au bord de l'eau, et regardait tranquillement sa ligne. Tout à coup les ondes se séparent et laissent sortir 
une femme humide. 

n Elle lui chante et lui dit : « Pourquoi attlres-tu ma couvée à une mort cruelle? Si tu savais combien le poisson est heureux au fond 
» de l'eau, tu y descendrais toi-même pour chercher la félicité. » 

» L'eau mugit et grossit, et mouille les pieds du pêcheur. 

» Un amour indicible s'empare de son cœur. Elle lui parle, elle lui chante ; c'en est Cait de lui. Elle l'attire ; il se laisse aller, et on 
ne l'a plus revu. » 

Un poète de la fin du dernier siècle, le doux et mélancolique Matthisson, a aussi chanté les Elfes. Son petit 
poème, que nous allons citer, se distingue à la fois par Téléganceetla fraîcheur : 

LA REINE DES ELFES. 

« Sous la lune, qui est égal à nous. Elfes agiles et légers? Nous nous mirons dans la rosée de la prafaic, éclairée par les étoiles. 
Nous dansons sur la mousse du ruisseau ; nous nous berçons sur les germes naissants, et nous dormons dans le calice des fleurs l 



(1) Sbakspeare, Œuvres complètes ^ tradaclion de Lctourneur (voyez le Songe d'une nuU d^été, acte II, scèue i]. 
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u Elfes des montagnes» Elfes des forêts, soivez. votre Reine sar le gazon perlé par la rosée ! Portés sur les tofles d^aralgnées, entourés 
de Péclat du ver luisant» venez, accourez à la danse, à la lumière de la lune I 

• Qœ, l^r comme Tair, on voile pur, blanchi sur les tombes froides à la lueur des étoiles, vous entoure. Vous tous, sur les monts, 
dans les vallées, dans les forte, dans les prairies, sur la mousse, dans les roseaux, dans les blés, dans les buissons, venez, aoconrez 
à la ronde. 

» Sous les feuilles des orties, nous avons une belle salle de danse. Une blanche gaze de brouillards nous cachera; nous toomerons 
rapidement, nous voltigerons avec légèreté. Une troupe de gnomes sombres sortira de terre et Jouera de la harpe et du violon. 

» Venez, accourez à la danse! Venez tous, portés sur les toiles d^araignées argentées. La ronde des Elfes tourne rapidement. 
OOiest le pied qui jamais ne glisse? Nous autres Elfes, nous vdtigeons comme des Zéphirs; les herbes ne se courbent pas sous 
nos pas (1). » 

Citer, à propos des SirèneSi toutes les légendes, tous les récits dictés en Allemagne par la fantaisie popu- 
laire ou par rimagination des poètes, ce serait entreprendre une tâche impossible. Presque tous les lacs y ont 
leur Wasserfraulein, leur Ondine. Ces Sirènes germaniques rafiollent de la danse. Dans la Franconîe surtout 
elles abondent, s'il faut en croire Fauteur de recherches curieuses sur la mythologie allemande, M. P. Panzer. 
On rencontre des Wasserjungfrauen à Ostheîm, à Schweinfurt, à Wur/bourg, etc.; elles fréquentent les 
bals villageois. Très souvent le charme de la danse leur fait oublier Theure fatale où elles doivent rentrer sous 
les eaux ; quand alors elles retournent dans leur humide empire, c'est pour ne plus reparaître (2). 

Citons, pour terminer cette revue de créations germaniques sur les Sirènes, deux types que la fantaisie d'un 
charmant poêle, Henri Heine, a consacrés : Lorelei et la princesse Use. Lorelei est cette fée des bords du 
Rhin dont les chants perfides égarent les bateliers et les entraînent dans les gouffres du fleuve. Avant de citer 
le poème de Heine, il est bon de faire connaître le chant de Clément Brentano, inspiré par une des nom- 
breuses versions de la légende : 

CHANT DE LORELEI. 

« A Bacharach, près du Rhin, vivait une enchanteresse ; elle était belle et tendre , elle entraînait tous les cœurs. 
» Elle perdit bien des hommes du pays d*alentour; rien ne pouvait préserver de ses chaînes. 
» L^évéque la fit appeler au tribunal saint Sa beauté était telle qu'il finit par Tabsoudre. 
» Et attendri : a Pauvre Lorelei, lui dit-il, qui donc fa entraînée dans la méchante magie? 
B — Shre évéque, faites-moi mourir; je suis lasse de la vie. Hélas! ceux qui me regardent sont tous perdus. 
» Mes yeux sont deux flammes; mon bras est une baguette magique ! Jetez-moi aussi dans les flammes; rompez sur moi le bâton 
de justice. 
» — Je ne puis te condamner avant que tu me dises pourquoi déjà mon cœur brûle de tes feux? 
i> Je ne puis rompre le bâton de justice sur toi, belle Lorelei, car je briserais aussi mon pauvre cœiur. 
» —Sire évêque, ne riez pas méchamment de moi, pauvre femme. Demandez pour moi miséricorde à Dieu. 
» Je ne puis vivre plus longtemps ; je n^aime personne. C'est la mort que je veux; pour la quérir, je viens à vous* 
» Mon bien-aimé m*a trompée ; îl s'est détourné de moi ; il est parti d'ici pour un lointain pays. 
» Des yeux tendres et sauvages, des joues rouges et blanches, des paroles douces et modestes, voilà mon cercle magique. 
» Moi-même je dois y périr. Ah! le cœur me fait si mal ! Quand je vois mon image, de douleur, je voudrais mourir. 
» Rendez-moi justice, que je meure en chrétienne. Tout doit disparaître pour moi, puisqu'il m'a quittée. » 
» L'évêque envoie quérir trois chevaliers : « Menez-la au couvent » Va, Lore ! Que Dieu ait ta folie en pitié ! 
» Tu dois devenir nonne, nonnette blanche et noire, t'appréter sur terre au voyage funèbre. 
» Les trois chevaliers chevauchent vers le cloître ; la belle Lorelei est au milieu d'eux. 
» Chevaliers, laissez-moi monter sur ce rocher; je veux voir encore une fois le château de mon bien-aimé. 
» Je veux encore une fois voir le Rhin si profond ; ensuite j'irai au cloître, je me ferai vierge de Dieu ! » 
» Le rocher est bien escarpé, sa pente est bien rapide, mais elle grimpe dessus et arrive en haut. 
» La pauvre viei^e dit : « Une barque vogue sur le Rhin ; celui qui est dedans doit être mon chéri I 
» Mon cœur devient joyeux I Oui, c'est mon bien-aimé I » Elle se penche bien bas et tombe dans le Rhin. » 

(t) S. Albin, Chanli populaim de V Allemagne, p. 272-273. La des poètes souahes, de Morike et Zimmennann ; enfin un joli poëme 

croyance aux Elfes a inspiré de nos jours à une foule de poëtes lyrique d*A. Bccker, ini\iu\é : Jung Friedel der Sjnelmann (le jeune^ 

allemands des contes fort gais et pleins de fraîcheur. Citons entre Friedel, méoétrier). Sluttg. et Augsb., CotU, 1854. 

autres celui de L.Tieck, Die Elfen, dans le Phantasus; la nouvelle : (2) Voyez plus haut , r* partie , chapitre n , les Sirènes dans les 

Die Vog^schettche ^ du même; un passage d'un autre conte, ioti- mythologies du Nord et dans les Légendes populaires du moyen 

tulé : Cordelia, de A. Treuburg (Friedr. Vischer) , dans VAlmanach âge. 
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Voici maintenant la Lorelci de Henri Heine : 

Je ue sais pourquoi je suis si triste. C'est un conte des vieux temps, dont ie souvenir ne me quitte plus. L'air est frais, la nuit 
toml)e et le Rhin coule tranquillement. Le sommet de la montagne scintille aux rayons du soleil couchant. 

» La plus belle vierge est assise là haut. Sa parure d'or brille ; elle peigne sa chevelure dorée avec un peigne d'or» en chantant une 
chanson sur une mélodie merveilleuse et puissante. 

» Le pêcheur, dans sa petite nacelle, est saisi d'une douleur étrange* Son regard est fixé sur la hauteur; Il ne volt point les rochers. 
Je crois qae les flots engloutiront pécheur et nacelle. C'est la Lorelei, avec ses chansons, qui en est la cause. » 

La princesse Use est une naïade du Harz qui n'est ni moins gracieuse ni moins perfide que Lorelei (1). 

« Je suis (c'est elle qui parle), je suis la princesse Use, et j'habite l'Usenstein. Viens avec moi dans mon chftteau, nous Toulons être 
heureux. 

» Je veux baigner ta tète avec mon flot clair ; il faut que tu oublies tes peines, mon soucieux compagnon. 

» Dans mes bras blancs, sur mon sein de neige, il faut que tu te reposes, et que tu rêves aux vieilles joies féeriques. 

» Je veux t'embrasser, te caresser, comme j'ai embrassé, caressé maintes fois le thtt empereur Henri. 

• Laissons les morts à la mort, les vivants appartiennent à la vie. Je suis jeune et belle ; mon cœur Joyeux frémit. 

» Viens dans mon château, dans mon chftteau de cristal Là dansent de jeunes demoiselles et des chevaliers, là les jeunes gens mènent 
leur folle ronde. 

B Entends-tu le frôlement des robes de soie, le cliquetis des éperons? Les nains jouent de la trompette et donnent du cor. 

» Je veux que mon bras t'enlace comme il enlaçait l'empereur Henri ; alors je lui fermais les oreilles quand résonnait la 
trompette. » 

Les Sirènes de Heine personnifient surtout la Volupté : c'est le côté terrestre du lype légendaire qui Ta 
frappé. Notre grand poëte national Béranger, dans ses dernières chansons, a présenté la Sirène sous le même 
aspect. 

LA SIRÈNE. 



Les flots sommeillent au rivage ; 
Au ciel brille un beau soir d'été. 
Plus de bruit, tout dort sur la plage. 
Le vent, le travail, la gaieté. 
Du sein de l'onde un mot surnage, 
Mot que la nuit fera redire au jour : 
Amour! Amour! (Bis.) 

Qui dit ce mot? C'est la Sirène 
Guettant sa proie aux bords des eaux. 
Malheur à celui qu'elle entraîne 
Jusqu'à sa couche de roseaux! 
Déjà, pas à pas, sur l'arène. 
D'elle s'approche un bel adolescent» 
En rougissant. 

Accours, dit-elle. Amour roe presse ; 
Pour tous les cœurs j'ai des éclios. 
A moi d'enhardir la jeunesse ; 
Je te souliendrai sur les flots. 
Échappe au mors de la sagesse; 
Qui ceint le front de ses enfants blafards 
De nénuphars. 



L'Amour fait scintiller les ondes 
Où nous folâtrons sans souci ; 
Combien, dans nos grottes profondes, 
Tombent, qui nous disent : Merci! 
C'est dans le plus joyeux des mondes 
Que va te luire un éternel été 
De volupté. 

Goûte aux plaisirs qu'on nous envie ; 
Caresse mon sein palpitant. 
Chez vous quelle âme est assouvie? 
Vos feux n'échauffent qu^un instant. 
La vie, enfant» la douce vie. 
N'est parmi nous, qui savons l'attiser. 
Qu'un long baiser. 

L'adolescent plonge dans l'onde. 
Qui l'a revu 7 Nul depuis lors. 
Mais qu'au soir la Sirène immonde 
Chante encor l'Amour sur nos bords. 
Une voix qui n'est plus du monde 
Crie aux passants, saisis, tremblants d'effroi : 
Priez pour moi (1). {Bis.) 



(1) Voici une des légendes relatives à cette Mélusine germanique: 
« La demoiselle de l'Usenstein (la princesse lise) était assise sur une 
pierre et faisait la lessive. Un charbonnier vint à passer et Tapèr- 
ent. EUe lui dit qu'il pourrait la sauver, mais qu'il ne devait point 
regarder derrière lui avant d*avoir passé le deuiième pont. Comme 
il venait de passer le premier pcat , il se retourna tout k coup. Ce 
qu'il vit alors à terre , non loin sans doute d'une empreinte de pas 
de cheval, la légende le dit, mais nous oe le répéterons pas. Il en 



ramassa un peu , et quand il fut rentré chez lui , il se trouva que 
c'était de Tor. Cependant , comme il s'était déjà retourné avant 
d'avoir atteint le second pont, la demoiselle de Tllsenstein n*était 
délivrée qu'à moitié ; par en haut elle était femme, par en bas pois- 
son. » (Prohie, Unierharzische Sagen, p. 108, n* 269.) 

(2) Dûmières chansons d$ P.-J. de Béranger^ de 1834 à 1851. 
avec une kUre et une préface de Vauteur. Paris, Perrotin , 1857, 
1 vol. iu-8, p. 147-149. 
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Il appartenait à un écrivain éloquent familiarisé avec les clielsHroMïvro'de la science et de la poésie ger- 
maniques, à M. Edgar Quinet, le traducteur de Herder et Fautonr iVA/t/r^rems, d'introduire dans l'interpré- 
tation du type classique de la Sirène une nuance plus sévère et «le U* ramener à la hauteur où Tavait placé 
iîœthe. Son poème de la Sirène (i) évoque sous ce nom la nature iiK>m(\ cotte âme du monde qu'ont célébrée 
les philosophes antiques, et qui se révèle sous mille formes depuis le ooimnencement des âges dans les harmo- 
nies de la terre, du ciel et des eaux. S'il est vrai .que tous les poètes no se sont point placés à un point de vue 
aussi élevé, si Ton peut reprocher à quelques écrivains d'avoir allôn* le eliarme idéal du gracieux fantôme 
que nous venons de suivre à travers toutes les ray thologies, que dire d^s ««iivunts qui ont aussi voulu introduire 
la Sirène dans leurs nomenclatures? Nous osons à peine avouer ce qirils ont fait de cette création mytholo- 
gique. Un batracien, voilà ce qu'est devenu pour eux la Sirène! 

On donne ce nom, en effet, à un petit animal qui forme le sixième «ieiire de Tordre des batraciens (pi. X, 
fig. 89 et W), Il y a la Sirène proprement dite, la Sirène lacertinc, \i\ Sirène rayée, la Lépidosirène, etc. 

Laissons ici parler Buïïbn, ou plutôt ses savants continuateurs. \'oiei le signalement que M. F.-M. Daudin 
donne de la Sirène dans YHistoire naturelle des reptiles, faisant suite an\ œuvres de Buflbn, et partie du 
Dictionnaire d'histoire naturelle de Sonnini (2) : « Corps oblorigê . cylindrique , terminé par une queue 
comprimée en nageoire. Langue courte, épaisse, adhérente. Pieds antérieurs digités ; pas de pieds postérieurs ; 
des branchies persistantes. 

» Le reptile qui sert à former ce dernier genre des batraciens lut découvert en 1765 par Alex. Garden,.dans 
l'eau douce, près de Charles-Town, en Caroline, et Linnàus, Tayatit reçu, (*n fit ainsi mention dans une lettre 
datée d'Upsal le 25 décembre 1765, et qui fut imprimée l'année suivant*» a\ec une gravure, dans les Mémoires 
de l'Académie de celte ville : c J'ai reçu, dit-il, le rare bipède, uuuii d'ouïes et de poumons , du docteur 
» Garden. L'animal est probablement le têtard de quelque espèce de le/ard (salamandre), et je désire fort que 
B le docteur en fasse la recherche. Si cet animal n'éprouve aucune métamorphose, il appartient à l'ordre des. 
^nantes, qui ont des poumons et des ouïes, et, si cela est, il duit l'ain^ lui genre nouveau, bien distinct, qui 
» serait très convenablement nommé 5irè/ïe. Je ne puis exprimer couibience bipède m'a occupé. Si c'est une 
» larve, le docteur en trouvera sans doute quelques-unes avec quatre pieds. Il n'est pas aisé de concilier cet 
> animal avec une larve de la famille des lézards, ses doigts étant garnis de griffes... Après tout, je n'ai jamais 
» vu de créature dont j'aie plus désiré de connaître la véritable nature. » 

» Bientôt après, Lînnâus plaça la Sirène dans un ordre parliiulier, sous Ir nom d'Amphifna meantes ; mais 
Gmelin, entraîné sans doute par l'opinion de Camper, rangea lu Sirène dairs la classe des poissons, à la fin du 
genre des murènes. Maintenant il parait à peu près prouvé qui- la Sii eue a toujours des branchies persistantes 
et frangées, en trois ou quatre rameaux sur chaque côté du cou, et stMileuient deux pattes en avant du corps; 
car tous les individus observés jusqu'à ce jour offrent les mômes caraclêreïs, et surpassent même quelquefois 
en longueur les plus grandes salamandres, entre autres celle des mouis Alleganis, récemment découverte en 
Virginie par Michaux : cette salamandre n'ayant que 13 pouces, taudis (|ue la Sirène en a jusqu'à 80 ou 40. 

» Je soupçonne qu'il faut regarder, au contraire, comme le ^rai têtard de cette salamandre celui qui est 
placé dans la collection du professeur Hcllwig, à Brunswick, et qui fui péché dans le lac Champlain, vers le 
nord de l'Amérique, où il est regardé comme venimeux par les pécheurs. » 

Daudin décrit ensuite une autre espèce de Sirène, la Sirène knrrtine {Siren lacertina , palmis tetradac- 
tylis). € Ce singulier animal , dit-il , parvient jusqu'à plus de "^ pieds de longueur totale; il habite dans les 
lieux marécageux, au fond des eaux stagnantes de l'Amérique si»pleutrionaIe, principalement dans la Caroline, 
où il est connu des habitants sous le nom de mud iguana. Sa forme , assez semblable à celle de l'anguilje 
et sa peau visqueuse, dépourvue d'écaillés, lui donnent quelques rapports avec les murènes et les anguilles; 
la Sirène a aussi sa queue comprimée, obtuse, munie d'une petite meiubranc adipeuse sans rayons et placée 



(1) Voyez rédilion des Œuvres comp/èrc« d'Ed.Quinel. Parts, Pa- (2) Pans, Uutiirt, au .\f, t. VUI, p. 269. 

:;nerrc, l. IV, et la «évite âet Deux-Uonâes du 15 décembre 1843. 

il 
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verticalement. Sa bouche est petite , peu fendue, garnie de plusieurs rangs de petites dents aiguës sur le 
palais et à la mâchoire inférieure, qui est plus courte que la supérieure. Les yeux sont très petits, ronds, 
latéraux, non saillants, plus apparents cependant que ceux du prolée anguillard. La peau noirâtre, est légè- 
rement, grenue et poreuse, avec une ligne formée de petits traits blanchâtres , prolongée depuis les pieds 
jusqu'à la queue. Les pieds, situés derrière les branchies, sont amincis, longs d'un pouce environ, formés du 
bras, de Tavant-bras et de quatre doigts armés d'ongles pointus. On voit des plis transversaux sur tout le dos 
de ce reptile. » Palisat Beauvois a rapporté de la Caroline une Sirène qu'il a prêtée à Cuvier pour la dissé- 
quer.. • 

< Linn&us a prétendu que la Sirène peut sortir de l'eau et marcher sur la teiTe dans les temps secs ; il lui 
indique quatre branchies externes, tandis que les individus observés jusqu'à présent en avaient seulement trois 
de chaque côté. » 

c Je soupçonne qu'on rencontre aussi la Sirène lacertine dans les marais de Surinam , et que ce singulier 
reptile y est nommé warappa par les habitants. Voici même ce que le capitaine Stedman rapporte au sujet de 
cet animal, qu'il regarde à tort comme un poisson : « Gomme nous manquions presque entièrement de muni- 
tions de bouche, nous y suppléâmes heureusement par une grande quantité de poissons, parmi lesquels était 
làjacldey qui se change en grenouille; il y avait aussi du warappa^ qui est de la même forme et aussi bon; 
tous les deux ont beaucoup de chair et sont très gras. Ces poissons se trouvaient si abondamment dans les 
marécages où les laissait la retraite des eaux, que les nègres les prenaient à la main, mais plus généralement 
en frappant dans la houe au hasard avec leurs serpes ou leurs sabres; ils ramassaient ensuite les tronçons 
et nous les apportaient (1). > 

Le batracien dont nous venons de donner une description n'appartient pas à notre sujet ; mais nous devions 
noter ce souvenir du mythe antique pénétrant jusque dans la science. Notons également quelques anciennes 
acceptions du mot Sirène chez les naturalistes. 

Aristote nous apprend que les Grecs appelaient nymphes les abeilles au moment de leur transformation (2), 
et que, parmi les noms donnés à ces insectes, se trouvait aussi celui de mpiiv (3). Pline, Elien (A), Suidas 
Hesychius et le scoliaste d'Homère font la même remarque. Comme les anciens attribuaient au miel des 
propriétés merveilleuses et surtout une grande puissance de conservation , qu'ils l'employaient dans leurs 
sacrifices, particulièrement pour les libations en Thonneur des morts, qu'ils en faisaient des offrandes aux divi- 
nités infernales, à Phiton, à Hécate, aux Furies, et le regardaient comme un aliment principalement destiné 
aux reis et aux dieux (6), le miel et l'insecte qui le produit prirent une signification symbolique et eurent un 
rôle à jouer dans les mystères (6). Les prêtresses de plusieurs divinités» notamment de Cérès et de Proserpine, 
ainsi que les Pythies de Delphes, se nommaient Mélisses^ qui veut dire abeilles (7). Les nymphes aussi étaient 
souvent appelées Mélisses, et comme les Muses avaient l'abeille pour symbole. Enfin les Grecs donnaient 
encore ce nom aux femmes parce qu'outre la douceur, il exprimait la plénitude de la prospérité, de la 



(1) VoyogêâêStddmanàSurkimnMdamVMériefÊrâelAGu^ (7) Lobeck (il^rteopA., p. 817 iqq.) conteste ici UNite idée de miel 
ÎD-S, t. I, p. 327 et soiv. * et d'abeilles, tirant directement, avec Ménage, le snbsUntirMtXioax 

(2) On emploie encore ce terme de nos Jours poar eiprimer réut d» verbe (AiXtacr» , ^iXiooià , ^opiUo , ainsi que le fait remarquer 
de certains insectes pendant les périodes de reproduction et de trans- ^- Goigniauti dans une noie sur le passage de Creuzer oh se trouve 
formation. eiprimée Topinion d-dessns. (Voyes aussi t. UI, 3« part, des ReUg. 

(3) Arist., Bist, animal., lib. V, f«p. 17. 5. - Idem, iWd., IX, ^ ''****«' ^^^^-^ Symbole de Va^le et de set sens divers, les 
27 1^ curieuses recbercbes de M. Vinet, conceruant les auteurs qui ont 

/^/pi8« 11*^--.^ Ti 4A jex Hi,i n^ IV K «.«^ traité diversement cetlequcslion.) En toutcas, il est bon de remar- 
ié) rlm., Jitff. onc, Al, 1o. — JtA,y ntst. anc,, IV, 5, atipw ^„^« ^..♦„«^ ^„r— • j*xm • . , - 

X «Ne a t V 42 » > » r ^u^r qu*une confusion d*étymologie n'est pas toujours un cas rédhi- 

p.1 lowsç ep,a, e , bitoire, car des rapprocbemenU de mots conduisent à des rappro- 

(5) On bourrait de miel la boucbe de Dyoniws enfant, et la nour- cbcmenls d'idées, et ceux-ci à la création d'attributs . d*emblèmes 
rice de Jupiter, dans cerUins mythes, prend le nom de MéUssa, la qui peuvent fort bien ne pas se rattacher à l'idée principale, mais A 
nymphe du miel, selon Creuser. quelques-unes des idées accessoires qu'elle a enfantées. - Cf! Pînd., 

(6) Grenier, Relig. de l'antiq.^ U lU, 2« part., p. 494-495 et Py(A.,lV, 106iWSchol.;Eurip., HippolyL, 72,elSchol.,Théocrit.*, 
p. 681 sqq. XV, 94. 
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sagesse, de l'innocence et de la justice (1). Douce comme le miel {mùa-c^h^ devint ainsi une épilhète flat- 
teuse, et l'insecte dont nous parlons fut pris pour symbole de la douceur dans le discours et dans le chant. 
Le scoliaste d'Homère compare 4e bourdonnement des abeilles à un air triste, et l'on prétendit, dès ces temps 
reculés, qu'elles avaient le sentiment du rbythme et de l'harmonie, parce qu^elles se montrent sensibles au 
brjiit de l'airain (2). Il n'en fallait pas davantage pour donner aux mythologues l'idée de rapprocher les abeilles 
des Sirènes. Plusieurs sont d'avis qu'Homère luinnéme laisse entrevoir le rapport mythique des premières avec 
les secondes. Les dangereuses Sirènes auxquelles échappa Ulysse, disent-ils, sont assises dans un pré fleuri (et 
Ton sait combien les abeilles recherchent les prairies émaillées de fleurs) ; leur voix est mielleuse (^ fitktynpoçy 
vers 187), et Ulysse bouche les oreilles de ses compagnons avec de la cire [xnpov lulmèta) (S). D'un autre côté, 
les Sirènes, nymphes de Proserpine, accompaghent les chants funèbres en Thonneur des morts, et le miel, 
suivant Creuzer, soit à cause de sa vertu soporiflque, soit à raison du dogme antique de la douceur de la mort, 
était devenu l'emblème de ce dogme, si bien qu'on le présentait en ofl^rande aux divinités souterraines (&). 
Ce n'est pas ici le lieu d'examiner sur quel fondement repose toute cette symbolique des abeilles, ainsi que 
Tassimilation de ces insectes aux Sirènes : ce que nous voulons constater, c'est que les commentateurs ont été 
bien près d'enlever les Sirènes à leurs prés fleuris et à leurs rochers arides pour les loger dans une ruche. 

c En Arabie, dit saint Isidore de Séville, il y a des serpents ailés nommés Sirènes^ dont la course est telle- 
ment rapide qu'on Ta comparée à celle des chevaux, et qu'on a .même prétendu qu'ils peuvent voler. Leur 
venin est si dangereux qu'on succombe à leur morsure avant d'avoir ressenti la moindre douleur (5). » D'au- 
tres, comme Archippe, retrouvent les Sirènes parmi des oiseaux indiens qui attiraient leurs victimes par la 
douceur de leur ramage, et qui les déchiraient ensuite pour satisfaire leurs instincts carnassiers (6). Ce qui 
donnerait quelque apparence de vérité a cette conjecture, ce serait l'existence, non pas dans l'Inde, mais en 
Afrique, de l'oiseau nommé sirénas^ auquel M. de Hammer, àhXï^\AmaUhea, rattache l'origine des Sirènes 
de la fable. H prétend que cet oiseau est celui qui, d'après un mythe rapporté dans le Ferhengi Schnuri 
(IP vol., f. 90), fait entendre à travers les ouvertures de son bec des sons harmonieux (7). Mais il est bien 
difficile de ne pas mettre cette notion d'histoire naturelle au rang des vagues conjectures plutôt faites pour 
engendrer de nouvelles erreurs, que pour aider à la découverte de la vérité. Quoi qu'il en soit, on voit mainr 
tenant que sur le terrain scientiûque, les Sirènes sont tantôt une mouche ou un oiseau, tantôt un serpent ou 
un batracien. Ici, comme dans la mythologie 9 nous les retrouvons munies d'ailes, ou simplement pourvues 
d'une queue de reptile; elles rampent sur la terre ou elles s'élèvent jusqu'aux deux. 

Un dernier emploi du terme dont nous passons en revue les sens divers , va nous reporter dans les hautes 
régions où le divin Platon place les gracieuses enchanteresses. En efiet, c'était aux astres, comme nous l'ap- 
prennent d'anciens lexiques, que l'on donnait encore le nom de Sirènes. Placée à celte hauteur, la création 
d'Homère se confond avec celle de Platon, et la musique des sphères s'identiûe a celle des Sirènes. Daos le 
chapitre suivant, le rôle de musiciennes, que celles-ci remplissent soit sur la terre, soit dans les cieux, sera 
l'objet de nos recherches , et cette nouvelle étude complétera les notions qui , dans l'ordre mythologique 
comme dans l'ordre historique, nous ont aidé à préciser le caractère de ces divinités. 



(1) Ck>mme auMÎ les âmes des jastes qui devaient regagner h (7) « So siaddie Sirewn welche gefiedert waren... urspruaglich 
céleste patrie. nichts als der afrikaniscbe Vogel Sirenas. » (^Vojez la lettre de 

(2) ^liah., V, 13. — Ovid., P<uU, lU, 739. M. J. de Hammer, Uéb^r ôm Ursprung griechischer Mythen und 

(3) Panzer, loc. ctt., p. 387 et saiv. -- iSpanb., toc. cit. GôUerbenennungen aus dem Orient (Wien, 27 jâo. 1821), dans 

(4) Creazer, loc. ai(. C.-A. Botlinger, Amalthea odsr Muséum der Kunstmythologie 

(5) laid., Hifp.i Ub. XU, «ap. iv , De Portentit, des monstres. u. bildUchen Alterthumskunàe. Uipz., 1820, t. U, p. 115.) 

(6) Beger, loc. cit., p. 36. 
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CHAPITRE PREMIER. 

MUSIQUE DES SIRÈNES. 

Nous avons déjà parlé de la naUiiv nmsicNile des Sirènes, à propos des noms qu'elles portent et a propos Je 
leur naissance. Voyons maintenanl «piols riaient ce chant, cette harmonie dont on vante depuis des siècles le 
charme irrésistible. 

D'après les descriptions des portos n l<^s lonceplions des arlistes', la musir|ue des Sirènes parait avoir été 
tantôt purement vocale, tantôt voraU' <4 inslnimentale, tantôt instrumentale seulement. C'est sous ces trois 
formes que nous allons l'étudier, au point de vue de la fiction. 

11 est douteux que les deux Sirèui's (rilom»M'e, Thelxiopée et Aglaophone, aient fait autre chose que chanter. 
Peut-être aussi avaient-elles le pouvoir de parler et de chanter alternativement (1) . Mais quel était, en général, 
le caractère du chant des Sirènes? Kiait-ce nue plainte amoureuse doucement modulée par des voix humaines? 
Etait-ce un simple chant d'oiseau? Qui peut le dire? C'est là une difficulté d'autant plus insoluble qu'elle se 
rattache, d'une part, au problème de la forme des Sirènes dans YOdyssée; d'autre part, à la question de 
savoir si, lorsque les anciens avaient ^ous les yeux des oiseaux représentés avec des têtes de femme, ils leur 
attribuaient un organe humain ou bien un uazouillement semblable a celui des habitants de l'air. Ce qu'on 
peut décider, par analogie, c'est que l'organe liumain doit avoir eu dans leur pensée la préférence, car c'est la 
voix de l'homme qu'empruntent «n jiéneral les oiseaux devins et prophètes qui, dans les cultes de TOrient 
ou dans les religions du Nord, rendoul des oracles et communiquent avec les mortels. Selon la tradition popu- 
laire, les colombes noires, données pour attributs aux divinités de Dodone, prédisaient l'avenir avec des voix 
humaines du haut des rochers consacrés à Jupiter (2). De m<>me, l'auteur des Méta77ior phases^ dans le portrait 
qu'il nous trace des Sirènes, nous les monlie changées en oiseaux, mais gardant leur voix et leur visage de 
vierges (3). Selon toute probabilité, des oiseaux qu'on faisait parler avec des voix humaines étaient censés 
chanter avec ces mômes voix, à moins (|u'on ne leur supposât la faculté d'employer l'un ou l'autre organe 
alternativement en manière de corps de rechange, comme cela se pratique dans une foule de légendes (4), où 



7^ (1) Nicaîse 8*eiprime à ce sujet dant des teriurs fort ptaisaDU : taieut ordiaairemeot au prince ces paroles : <« Preaex garde. Sire, 
n Pour leur cowœriaUon (la conversation des Sirènos! ; , il faudrait que la vengeance divine ne tombe sur vous, si vous ne faites Jus- 
savoir leur langage , afin d*en bien parler. Klicti étaient de Sicile , à tice. » 

ce que Ton dit. Apulée appelle les Siciliens Triliiiuuos ( barbare, (3) Ne tamen ille canor mulcendas natus ad auits» 

grec, lalinj, etc. \\ vaut mieui dire que les Sir«iir> pariaient le lan- Taniaque dos oris lingus deperderet usum, 

gage des oiseaux que celuy de leur païs, p<mr no pas dire qu'elles Virginei vultus cl %qx /iuffia«a remausit. 

parlaient mal. Ainsi nous laisserons démêler Irur lansagc .1 ceux qui ^ ^ ' ûlélam,^ loc. eu,) 

Tentendent, etc. » {Disc, sur les Sir., p. 2<i.; (i] » Les oiseaux, dit M. Francisque-Micbel, figurent fréquem* 

(2) Hérod., U, 55-57. — Ibid., Interpret., \*. ii\'i sqq., édit., ment dans la poésie populaire des Hellènes, et même y parlent, 

Bâehr et Creuzer. Les anciens eurent longtemps une Jurande vénéra- comme Taigle du songe de Pénélope dans V Odyssée, nn langage 

tion pour ces augures sacrés. l\ faut se rappcl^N* re <4uo dii Pliiloslrate d'homme , avOp(ontr/:v XxXÎTaxv, en général sur le tou de la plainte. 

do ciel d'or et d'azur qu'il y avait dans la salle du roi dr Babylone. Le plus souvent, trois oiseaux se posent sur une tour, une hauteur 

On y voyait quatre petits oiseaux appelés fan// «ev dçs ^livnx. qnichan- ou un pont, et le troisième, le meilleur, le plus petit ou le plus 
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des oiseaux prennent la parole et chantent successivement. Poar épuiser toutes les conjectures sur ce sujet, 
i[ui prèle, on le voit, à la plaisanterie, peut-être faudrait-il reconnaître aux enchanteresses une voix hybridct 
sui generisy en rapport avec leur bizarre conformation , et ce serait alors aux physiologistes à nous dire de 
quelle manière on chante quand on a un gosier humain et des poumons d'oiseau. 

Les ailleurs qui prétendent, comme de Hammor, avoir retrouvé le type originel de la Sirène mythologique 
dans certains oiseaux rares des pays lointains dont l'existence est attestée par des traditions locales, sont 
naturellement portés à lui accorder un charmant ramage, en tout point c semblable à son plumage » (1) . Si nous 
les interrogions encore une fois, ils nous citeraient de nouveau Toiseau africain nommé sirénas^ qui produit 
par les ouvertures de son bec des sons délicieux, ou bien ils nous parleraient des solitaires^ ces oiseaux qui 
ont un chaut doux et mélancolique, réglé sur les intonations du mode mineur. Peut-être, à cette occasion, 
nous feraient-ils remarquer que c'est dans ce mode, le plus pathétique de tous, que Job exprimait son afflic- 
tion et disait avec trislesse qu^il élail devenu le frère des Sirènes et le compagnon des passereaux : c Factus sum 
» frnler Siremmi et sodalis passerum. » Enfin ils ne manqueraient pas de nous rappeler une croyance origi- 
naire de l'ancienne Syrie, établissant que les Sirènes sont dçs espèces de cygnes qui, après s'être lavés dans 
les eaux, prenaient leur essor vers le ciel en répétant un chant mélodieux. Mais ils nous feraient ainsi retomber 
dans le domaine de la 6ction ; car, pour rapprocher le chant du cygne de celui de la Sirène, il faut de toute 
nécessité en revenir aux données mythologiques. On se rappelle encore la belle allégorie du départ des âmes 
pour la patrie céleste, où les Sirènes, compagnes de Proserpine et génies psychopompes, entonnent des 
hymnes funèbres, afin que le souffle mortel exhalé de la poitrine du mourant s'élève jusqu'à l'heureux 
séjour, porté en quelque sorte par les sons de la musique. A ce chant de deuil de la Sirène répondent^ 
suivant un autre mylhe que nous analyserons bienlôl, les douloureux accents du cygne chantant sa propre 
mort. Ces deux allégories ont évidemment pour base la même pensée philosophique; d'ailleurs , d'autres 
rapports secondaires devaient contribuer à l'idenlificalion du cygne et de la Sirène. Le cygne est l'un des 
attributs de Vénus et l'oiseau favori d'Apollon ; c'est un oiseau qui participe des facultés divinatrices et pro- 
phétiques du dieu de la lumière. Il était tout simple que sa voix mélodieuse et inspirée fût assimilée à la voix 
caressaule et persuasive de la Sirène, que les fables antiques mettent plus ou moins directemenl en rapport 



compatissant, se lamente et parle, p.upioXc-^cOoe x'fXe-^e. » Ces trois 
oiseanx, perchés sur nue hanteur, u*ont-ils pas une frappante ana- 
logie avec les trois filles d'AchéloQs ? Les légendes d'oiseaux prophé- 
tiques sont d'ailleurs communes i tous les peuples. Ils Jouent un 
grand r61e dans la poésie serbe. Tantôt ce sont deux rossignols qui 
chantent toute la nuit (sans doute avec leurs voix d'oiseau) devant 
la fenêtre d'une jeune fiancée, et font la couxersatiun avec elle; 
tantôt c'est l'un d'eus qui, surpris par des chasseurs, leur demande 
la vie, puis déplore la perte de sa librrté. C'est encore un faucon 
qui, balançant entre la veuve hyacinthe et l'odorante et virginale 
rose , se parle à lui-même , de façon à exciter le courroux de cette 
dernière, ou qui, interrogé par son maître, lui répond en sifflant. 
(Fr. Michel, le Pays basque, p. 329 et suiv. — Cf. Faurtel, Chants 
papuladres de la Grèce moderne, 1. 1 et 11. — Chants populaires des 
Serviens, 1. 1, p. 125-127.) — La poésie orientale est pleine d*allu- 
lusions a ces oiseaux messagers et devins qui jouent un grand rôle 
dans les cultes indiens et musulmans. Qui n'a entendu parler du 
perroquet de la reine de Saba? Dans le Dudzda mdnsa ou les Douze 
mois , poi^me consacré à peindre les tourments de l'absence, une 
femme passionnée pour son mari et ignorant le lieu où il se trouve, 
interpelle différent!) oiseaux , elle les conjure d'aller à la recherche 
de cet époux chéri et de lui en rapporter des nouvelles. Nos an- 
ciens fabliaux français, nos anciennes chansons populaires contien- 
nent de nombreux exemples d'oiseaux pris pour messagers ou con- 
fidents d'amour. La poésie scandmavo et teiitonique en contient 



encore davantage ; elle a des oiseaux de bon et de mauvais augure; 
Toiseaii blanc, l'oibeau bleu, Toiseau noir et croassant; elle a 
ceux que le barde apostrophe dans ses imprécations, et ceux que 
l'amant invoque dans ses chants d'amour. N'était-ce pas une 
sorte d'oisrau-sirène que celui dont le chant retentissait mélo- 
dieusement sur un arbre de l'Odenwald, forêt d'Odea ou d'Odin, 
à en croire une vieille ballade? « Dans la forêt d'Oden , dit 
l'auteur inconnu de ce gracieux Lied, il est un arbre qui a des 
branches vertes : J'y fus du moins mille fois avec ma bicn-aimée. 
Sur l'arbre était un oiseau qui sifflait à merveille ; ma belle et 
moi , nous Técoutions quand nous étions ensemble. L^oiseau était 
tranquillement perché sur la plus haute branche , quand nous le 
regardions , il se mettait à chanter. L'oiseau est encore maintenant 
dans son lit bAti sur l'arbre vert. Ma mie, étais-je autrefois avec toi, 
ou bleu ce ne fut-il qu'un songe? » (Chants populaires de V Allemagne, 
traduction de S. Albin, p. 66-67.) Dans une ancienne ballade 
danoise, un rossignol du haut d'une branche où son chant se fait 
entendre, annonce la mort d'une femme aimée. {Skion Midel, 
traduite dans les Illustrations of Northern antiquities^ etc. Edin- 
burgh, 1814, in-r, p. 379.) 

(i) Voyez plus haut, deuxième partie, chapitre m. — Dorion rap- 
porte qa*on a souvent pris les Sirènes pour des oiseaux indiens, qui 
du rivage attiraient les voyageurs par la douceur de leur chant et les 
dévoraient ensuite. 
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avec Venus Aphrodite, eomme déité fluviatile et personnification de la volupté sensuelle, et avec Apollon, 
comme proche alliée des Muses et comme personnification de la vertu inspiratrice , rapportée aux dons de 
l'éloquence (1). C'est encore par suite de laméme vue symbolique que le chant des Sirènes a été comparé i 
celui des oiseaux devins et magiciens» tels que le simurgh des Persans, dont les sons enivrants obligent les 
cœurs les plus rebelles à. subir le pouvoir de l'amour, ou le iynx sous la figure duquel s'ofi're à nous la fille 
de Pierus, qui avait été changée en oiseau pour avoir disputé aux Muses le prix du chant, lutte et défaite qui 
rappellent le combat et le châtiment des Muses pour une cause semblable. Enfin un dernier rapprochement 
qu'indique Creuzer lui*<mème et que nous ne négligerons pas ici, nous fait considérer sous un môme point de 
vue les Sirènes-mseaux'; musiciennes de la dernière heure, chantant aii bord de Tabîme une chanson volup- 
tueuse qui est un hymne de deuil, et les Mnémonides, oiseaux ravisseurs et satellites de la mort, revenant 
chaque année célébrer sur un tombeau, au bord d'un fleuve, des combats et des jeux funèbres en l'honneur de 
Memnon, le dieu par excellence du son et de la lumière. 

C'est dans ce beau mythe de la religion égyptienne, où la musique trouve sa plus haute application, comme 
•exprimant la corrélation des dogmes sacrés et des phénomènes cosmiques , que nous voyons les Sirènes 
remplir ce noble rôle de musiciennes célestes, indiqué par Platon. Laissons Creuzer nous dévoiler le côté de 
cette fiction qui touche directement a noire sujet : c Sitôt que les premiers rayons du soleil ont atteint sa 
statue (la statue du dieu), assise dans l'attitude du repos (2), les cantiques des prêtres qui veillent commencent 
à retentir en son honneur.... Memnon lui-même salue ses fidèles adorateurs et leur fait entendre sa voix. Ce 
sont les sept sons dont il nous est parlé dans Lucien ; c'est la réponse aux sept voyelles que prononçaient les 
prêtres égyptiens en rendant leurs hommages aux dieux (S).... » 

€ La statue de Memnon s'appelait la Pierre parlante (4) ; lui-même portait le nom de défenseur de Thèbes. 
En effet, comme Jupiter, son père, veille i la garde des cieux, il veille, lui, sur le pays et sur sa capitale, et 
ne manque pas de rendre le salut dont la piété lui a fait hommage. La voix des sacrés cantiques se répercute 
dans la vallée rocailleuse; elle est renvoyée par l'image révérée du héros auquel ils s'adressent; Memnon 
répond. Le vigilant génie n'est autre chose que la sentinelle avancée du matin et le cycle des heures. » 

«Memnon, le fils delà lumière, se présente encore sous un nouvel aspect. Les planètes font leur révolution 
dans les cieux; la terre et les choses humaines, auxquelles elles président, ont des révolutions analogues ; 
tout circule et passe ici-bas. Mais Jupiter, le grand ordonnateur du monde, est immobile au haut du ciel 
dans cette universelle mobilité : au-dessous de lui sont les Sirènes célestes, distribuées dans les huit sphères. 
Chacune donne le ton dans sa sphère, et dûs huit sons qui en résultent se compose une harmonie unique, un 
concert merveilleux.... » 

€ Issu du feu éthéré qui conserve toutes choses, Memnon garde sur la terre le foyer conservateur qui en est 
émané. Ausai, pareil a son père, demeure*t-il ferme et inébranlable au milieu de la perpétuelle succession 



(i) Od D*a pas oublié que des mooumeats représenUot des scènes parler la statue n*0Dt pu donner une appréciation musicale du bruit 
oupUales nous offrent des figures de Sirènes unies à cell« d*Apbro- qu'ils entendirent. D'autres cependant y ont peut-être reconnu un 
<lite, qui elle-même prend le nom de ces divinités. On n*a pas oublié son qu'il serait facile de déterminer et dont une oreille exercée dis- 
non plus que l'image du cygne accompagne assez souvent celle de la tinguerait peut-être aussi les aliquotes , comme nous avons pu le 
Sirène, ainsi que nous l'avons dit an chapitre intitulé : Intorpréior- faire nous-même pour un grand nombre de bruits semblables. On a 
t)Um dt« mythe par VarU cherché à expliquer ce phénomène de diOmnles manières*. Il est 

(2) Les statues colossales de Memnon sont au nombre de deux, et probablement dû à la présence dans ce monument de pfaonolites ou 
désignées aujourd'hui dans le pays sous les noms de ChAma et de pierres sonores. Plusieurs voyageurs, dont l'opinion de M. Humboldt 
Tâma, Le colosse du nord, ou Tdma, est celui auquel on attribue sanctionne le témoignage, ont prétendu que l'humidité dont les 
la (acuité vocale; il a quarante-huit pieds de haut et son laédestal blocs de granit s'imprègnent pendant la nuit, venant h se dégager 
en a dix-huit. Il est, comme l'autre, situé vis-à-vis de U>uqsor, et à aux premières chaleurs du soleil, produisait, en écartant les mole- 
quelques centaines de pas de Hedinet-Abou. (Voyez GeoifCsIUstner, cules de la pierre naturellement sonore, une décrépitation qui se 
la Barpe d'ÊoU ei la Uwique cosmique^ p. 137.J répéuit sur toute la masse, et déterminait une vibration générale. 

(3) Ce bruit mosical est comparé par Pausanias à la vibration qui (Voyez la Harpe d^Éole^ p. 37.) 

suit la rupture des cordes d'une lyre. î\ est difficile de savoir si Ton (4) Les rochers des Sirènes ont été quelquefois désignés sous lo 

y disUnguait autrefois sept sons diOérents, car de nos joura les sa- nom de Saxa tmuica. ' 



vants français qui suivirent Tannée d'Egypte et qui entendirent 
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de la lumière et des ténèbres, il prête Foreille aa concert des Sirènes» c'est-à-dire à la divine harmonie des 
sphères célestes, et ici-bas il fait lui-même entendre deux sond différents, qui sont la double expression des 
deux phénomènes du jour et de la nuit (1). » 

Cette harmonie céleste, cette musique des sphères qui consttiuak la lyre à sept cordes^ la lyre divine^ était 
souvent attribuée aux Muses, à Texclusion des Sirènes 5 mais Quelquefois aussi elle était regardée comme un eflet 
du concours simultané des premières et des secondes. C'est ce qu'on voit dans le tableau que nous en a laissé 
un philosophe du xii* siècle, Âlananus, oA instdis, qui décrit le chemin de la Sagesse à travers les sphères, 
et s'exprime en ces termes : « Lorsqu'elle arrive dans ces régions^ elle entend une nouvelle espèce de chant : 
c'est la lyre céleste qui résonne^ Du côté de la lune s'élève un doux concert; les sons du soleil sont admi* 
râbles ; une voix de tonnerre part de Mars, un doux chant de rossignol de Jupiter; mais une originto diverse est 
attribuée à ces sons : tantôt c'est la voix d'une Sirène, comme pour le Soleil, Mercure et Mars (2), tantôt celle 
d'une Muse, comme pour Vénus et Jupiter; puis, indépendamment de cette personnification poétique, le son 
est attribué à la rotation des corps célestes. > Inutile de dire que, dans l'interprétation chrétienne du mythe 
païen, des Anges sont substitués aux Muses et aux Sirènes (3). 

Le rapport des Sirènes avec cette admirable fiction et avec la légende memnonienne, tel qu'il s'est révélé 
à l'esprit profond de Creuzer, est d'ailleurs clairement indiqué pu* les noms particuliers attribués à ces divi- 
nités (A). Ces noms, dans leur ensemble, expriment des idées de charme, d'attraction, de blancheur, de 
rayonnement et d'éclat, qui peuvent aussi bien s'appliquer à la beauté physique des créatures qu'à la beauté 
imimatérielle des astres. 

Quant au chant des Sirènes dans les concerts célestes , bien téméraire serait celui qui tenterait de l'ana^ 
lyser. C'est une de ces harmonies ineffables dont la Divinité garde le secret, un de ces sons lumineux dont 
les mortels ne saisissent que l'ombre. Les notions scientifiques acquises concernant le mode de projection de 
la lumière solaire à travers l'espace, autorisent à penser que le rôle de la musique dans le mythe de la statue 
parlante et l'intervention des Sirènes dans les concerts célestes sont autre chose qu'une fiction, un pur sym- 
bole religieux ou philosophique. Ce fait étrange semble se rattacher directement à un fait de Tordre naturel : 
la conformité, ou tout au moins l'analogie des lois de la formation et de la propagation des ondes sonores 
avec celle de la formation et de la projection des rayons lumineux. Ce phénomène physique était déjà connu 
des anciens. Strabon parle du bruit du soleil couchant dans la mer, entre l'Espagne et l'Afrique (5). Apollon 
en Grèce, comme Roudra dans l'Inde, est représenté sous la fortne d'un dieu-archer, qui prend son arc et 
lance ses traits, d'où résulte la lumière. Or, l'arc, fortement tendu, résonne (6); les flèches, en traversant 
l'espace, sifflent (7). Omi, Wôma, Wuotan ou Wodan, dans les mythologies teutoniques, personnifie, 
suivant Grimm, le frisson de la nature à son réveil, c'est-à-dire l'espèce de trouble d'agitation, qui se 
manifeste dans l'atmosphère quand l'aube parait et qu'une frsJcbe brise glisse à travers les nuages. 
Dans ce sens, Wuotan ou Wodan prend le caractère d'un dieu aérien, semblable à l'Indras de l'Inde, dont 



(f) Creazer, Relig. de VanUq.^ 1. 1, 2« part., liv. III, p. 487-489. (3) Dante, Purgatorio^ c. xxx, terz. 31. 

— Cf. notre ouvrage sur la Harpe <3^Éole ei la nnuiqi»e cosmique, (4) Voyez I'* part., cbap^ 1*'. 

oà nous traitons en détail de la statue de Memnon et des phéoo- (5) Voyez le passage de Strabon (3, i) et un autre passage tiré de 

mènes sonores du même genre observés en différentes parties du Tacite (cap. 45), dans Grinum, Deulsche Mythologie y zweite aufl; 

monde, tels que les bruits mystérieux des rochers de TOrénoque, (2« édit.), 1844^ p. 683. L'auteur de cet ouvrage explique, par la 

des montagnes de sable, etc. On trouvera dans cet ouvrage la des* connexion des idées de lumière et de son {SchaU)^ de couleur et dt 

cription d'un appareil moitié solaire, moitié éolique, dans lequel le ton {Ton), la croyance h ce bruit particulier (Klmng) attribué a» 

père Kircber nous a donné une resUtution de la merveilleuse statue soleil levant et au soleil couchant. 

d'Egypte. Ce savant ingénieux en avait construit un autre sur les (6) Il y a des peuplades sauvages qui font résonner les cordes d« 

mêmes bases , qu'il appelait les Otseauœ de Memnon , et au moyen leurs arca eo marchant au combat. 11 est très facile de produire, 

duquel il s'était proposé d'imiter le chant des oiseaux ravisseurs , même avec un arc grossier fait d'une branche d*arbre flexible et d'une 

noirs satellites de la mort, qui tous les ans rendaient hommage à corde fbrtemeot tendue, les noies de l'accord naturel. Tous les jours 

la mémoire du fils de l'Aurore. on voit les enCants s'amuser à ce Jeu. 

(2) Les Muses étaient regardées comme les Ames des sphères, et (7) Il eu est de même de beancdup d'antres prqiectiles, et Tacous* 

il est probable qu'on avait la même idée des Sirènes. Uciea GhMui parie d'une nmtique dee baUee, 
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le bruit se fait entendre au point du jour, dans la mêlée ou dans la course effrénée de la chasse sauviujc (1). 

Des poètes du moyen âge ont célébré la musique solaire. Une strophe du rt7wre/d'Albreeht en contient une 
description terminée par cette phrase remarquable : « Les sons du soleil levant surpassent le son des cordes 
et le chant des oiseaux, comme Tor surpasse en valeur le cuivre (2). )> Une foule de locutions, en usage chez 
différents peuples, attachent Tidée d*un bruit particulier, d*un ébranlement atmosphérique, sifflement ou cra- 
quement, au phénomène de la réapparition de la lumière. C'est ce que fait entendre déjà notre moi crépuscule y 
tiré du latin cr^j0ti5cu/t/m (crepare, crepitum, crépitation) (3). Au xiii« siècle, Gérard de Vienne emploie, dans 
le vieil idiome des poésies carlovingiennes, les formules suivantes, où probablement le mot son, dans Torigine, 
ne signifiait pas sommet^ mais se prenait dans son acception musicale : « lou matin par son Taube esclaircie, » 
ou ft un matin par son Taube quant elle fu aparue {h). » Les Anglais, pour exprimer le point du jour, se 
servent des expressions : t Thepeep of day, the break of day ; » les Danois ont t pipe frem (5) ; les Hollan- 
dais c krieken van den dag (6), > où les étymologistes découvrent une allusion au chant de la cigale [krick, 
krikel). Enfin les Espagnols disent : c Taube rit; » et les Arabes : c le matin éternue (7). » 

Le chant des Sirènes-oiseaux, âmes des astres (8), astres elles-mêmes, appartient à cette classe d^harmo- 
nies cosmiques. On le peut encore moins aisément définir qu*on ne définit la voix de la statue parlante, c'est- 
à-dire le son An soleil levant et du soleil couchant, le bruit de la lune sifflant sa lumière à travers respace(9}, 
la plainte de la nature frissonnant au contact de la brise matinale, et la musique de la pluie tombant en 
cadence sur le sol. D'ailleurs, ce n*est pas le son unique que fait entendre chaque Sirène donnant sa note 
dans le concert des astres, comme on voit un instrumentiste bien dressé donner la sienne dans une musique 
lie cors russes , qui nous expliquerait la puissance de séduction attribuée à ces enchanteresses, capables 
cl arr^^ler les vaisseaux, comme le dit Ovide dans ces vers : 

Monstra maris Sirènes f rant , quœ voce canora 
Qaamlibet admissas detiDuere rates (10). 

fl Les Sirènes étaient des monstres marins dont les voix enchanteresses arrèiaient les vaisseaux. » 

Va comme tant d'autres Tont répété depuis Homère, en tous pays, en toutes lan<^nes, et jusque dans les 
humbles chansons du peuple : 

Urandian amen bada \\ exbte dans l'Océan 

Cantasale rder bat Un beau chanteur 

Zerena deitzenden bat. Que l'on appelle Sirène. 

Itsasoan inganatzen C'est elle qui sur les mers 

Dita bac pasaierac, . Enchante et séduit les passagers , 

Hala iio!a, ni maiienac Gomme ma bien-aiméc moi (11). 



(0 Grimm, locciL, p. 131. 

(2) Grimm, îM., p. 703. 

(3) De li, en vient firancaii « l'aobe cHmw; ■ prov.« « can l'alba 
fo cr évada. » 

(4) Grimm, toc. cit.^ ou encore : « au maUn par ton i'anbe si con 
chante li gaus (galiiu) ». Grimm dit qoe le motion, dans Torigine, 
signifiait per sonwn (sonitum) alb» , et que ce ne fut qoe plus tard 
qu'on IMnterpréta par tommilas^ sommet. 

(5) En anglais et en danois, les mots peep et pipe sont distingués 
de pipe (angl.) et pibe (dan.), qui se rapportait i inaction de fiffler. 
Mais , de même que la signification « par son » de l*ancien idiome 
de Gérard de Vienne a changé , de même parait s*ètre eHacée ici 
l'idée qu'exprime ie verbe iiffler^ et U en est résnlté une différence 
rnirc peep et pibe en anglais et pipe et pibe en danois, différence 
qui n>xistait pas dans l'origine. Il faut rapprocher de l'anglais • tbe 
break of day o le vieux allemand « su dô der ander tae ûf brach , » 



et le vieux espagnol « apripssa cantan los gallos cquiercn quebrar 
albores, » ou encore » el alva rompe, » 

(6j Une expression analogue esi « $kreU ofday. » (Huntcrs Hal- 
lamshire Glossary, p. 81), ce qui revient à l'anglais shriek, cri ; en 
bas allemand « de krik \am dage. n 

(7) Selon Grimm, toutes ces expressions peignent Tagitation, le 
trouble de l'atmosphère un peu avant le lever du soleil, phénomène 
qui est accompagné d'une fraîcheur sensible. (Voyez Grimm, 
Deulsche MylhoL, p. 683 et soiv.) 

(8) Les Mu»es aussi étaient considérées comme les Ames des a$tre.«. 

(9) • Der Mond pfeift sein Licht auf. » (Gryphius, cité par Grimm, 
loc, cU.) 

(10) Ovid., De Arte anuMd.^ lib. HI, v. 311-312. — Cf. Mart., 
lib. m, ^pîpr. 64. 

(11) Fr. Michel, te Pays basque. (Voyex p. 339, la chanson inti- 
tnlée : la Sirène, en dialecte bas-navarrais.— Cf. /le Besdaire divin. 
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Ce grand pouvoir des Sirènes parait avoir résidé surtout daus la suavité de leur voix. Luigi Grotto, sur- 
nommé le Cieco d^Hadria, qui n'avait jamais vu de Sirènes, puisqu'il était aveugle, affirme toutefois que leur 
chant, ce chant si pernicieux, au dire des Argonautes (1), est fort doux : Dolcissimo è il contât délie Sirène. 
Homère, on le sait, le qualifie de mielleux (2) ; Moschopulus le déclare ineffable , piXo; appvirov. Guillaume de 
Loris, voulant donner une haute idée de certains oiseaux, compare leur chant à celui de Serainesde mer^ qui, 
dit-il , doivent leur nom à la sérénité de leur voix (3). 

Nous sommes bien près d'être fixés sur la nature de ces accords fascinateurs, lorsqu'on nous apprend que 
les Sirènes chantaient à chacun les choses qui lui plaisaient le plus, à l'ambitieux des récits héroïques, à 
l'homme sensuel des chants d^amour (A). Tout cela, il est vrai, n'était qu'illusion et mensonge. Le Cid, dans 
une apostrophe célèbre au roi Alphonse (5), qualifie lui*même des paroles trompeuses de chants de Sirêne, et 
c'est dans ce sens que cette expression est devenue proverbiale. On a donc vu dans les discours, dans les chants 
de Sirènes, une allusion aux basses flatteries des courtisans, et plusieurs écrivains, en insistant sur cette 
interprétation de la fable antique, se sont donné le malin plaisir de critiquer indirectement la conduite des gens 
de cour qui entouraient leurs souverains (6). Enfin, ces mômes termes ont servi de tout temps à exprimer 
les artifices dont usent les femmes pour plaire, conformément à l'opinion de Servius et d'Heraclite, qui fon-* 
dent l'origine des Acbéloldes sur l'existence en Sicile ou en Italie de trois jeunes courtisanes, non moins 
recherchées pour leur beauté que pour leur talent de musiciennes (7). 

Depuis l'antiquité jusqu^à nos jours , les femmes habiles dans quelque partie de l'art musical , et surtout 
dans le chant, ont été en bonne part qualifiées de Sirènes; c'est pourquoi de Salgues a pu dire : <k Plus de 
Sirènes, plus de ces chants voluptueux qui enchaînaient les héros et leur faisaient oublier le soin de leur gloire. 
Les Sirènes ne se trouvent que sur nos théâtres. C'est pour les Pesta, les Barilli, les Branchu,les Duret, qu'il 
faut maintenant réserver notre- admiration et nos hommages ! » Ovide avait bien reconnu l'influence de la 
musique sur les charmes féminins, lorsque, rappelant l'exemple des Sirènes qui essayèrent de gagner le cœur 
d'Ulysse, il conseille aux femmes de mettre tout en œuvre pour devenir de bonnes musiciennes, t Rien ne 
séduit, dit-il, comme une belle voix : que les jeunes filles apprennent donc à chanter; plus d'une a fait ainsi 
oublier sa laideur. Qu'elles retiennent donc soit les airs que nous entendons sur nos théâtres, soit quelques 
chansons égyptiennes. Celle qui veut profiter de mes avis doit savoir également tenir le plectre de la main 
droite et la cythare delà main gauche. Orphée, de Thrace, attendrit au son de sa lyre les bétes fauves et les 



de Guillamne, clerc de Normandie (édit. Hippeaa),chap. xii, p. 224, 
T. 995-1054; de la Sereine. — Les écrîTaios ecclésiastiques disent 
la même chose de la Sirène et la chantent dans les poëmes qa*ils 
nous ont laissés. (Voyez VenerainUs HUdeberH primo cetumanensis 
episcopi...,, opéra édita Antonii Beaugendre Saint-Maure. Paris, 
1708.)— PhysioÙ, p. 1176. DeSirenis. — De là le vieux proverbe 
allemand : « Ein Syren bûhlet umb den Menschen mit sûssen Wor- 
ten, biss in beym bals ergreilll unnd erwiirget. » (Seb. Franck, 
SprichiûGner, 1541, p. 55&.) 

(1) Argonaut.^ n* 1270. 

(2) Odyss., loc. cU. 

y (3) Le Roman de la Rose, édit. de Méon, t. I, p. 29. — 
Cf. F. Villon, BaUade des dames du temps jadis, conpi. lU, et 
V Amant rendu cordelier à l'observance d'amour, st. I. 

(4) Natalis Comitis Mythologiœ. Hano?., Wechel, 1605, p. 759 sqq. 

(5) Ese buen Cid Campeador, etc. Voy, Romancero Castellano, etc. 
Leipzig , F.-A. Brockhaus, 1844 , in-12, t I, p. 197. — Juan de 
Mena dit, dans le même sens : 

Solamente con cantar 
Diz que engaâa la Serena ; 
Mas yo no puedo pensar 
CuÂl manera de enganar 
A vos DO vos venga buena. 
Guay de aquel hombre que mira , etc. {Cancianero pvb. por de 



A, Duran. Madrid, imprmta de D. Eusebio Aguado, 1829, in-18, 
p. 10, col. 1. — Cf. p. 3, col. 1 ; 99, col. 1 ; 181, col. 1.) 

(6) Spanh., loc. cit. — Nicaise, Disc, sur les Sir. — J. Baudoin 
et J. de Montlyard , Mythologie ou explication de$ Fables. Paris , 
1627. 

(7) Douce dame, comtesse cbastelaine. 

De tout vouloir, qui sevrance m*est griez. 

Si est de vous comme de la Seraine, 

Qui par son chant a plusieurs engingniez. 

(Gilles le Viniers, Aler m'estuet, etc. — Laborde, Essai sur la 
miuique ancienne et moderne, t. 11, p. 231.) 

Les courtisanes , en tout pays , ont su que le charme de la voii 
est un puissant moyen de séduction. Elles cultivent en général le 
chant et la danse. AqJourd*hui encore, les ghaxies de l'Orient ont 
recours à des chansons voluptueuses pour attirer dans le quartier 
qu'elles habitent leurs amants de passage. En Europe , les jeunes 
bohémiennes chantent pour plaire aux hommes à qui elles se livrent. 
Dans la langue des Burschen (étudiants) d'Allemagne, on appelle 
chant de Sirène le chant des femmes de mauvaise vie qui se fait en- 
tendre le soir dans certaines rues désertes de Munich, de Francfort 
et de Manheim (J. Volmann, Burschieoses Wœrterhuch. Schaffouse, 
1846,2 vol. in-12). 
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rochers; il fléchit rAebéroQ et Cerbère i la triple tète. Et toi, juste vei^eur de ta mère, n'a-t-on pas vu, aux 
accents hannonieux de ta voix, les pierres obéissantes s'élever d'elles-mêmes en murailles? Vous connaissez la 
faite d'Arion, sauvé par un dauphin qui, bien que muet, fut sensible aux accords de la lyre. Apprenez aussi à 
faire vibrer de chaque main les cordes du psaltérîon. Cet instrument est propice aux plaisirs de Tamour (l). > 

Dans ce passage, Ovide parle de musique vocale et de musique instrumentale. Les anciens poètes ont pensé 
que les Sirènes doubleraient le prestige de leurs accords si elles mariaient leurs voix au son des instruments. 
C^ast dans X Argonauiique qu'elles forment pour la première fois un concert de ce genre. Vaincues par 
Orphée et près de se jeter dans les flots, les pauvres Sirènes se mettent à soupirer profondément; ce l'une jeta 
sa flûte. Vautre sa lyre (2)...., > et la troisième, que le poète ne désigne pas, est censée avoir interrompu son 
chant. En efiEet, dans la plupart des récits relatifs à cette scène, ou bien à celle d'Ulysse passant près de l'ile 
des Sirènes, cette combinaison se reproduit à peu près uniformément, c'est-à-dire que deux des enchante- 
resses sont munies, l'une d'un instrument à vent, syrinx, flûte ou chalumeau, l'autre d'un instrument a cordes, 
lyre ou cythare, tandis que la troisième est censée chanter. Il en est de mènoe dans les monuments qui en 
représenlent trois à la fois : nous en citerons pour exemples la pierre gravée tirée de Creuzer (pi. I, fig. S, a)\ 
ensuite le^ fig. 2 et 3, b, rapportées ici pi. I, d'après Beger. Ces monuments nous offrent des Sirènes moitié 
femmes, moitié oiseaux. Il est rare de trouver des Sirènes avec tout le corps d'un oiseau et la tète d'une 
femme, jouant d'un instrument de musique, bien que sous cette forme elles aient presque toujours des bras et 
des mains de femmes qui leur servent i porter d'autres attributs, par exemple le collier de perles et le miroir. 
Cependant Schorn a cité quelques oiseaux-Sirènes d'une haute antiquité, auxquels les artbtes ont doimé des 
instruments tels que la flûte, la double flûte et la lyre (3). Nous avons même un exemple très curieux en ce 
genre dans la figure 26 (pi. II), tirée du recueil de David, car cette figure représente un oiseau complet (peut- 
être un épervier) a bras de femme jouant d'une flûte droite, comme pour charmer un autre oiseau placé 
devant lui. Les monuments cités par Gori (pi. I, fig. 4-6), oii les Sirènes sont assises et femmes de la tête aux 
pieds, ne reproduisent pas tout à tait la combinaison ordinaire. En efl'et, on voit, figure 8, deux syrinx, ce qui 
parait assez singulier, et, figure 6, une Sirène jouant aussi de cet instrument et remplaçant celle qui d'ordi- 
naire tient le rouleau de musique et paraît chanter. Nous ignorons si l'on a trouvé des monuments fort anciens 
et très authentiques représentant des Sirènes avec d*autres instruments que ceux dont nous venons de laire 
mention. En général , il ne parait pas que les écrivains et les artistes de l'antiquité aient beaucoup innové à 
cet égard. 

Si les flûtes, les lyres et cythares ont été choisies pour accompagner les voix des Sirènes, ce n'est pas seu- 
lement parce que les sons en étaient doux et flatteurs, mais parce que ces instruments, qu'on donnait aussi 
pour attributs aux Muses, tenaient le premier rang dans la musique des Grecs; on les employait même à la 
guerre (A). Au contraire, les Latins préféraient les cors et les trompettes, en l'honneur desquels ils avaient 
institué des fêtes, spéciales, et c'est pour cette raison que leurs poètes les placent quelquefois dans les mains des 
Sirènes. 

Pour terminer ce que nous avons à dire de la musique vocale et instrumentale des Sirènes, nous parlerons 
encore une fois de leur combat avec les Muses. Cette addition au mythe primitif, ou plutôt ce mythe nouveau, 
date de l'époque où le culte des Muses était très répandu et très florissant dans certaines parties de la Grèce, 
et surtout en Béotie. A cette époque, où le développement du génie des Grecs avait atteint son apogée, ce culte 
et celui d'Apollon étaient dans un rapport intime, comme embrassant avec la poésie, la musique et l'astronomie. 
Les Sirènes devaient nécessairement être rattachées à cette association. En eflct, les Muses, comme nymphes 
des sources, comme déesses du chant douées de la vertu inspiratrice, comme personnifications des phénomènes 
astronomiques dont la musique des sphères , appelée aussi lyre divine y était le symbole, les Muses se trou- 



Ci) Ovid., De Art. atnand,^ loc. cit, l'usage des armées françaises, Piris, Brandus, Dufour et Comp., 

(2) Voyez plus haut, p. 13. i gros volume m-4', contenant un grand nombre de planches 

(3) Voyez plus haut , p. Gl et suit. représentant les instramcnts de miuiqse militaire de tous les 

(4) Voyez p. 25 de notre Manuel général de musique milUaire à peuples. 
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vaient étroitement unies aux Sirènes, sans compter que plusieurs traditions faisaient nalire ceUes-«î de ruoe 
d'elles. Ces liens de parenté motivaient suffisamment leur rapprochement dans le mythe dont il s'agit, et sî, 
malgré ce rapprochement, elles y prennent le caractère de rivales, c'est pour rendre clairement sous ses deux 
faces ridée allégorique dont ce mythe est l'expression. Ainsi les unes représentent le c6(é sérieux et divin de 
la poésie et des arts ; les autres en personnifient le côté frivole et périssable. La présence de Minerve prenant 
parti pour les Muses, et celle de Junon, la fière et vaniteuse déesse, patronant les Sirènes (1), semblent donner 
quelque valeur à cette conjecture. Ce serait donc proprement une .lutte entre Tesprit de sagesse et l'esprit de 
séduction, et les Muses et les Sirènes figureraient ici, comme on aurait pu dire au moyen âge, les vierges sages 
et les vierges folles de l'inspiration. Les mythologues jusqu'à ce jour n'ont pas expliqué clairement le sens de 
cette allégorie, oà l'on pourrait voir également, sous une forme toute musicale , la même idée d'opposition 
qui a présidé à l'enfantement du mythe d'Apollon terrassant le serpent Python. Il est probable que des rivalités 
de secte, des inimitiés sacerdotales , ne sont pas restées étrangères a la conception de cette fable. Pythagore, 
qui fut initié aux mystères orphiques, dit que le culte des Muses est préférable à celui des Sirènes. Quoi qu'il 
en soit, les monuments où l'on voit des Muses la tète ornée d'une touffe de plumes (2) constatent la victoire 
qu elles remportèrent sur leurs rivales, rudement fouettées, plumées et foulées aux pieds par elles. Les auteurs 
anciens diffèrent un peu dans les récils qu'ils nous font de cette lutte. Tzelzes dit qu'elle eut lieu en Crète, et 
qu'une ville voisine de l'endroit où les Sirènes s'étaient précipitées dans les flots prit le nom d'Apiera, qui 
signifie sans plumes, en mémoire de l'état où les déesses du chant avaient réduit leurs victimes (3). Dans le 
bas-relief de la famille Neri, à Florence, on a pu voir que les Sirènes jouent des mêmes instruments que leurs 
rivales (pK II, fig. 10). Nous les avons déjà nommés [h). L'une des Sirènes lutte de la voix avec une Muse 
qui chante également sa partie. Dans le monument cité par Winckelmann, on voit une de ces Sirènes; elle 
tient une flûte dans chaque main. Cette flûte est de l'espèce de celles qui ont soulevé parmi les musiciens et les 
archéologues une foule de discussions. Nous ne saurions entrer ici dans ces détails; il nous suffit d'avoir 
montré, d'après les monuments de l'art plastique, quels étaient les instruments donnés pour attributs aux 
Sirènes dans l'antiquité. 

Les simulacres de Sirènes eurent à jouer un r6le important dans une circonstance qui n'est pas étrangère 
au sujet que nous traitons ici : < Alexandre fit construire à Babylone, pour les funérailles d'Héphestion, un 
bûcher monumental qui surpassait ce qu'on avait élevé de plus magnifique en ce genre. Il faut lire dans Dio- 
dore tout ce que l'architecte Strasicrale prodigua de bois précieux, d'or, d'ivoire, d'étoffes de pourpre, de 
statues, etc., pour l'ornement de cet édifice éphémère. Ce bûcher, haut de cent trente coudées, comptait six 
étages superposés. Des figures de Sirènes, creuses et placées au faite, cachaient les musiciens chargés de louer 
le mort et d'entonner le chant funèbre. Les dépenses de ce monument, auxquelles poui-vurent les contribu- 
tions volontaires ou forcées des provinces voisines, montèrent à 12 000 talents, environ 72 millions de notre 
monnaie (5). > 

Les artistes du moyen âge qui substituèrent aux divinités ornithomorphes des Sirènes à queue de poisson, 
ou qui opérèrent le plus bizarre mélange des formes qu'avaient empruntées les génies des eaux à toutes les 
époques et chez tous les peuples (6), substituèrent aussi sans scrupule aux instruments antiques les instruments 
en usage de leur temps : c'est ainsi qu'on voit la lyre presque partout remplacée par la Citliara anglican c'est- 
à-dire par la harpe ou le psaltériou des peuples modernes. La flûte droite cède la place à la flûte allemande ou 



(1) Les Sirènes furent souvent prises |>our Temblèaie de TorgueU d^pms le i** jusq^'au xti« siècle. Paris, Hachette, 1838, t. I, 
hamain, de la vanité mondaine. (Voyez plus haut, p. 41 et 66.) p. 172. 

(2) Gerhard en cite plusieurs. (Voyez Auierl. griech. Va$.^ (6) On aurait pu croire qu*iU tenaient à JusUfler cette boaUde 
loc. cit.) d*Uorace : 

(3) Spanheim, loc. cU. Humano capiti cervicem pictor equioam 

W Voyez 1" partie, chap. i", p. 13-14. Jungcre si velit, et varias inducere plumas, 

Tgy«i parwc, vu-i, 1 , p . . ^ , ^^ Uodique collatls membrîs, Ut tnrpiter atnim 

(5} Voyez un remarquable ouvrage que les amis des lettres re- ^,^^^ ^^ ^^^ HKiliet famosa nmerne, 

grettent de voir inachevé et que M. Magnin a publié sous ce titre : ffpflrtitcia admiaii risnm tcneatis, amki? 

Ln iMrigmes du théâtre moderne ou Histoire du génie dramatique (Horat., Ars. poet., v. 1-5). 
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flûte traversiëre, dont joue, par exemple, Tune des Sirènes de YHortus delidarum (voy. pi. III, fig. S2). 
Dans cette curieuse vignette du manuscrit d'Herrad de Landsperg, la seconde Sirène tient un instrument à 
cordes fort ancien, de la famille des harpes (pi. UI, fig. S2). Une belle peinture, tirée par Willemin du livre 
des Échecs amoureux et représentant le Triomphe de Neptune , nous fait voir deux Sirènes, ou plutôt deux 
Néréides jouant de la trompe ou de la sacquebute. La sacquebute est le trombone des orchestres modernes* 
Nicot la définit ainsi : « Une espèce de trompette d'airain qui est sonnée non-seulement à puissance de vent et 
joues enflées, mais aussi par poussement et attrait avec la main droite, faits par celuy qui en joue, d'un tuyau 
qui contient dans lui un autre sur lequel il coule pour rendre le son tantôt gros, tantôt gresie (!)• j» La pré- 
sence dans les mains des Sirènes de trompettes et de plusieurs autres instruments que les Grecs ne leur avaient 
jamais attribués, s'explique en partie par des méprises de traducteur. Le mot latin ou grec lyre, cythare, était 
très souvent rendu par harpe ou luth , erreur qui malheureusement se commet encore fréquemment de 
nos jours. On interprétait le latin tibia par tuba , et Ton faisait intervenir ainsi dans les concerts de Sirènes 
des buisineSj c'est-à-dire des trompettes et des trombones. Un passage du Bestiaire d'amour de Fourni val, 
déjà cité, en fournit la preuve : il y est dit c que les Sirènes, lesquelles sont partagées par lui en trois groupes, 
causent toutes trois, les unes en buisines, les autres en harpe, les tierches en droite vois (2). » 

Deux bas-reliefs de la cathédrale de Strasbourg,reproduitsici(pl. IV, fig. S6aet37},attribuentaux Sirènes des 
instruments plus conformes à l'idée qu'on se fait de leur prestige musical. Cinq jongleresses, monstres hybrides 
qui sont l'image des voluptés décevantes, forment un concert. La première tient une viole, qui attend pour 
résonner le secours d'un archet, que la musicienne diabolique avait dans l'autre main, mais qu'on ne voit 
plus ; la seconde chante et fait des gestes expressifs; la troisième pince les cordes d'une guiteme ou d'une 
citole; la quatrième porte à ses lèvres le flutet dont les sons se marient au tambourin ; la cinquième frappe sur 
ce dernier instrument, et tient en laisse un chien qui se dresse sur ses pattes de derrière et fait le beau. Tous 
ces instruments sont curieux à étudier, car ils datent environ du xiv* siècle. Ce concert de jongleresses est 
surpassé par celui des Sirènes de Tancien évêché de Beauvais. 

Cette peinture murale, qui décore une tour de cet ancien évêché, et dont le dessin a déjà été publié dans 
un de nos précédents ouvrages, représente cinq gracieuses figures, femmes depuis la tète jusqu'à la ceinture, 
et poissons de la ceinture en bas. Elles tiennent toutes des instruments de musique, et aucune d'elles ne 
parait chanter. La première semble jouer de la cornemuse, la seconde tient à la fois la flûte et le tambourin, 
la troisième a un dicorde, la quatrième joue de la viole, et la cinquième embouche une flûte ou chalumeau. 
Nous avons décrit ces instruments dans la partie musicale de notre ouvrage sur les danses des morts, et nous 
renvoyons à cet ouvrage le lecteur curieux de détails techniques. Ici, comme on le voit, la musique des 
enchanteresses est purement instrumentale. Pour compléter les indications de l'art du moyen âge et d'une 
époque plus récente sur ce qu'on peut appeler l'orchestre des Sirènes, il nous reste à citer les paroles d'un 
naïf mythologue : c L'une soûlait, dit J. de Montlyard, chanter de la voix , l'autre de la flûte et du flageolet, 
la dernière de la harpe et du luth, afin que toutes personnes, de quelque humeur qu'elles fussent, trouvassent en 
elles de quoy contenter leurs passions, comme ces vers le démontrent : 

Toat ce que peut chanter le clairon , la trompette. 
Et le cor enroQé , des chalomeaax le ton , 
Et la fluste à cent trous et la douce A'édon ; 
La harpe, lyre ou luth, et Tair piteux que Jette 
L^oyseau qui chante mort, du céleste flambeau 
Fuyant encor le feu, se tient autour de Teau (3). 



(1) Voyex, dans notre ouvrage sur les Dantet des morts , seconde eeur de la flAte, qu*en écoutant la troisième, on croyait entendre 
partie, Tarticle Cors, Trompettes, Trombones, etc. les sons de la citole; mais il se hâte d'ajouter que les Seraines de 

(2) Brnnetto Latini , dans son Trésor, dit à peu près la même Pantiquité sont trois menlrkes qui ne s'appliquaient qu*à décevoir 
chose. Il affirme gravement que Tune des Sirènes chantait merveil- les passanU. (Voyez aussi plus haut, p. 66.) 

leusement en drokte voix de femme, que Vautre rappelait la don- (3) Mythologie ou explication des Fablrn, œuvre éréminente doc- 
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Les vers cités par Montlyard résument à peu près toutes les données fournies par les auteurs des xn*, xvn* 
et xvui* siècles sur l'orchestre des Sirènes. Ils y font figurer la harpe, la flûte, la flûte i cent trous, le chalu- 
meau, mariant leurs accords avec le chant du cygne. Le cor enroué^ le clairon, la trompette, complètent cet 
ensemble instrumental. Pour le rendre encore plus féerique, plus mystérieux, que n'y ajoutaient-ils la toupie 
d'Allemagne (1) I Voilà ce qu'on appelait, du temps de Montlyard, la concorde des Sirènes. 

Les traditions germaniques et Scandinaves attribuent aux Meermaides^ aux Nix, aux Ondines, etc., des voix 
dont la puissance d'attraction n'était pas moins irrésistible que celle dont les Sirènes ont fourni tant d'exem- 
ples. On représente généralement ces divinités s'accompagnant sur le luth, la guitare, le violon ou la harpe. 
L'accord de la voix et de ce dernier instrument correspond à la forme classique du mythe ; mais quand le vieux 
Nîx, le roi des Elfes et le Fossengrim prennent leur archet magique et mettent tout en danse, nous perdons 
de vue le pré fleuri, la région embaumée où s'élèvent les voix mielleuses des enchanteresses d'Homère, et nous, 
sommes transportés tout â coup sur les bords des lacs profonds où se mirent les grandes forêts de sapins qui 
secouent dans les airs leur noire chevelure. De ces forêts part le son fantastique du cor d'Oberon, ainsi que 
mille bruits étranges. On y distingue le nocturne hallali de la chasse sauvage, la musique féerique du Blocksberg, 
et comme un écho afiaibli de la voix de Lurelei. Nous ne serions pas étonné d'entendre surgir tout à coup» 
au milieu de ce vacarme, les sons d'orgue des rochers de l'Orénoque, le carillon souterrain des montagnes 
des bords de la mer Rouge , et les appels mystérieux et diaboliques de l'Ile de Geylan. Tous ces bruits , en 
effet, se confondent days la pensée, car ils appartiennent au même ordre de faits, et ne sont autre chose que 
des phénomènes naturels présentés sous un faux jour par la crainte ou la superstition. Les effets singuliers du 
bruit de la mer ou des vents répercuté par des parois rocheuses, sont, de tous ces phénomènes, ceux qui ont le 
plus vivement impressionné l'imagination de l'homme. Non-seulement il les a observés avec un sentiment de 
curiosité mêlé d'effroi, mais il les a personnifiés sous leurs différents aspects, et en a fait l'objet d^un culte fort 
compliqué. Toute une partie de la mythologie des nations qui se partagent l'empire du monde, est consacrée 
i la déification des forces de l'humide élément, ainsi qu'à celle de tous les phénomènes physiques qui s'y ratta- 
chent (2). Une foule de mythes, de traditions, de légendes relatives aux divinités et aux génies aquatiques, n'ont 
pas de plus sérieuse origine que les observations faites dè^ la plus haute antiquité sur le bruit des ondes, soit 
par les navigateurs, soit par les habitants des rivages de la mer, des fleuves et des lacs. Parmi les populations 
qui y reconnaissent l'intervention de puissances mystérieuses et redoutées', il faut citer celles de l'Europe 
saxonne ou Scandinave. La Suède a des lacs où se produit le singulier phénomène appelé Wettersee. Au-* 
dessous de ces lacs en partie gelés, on entend parfois, à une profondeur de soixante brasses, des sons étranges, 
qui se prolongent en passant par les modulations les plus diverses, semblables à des voix qui, tour à tour, 
disputent, grondent ou se plaignent (3). L'effet connu sous le nom defata Morgana (A), espèce de mirage 
qui se produit dans les brouillards du Nord, est d'ordinaire précédé par un bruit tonnant, semblable i un 
coup de feu. A bord des vaisseaux, où les bruits de la mer trouvent un auditoire singulièrement impression- 
nable, le souvenir de ces divers phénomènes s'introduit dans maints récits. Au dire des marins, il n'est pas 
rare d^entendre sur la côte, près du promontoire de Gornouailles, au moment de l'approche d'un orage, un 
son mystérieux, que les pêcheurs refusent d'attribuer à des causes naturelles, et qu'ils croient engendré par 
l'esprit de l'ablmCr Le peuple est tellement convaincu que ce son présage des sinistres, que pas une àme ne se 



trine el é^ agréable lecture^ cy-dsvatU traduiUepar J, de MonUyard^ aussi les recherclies les plus intéressantes sur Poséidon (l'Océan) et 

exaclemmU relUe en cette dernière édUUm et augmentée d^vn traUé snr les divinités habiunt son humide et YUte empire. 

de$ Jfiuef, etc., par J. Baudoin. Paris, 4627. (3) De vieux auteurs avaient raconté à Aldrovande que lorsqu'on 

(1) C'est au son de la toupie d^Allemagne que beaucoup de voja- était sur le point d'essuyer une tempête en mer, on entendait an 
Ceurs comparent les bruits mystérieux entendus auprès de certaines loin des gémissements humains. (Voyes Jfonsir. hkL, loc. cit.) 
montagnes, de certaines chutes d'eau et despavemes. (4) Morgan veut dire blaucheur de mer, et Morlmein vapeur, 

(2) Consultez, sur les personnifications de ce genre, dans les dif- brouillard de mer. De ces deux mots dérivent les noms de ilor- 
férenta cultes asiatiques et dans les mytbologies des Grecs et des gane et de Méltutne, deux fées qui se trouvent ainsi rattachées aux 
Latins, les beaux travaux de Creuxer. -^ Le remarquable ouvrage nombreuses personnifications des diverses qualités et propriétés des 
de M. A. Mauryi BitUrire des Réligione de la Grèce antiquet contient eaux. 
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hasarderait en mer lorsque cette voix prophétique se fait entendre (1). Ce n*est pas avec moins d'appréhen- 
sion que les Bretons prêtent Toreille au grelot maudit, qui tinte au-dessus des vagues et attire les voyageurs 
au fond des abîmes. 

Les anciens ont symbolisé ces mille bruits de la mer, ces voix étranges de l'Océan, qui tantôt jeUe à la brise 
une plainte douce comme le chant d'une femme, et tantôt remplit l'air de mugissements semblables au ton- 
nerre (2). Au lieu de se perdre en conjectures pour chercher de tous côtés une explication naturelle du chant 
des Sirènes, ne serait-il pas plus simple de les rattacher à ces phénomènes bien connus, et surtout au bruit 
harmonieux que produisent les eaux dans les passages resserrés entre les rochers ou sur les plages bordées 
d'écueils (3)? Ce bruit est en effet si harmonieux, qu'il a quelquefois un caractère tout à fait musical. Déjà 
Pausanias constate que les flots de la mer Egée , en venant battre le rivage, produisent des sons que l'on 
peut comparer à ceux de la lyre (A). Un fait semblable est relaté dans V Histoire du Nouveau-Monde , par 
Laërce. Il y est dit que les rivages du lac de Guatemala» dans la Nouvelle-Espagne, font entendre, quand 
souffle le vent d'est, un bourdonnement comparable au son d'un orgue, à tel point que ce phénomène est dési* 
gné, par les indigènes, sous le nom de la danse des dieux (5). Dans la province de Kiang-Si , en Chine, se 
trouve le fleuve Heng, lequel se précipite d'une hauteur considérable, et forme une cascade qu'on appelle la 
Cloche f parce qu'elle produit un son de cloche très fort (6). Le courant d'air que font naître les chutes d'eau, 
indépendamment du son qui peut s'engendrer des mouvements de l'eau elle-même, contribue à déterminer 
toutes sortes d'effets de sonorité d'une élrangeté souvent pleine de charme. On a observé aussi très fréquem- 
ment de curieux échos près des amas de rochers et près des cascades. La vmx de Lorelei, la célèbre ondine 
du Rhin , est un écho quintuple. Rapprochez maintenant de ces diverses circonstances celle de l'apparition 
subite sur les eaux, sur les rochers ou i quelque endroit du rivage, d'un oiseau inconnu, d'un aspect étrange, 
ou bien celle d'un monstre marin offrant une vague ressemblance avec un être humain, et vous aurez la mise 
en scène d'un spectacle semblable à celui qui, selon toute probabilité, donna naissance au mythe des Sirènes. 

D'ailleurs, d'autres bruits que ceux des flots pouvaient, en pareil cas, frapper l'oreille des assistants. Il 
existe sur les bords de la mer Rouge, cette mer si abondante en hommes marins, des montagnes de sable 
sonores, entre autres El-Nakus. Les «ons qu'engendrent ces montagnes, ébranlées par quelque cause in- 
connue, ont été comparés au chant de la harpe éolienne. Ceux qui s'échappent des grottes où les vagues pro- 
duisent des effets semblables ont souvent la même douceur, la même suavité, et Ton peut fort bien expliquer 
par là tout ce que les auteurs rapportent du charme inhérent à la musique des Sirènes. Enfin, pour que l'on 
ne nous accuse pas de nous perdre ici en de vagues hypothèses , n'oublions pas d'ajouter que ces divinités 
étaient souvent désignées sous le nom de Saxa musical et que les pierres sonores employées dans la construc- 
tion de certains monuments curieux , ou remarquées sur certaines parties du sol par des naturalistes dont 
Topinion fait autorité» tel que M. de Humboldt, font entendre aussi un bruit extrêmement agréable, et tout 
aussi miraculeux, en apparence, que pouvait l'être celui de la statue de Hemnon (7). Les chanU)r.es de Caraac 
seraient donc à ce titre, comme le sont à un autre point de vue les grottes de Fingal et de Castleton, de vrais 
palais de Sirènes. 

Les bruits dont nous parlons ont un caractère musical si prononcé, que les musiciens ont eu l'idée d'imiter, 
au moyen d'effets particuliers d'orchestre, la sonorité mystérieuse de ces concerts naturels. Mendelssohn- 
Bartholdy s'en est inspiré en écnyaui ses Hébrides, et nous-même avons cherché à évoquer, dans notre opéra 
la Mort cTOscar, le souvenir des harmonies de la grotte de Fingal. Le sujet que nous traitons ici devait nous 



(1) G. KMtiier, la Hërpe dTÉoU et la JfujjgiM oosMifM» p. 31 . (6) GesandscKafl d&r (hUndiaeken GetdUtchaft mach CMma. Amst.. 

(2) On se rappelle que les sons raoques des conques placées dans 1667. On Ut dans nue noie de TabM Rovssier sw «a passage da 



les maîDs des Tritons symbolisent le brtiit de la mer mugissaate. mémoire d*Amiot coMernaot la mnsiqve des Ckinois, que la soisfce 

(3) AreUp., D9 piicûmt, lib. Y, Ct Beger, loe, çiL du fleaveHoang-Ho, q«i sort de terre eo bomlloBnant, rend «a son, 

(4) Kircb., Pkimurg., lib. ni,sect. m, eap. vi. Cet eflèt parUcnlicr et que ce son fut comparé 4 celui dt la fiate que LTUg-Lnn avait 
était dû, selon Pausanias, ani ca? ités des rocbers et du rivage, qui eaoslrutle avec an fragment de bambou. 

fecevaient le son et le renforçaient. (7) Cf. 6. Kaatner, la Boffê d^Èole et ta Musifue eosmifua, 

(5) Idem, ibid. p. 32 et suit. 
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amener à bire pour les Sirènes un essai analogue. Dans la symphonie qui termine ce volume , nous avons 
imaginé une combinaison instrumentale toute nouvelle et d'un effet particulier, pour accompagner les voix 
des enchanteresses. Nous y avons introduit la syrinx, ou flûte de Pan, qui est bannie de nos orchestres, malgré 
le charmant effet qu'elle y produirait si l'on en juge d'après le rôle que lui assigne Mozart dans la Flûte en- 
chantée. Malheureusement cet instrument est resté ce qu'il était dans l'antiquité. Aussi, malgré l'importance 
qu'il avait autrefois, est-il abandonné de nos jours aux musiciens ambulants. Nous désirions cependant l'ad- 
mettre au nombre des éléments formant la combinaison instrumentale dont nous parlions tout à Theure, et 
nous fîmes part de ce désir à M. Adolphe Sax, professeur au Conservatoire impérial de musique. Ce célèbre 
artiste, dont les inventions feront époque dans l'histoire de l'art instrumental, et dont les connaissances en 
acoustique égalent celles de nos physiciens les plus distingués, nous fit entrevoir la possibilité de construire 
une flûte de Pan exempte de toutes les imperfections qui empêchent aujourd'hui les compositeurs dramatiques 
d'en faire usage. Il nous apprit qu'un projet de perfectionnement de cet instrument lui était venu depuis long- 
temps à la pensée, car son but est non-seulement d'enrichir la musique instrumentale de sonorités nouvelles, 
mais aussi de lui restituer celles qu*elle a perdues. Sachant qu'entre des mains si habiles, l'exécution de 
ce projet ne souffrait aucune difficulté, nous n'avons plus hésité à employer la flûte de Pan dans notre sym- 
phonie. 

La flûte de Pan, de même que le Glockenspiel, dont Mozart s'est servi dans la Flûte enchantée ^ sont tout 
à fait appropriés aux sujets féeriques, et Ton n'ignore pas que les sujets de ce genre ont toujours été du 
goût des musiciens; aussi les régions fantastiques qu'habitent les Sirènes ont-elles été souvent explorées par 
les compositeurs qui ont rapporté de ces régions, où l'imagination peut cueillir la rose de l'idéal, les œuvres 
les plus fraîches et les plus gracieuses. Nous avons cité les écrivains qui ont rendu un poétique hommage à la 
mémoire des Sirènes, des Naïades et des autres déités et génies de cette grande famille, sortie du sein des 
ondes ; on pourrait nous reprocher de ne pas citer les musiciens à côté des poètes. Il y aurait là, en effet, une 
omission regrettable, et, sans remonter à l'œuvre du Viennois Kauer, la Nymphe du Danube, qui a joui long- 
temps en Allemagne d'une immense popularité, nous rappellerons que YOberon de Weber contient plusieurs 
pages qui évoquent devant nous le monde des Elfes et des esprits des eaux dans toute sa grâce et sa splen- 
deur. La Flûte enchantée de Mozart, que nous venons de citer, nous introduit plutôt dans celui des devins et 
des magiciens, où nous allons bientôt faire pénétrer le lecteur. Un des maîtres contemporains de rAllemagne, 
Richard Wagner, fait intervenir dans deux de ses opéras dont il a écrit lui-même les paroles le type de la 
Sirène du moyen âge. La Vénus du Tannhauser et la Magicienne du Lohengrin sont vraiment de la famille 
des Nixes du Nord, tandis que la tradition des Elfes a trouvé, après Weber, un digne interprète dans Men- 
delssohn. Hoffmann a mis en musique VOndine de La Molhe-Fouqué, et Rossini a tiré le sujet d'un de ses plus 
gracieux opéras d'un poëme de Waller Scott, la Dame du lac. 

L'école de musique française nous offre aussi diverses productions où les Sirènes et les fées du moyen âge, 
sous divers aspects, jouent un rôle plus ou moins important. Bornons-nous à nommer deux spirituelles partitions 
de ÎI. Auber : la Sirène et le Lac des fées; les opéras laTempesta de M. Halévy et le Songe d'une nuit d'été 
de M. Ambroise Thomas-, enfin le chef-d'œuvre bien connu de Boleldieu, la Dame blanche. Un assez grand 
nombre de partitions renferment des épisodes où les nymphes, les fées, les esprits de l'air et de Teau font en- 
tendre leurs voix, telles que la Psyché àt M. Ambroise Thomas; d'autres empruntent seulement leur nom a 
ces créations mythologiques, comme le Sylphe de M. Clapisson. La môme source a fourni de fort jolis sujets de 
ballets : par exemple, les Ondines^ que l'on vit pendant quelque temps s'ébattre dans le bassin du théâtre 
Nautique; la poétique Sylphide^ dont l'image se confond avec celle de Taglioni; lu Gisèle d'Adam; la Fée 
aux roses ^ les Willis, les Elfesy etc. Citons encore la Naïade y représentée au Théâtre des fleurs du Pré- 
Catelan. 

Un opéra dont on parle beaucoup au moment où nous écrivons ces lignes, la Magicienne de M. Halévy, qui 
sera représenté sous peu, fera revivre, dit-on, parmi nous le souvenir de la fée Mélusine. Enfin, dans un 
autre ordre de productions, nous signalerons encore un délicieux et inimitable scherzo fantastique de Berlioz, la 
Reine Mab; plusieurs parties de la symphonie de Faust du même compositeur; un charmant chœur pour voix 



Digitized by 



Google 



96 TROISIÈME PARTIE. 

de femme de Glapisson, les Sirènes du Danube; une fort jolie composition de M. Oscar Gometlant , intitulée 
la Sirène^ et 4ine foule de romances et de morceaux de musique instrumentale, dont tes titres rappellent soit 
nos enchanteresses, soit les elfes, les sylphes, les farfadets, les ondines, les fées, etc. Chaque jour, paraissent 
au delà du Rhin des compositions semblables. La Lorelei de Heine et le Pêcheur de Gœthe y défrayent les 
chants d'étudiants, et la mélodie du Roi des Aulnes de Schubert mêle ses accords dramatiques aux plus belles 
inspirations des grands maîtres de Técole allemande. 



CHAPITRE II. 



LES ENCHANTEURS ET LA MUSIQUE MAGIQUE. 

L'histoire mythologique de Vincantation musicale, telle que nous l'avons essayée en étudiant le mythe des 
Sirènes, serait incomplète si, à côté de ces êtres, envisagés dans leurs rapports spéciaux avec la fable antique, 
nous ne placions les enchanteurs^ considérés dans leurs traits les plus généraux et avec les attributs si divers 
dont les a revêtus l'imagination des conteurs populaires du Nord. 

Selon les anciens poètes, les Sirènes étaient des enchanteresses ^ dans le sens le plus littéral de ce mot; il 
n'est donc pas hors de propos de nous étendre sur les enchctnteurs en général, nous restreignant toutefois au 
sens étymologique du mot, sans parler de^ difierentes acceptions figurées dans lesquelles ou l'emploie encore. 

Enchanteur^ enchanter^ vient du latin incantare (m, et cantare^ chanter), qui n'est lui-même qu'une tra- 
duction du grec liro^ccv (lith à« vers, àitita^ je chante) ; incantare y prœcantare, inaSn^ ou imtiti^ riv>, c'est chanter 
à quelqu'un, attirer par le chant (1), guérir, apprivoiser par le chant (2). Le verbe enchanter signifie donc 
littéralement exercer une certaine influence sur quelqu'un au moyen d'un chant; mais le plus souvent on joint 
à l'idée de cette influence naturelle du chant l'idée d'une influence magique, surnaturelle, extraordinaire. 
L'enchanteur est alors celui qui exerce cette influence sur une personne ou sur une chose. L'action d'en* 
chanter est nommée enchantement et quelquefois enchanterie (S). « Par une confusion de langage qui n'ap- 
partient qu'à notre siècle, dit M. F. Denis, les devins, les magiciens, les enchanteurs et les sorciers sont 



(1) Lucien II, p. 135. Par chanta il faut entendre ici non-seule- 
ment des sons de voix modulés, mais des paroles et des formules 
chantées ou simplement déclamées en manière de récitatif, quelque- 
fois même murmuriez. En effet, suivant Grimm, des paroles mur- 
murées à voix basse pouvaient opérer des enchantements, des sorti- 
lèges. Cest pourquoi imimarmurare était pris quelquefois dans le sens 
û'enchanier, (Voyez Du Cange, Gloisar.^ t. III, col. 770. — Grimm, 
Veuliche Myth. superstitions, p. 10*, n* 875.) 

(2) Xen., J/ém. 2, 6,10, 11. 

(3) Voyez ce mot dans Ricbelet, Dict. de la langue française , 1759. 
Suivant Du Cange, Texpression vendu à Vencan (littér. : à rencban- 
tement), en italien, incantare, far incanti (vendre à Tencan), tire- 
rait son origine d'une des acceptions du mot incantare, qui sMnter- 
prète aussi par injungere, vehementer rogare, enjoindre, demander 
avec force , par cris : u Incantavit eam quod nuUi revelaret. u 11 
enjoignit de ne le révéler à personne. (Limborcb. Sent., Inquis, 
Colos., p. 141.) De là encan, incantum, incantus (m et can(tM), parce 
que le crieur élève tellement la voix, qu'il semble parfois chanter. 
(Cf. Dleyn., /nst., p. 552.) Suivant Ménage, qui s*est rangé à l'avis 



de Caseneuve, ce mot dérive simplement d'in quantum, pour com^ 
bien? Toutefois, la première étymologie que Ménage même avait 
adoptée d'abord nous semble préférable , d'autant plus que vente 
à Vencan a pour synonyme vente à la criée, c'est-à-dire vente 
effectuée au moyen d'appels véhéments à la foule, vente par cris^ 
On appelle, par la même raison , cris les formules mercantiles des 
gens qui parcourent les rues annonçant à haute voix, avec des in« 
tonations quelquefois très musicales, ce qu'ils ont à vendre. Nous 
avons consacré à l'étude de ces cris en particulier, comme à celle 
du cri en général, de son mécanisme, de ses propriétés musicales et 
de son râle dans les actes de la vie civile et religieuse, un ouvrage 
spécial qui a i>ani récemment sous ce titre : Les Voix de Paris, 
Essai d'une histoire littéraire et musicale des cris populaires de la 
capitale depuis le moyen âge jusqu'à nos jours, précédé de comidé^ 
rations sur Vorigine et le caractère du cri en général^ et suivi d4 
Les Cris de Paris, grande symphonie humoristique vocale et instru^ 
mentale. Paris, G. Brandus, Dufour etCorop., 1857, 1 fort vol. grand 
in-4, 127 pages de texte, XXXIII planches de cris notés et 171 pages 
de partition. 
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revêtus, dans notre pensée, des mêmes pouvoirs, ou bien agissent dans un but à peu près identique. Il n'en 
était pas ainsi jadis , et nos pères ne s'y trompaient point. Ouvrez Isidore de Séville, l'oracle du vi* siècle, et 
Jean de Sarisbery, le docte évèque de Chartres, ils vous diront que les enchanteurs sont des êtres privilégiés, 
mais maudits, qui pratiquent l'art par des paroles, incantatores vocati sunt qui ariem verbis peragunt. Bientôt v 
rétymologie du nom exerce la sagacité des écrivains qui succèdent à ces lumières du monde savant. Selon 
eux, un enchanteur est un fascinateur qui chante dans le cœur d'aulrui (1), intus in corde cantator. Quelques 
paroles puissantes ou harmonieuses lui sulQSsent pour dompter les âmes ou pour troubler les éléments (2); il 
procède toujours par les charmes (3), per carmina. Le moyen âge admet les dénominations de charmeurs et de 
charmeresses; il faut bien se garder de les confondre avec celles qui désignent les sorciers ou faicturiers^ 
bien difiërents eux-mêmes des nécromans et des magiciens (A).... » 

On voit que dans enchanter^ le incantare n'est pas simplement pour cantare^ comme le dit Ménage dans 
son Dictionnaire de la langue française^ mais qu'il s'agit bien d'un chant qui trouve de l'écho in corde, dans 
le cœur d'un autre. L'essentiel pour nous, c'est de savoir que les enchantements proprement dits se faisaient 
par des chants, ou bien, comme on le verra plus loin, par des instruments de musique. Du reste, en pareil cas 
les agents sonores ont des caractères très différents : une fois ce sera un chant qui dégénère en cris, un chant 
déréglé (6) ; d'autres fois ce seront des violons, des harpes, des fl&tes, des cors, des trompettes, des timbales, 
des tambours et même des vases de cuivre frappés l'un contre Tautre. 

Dès l'antiquité la plus reculée, tous les peuples avaient leurs devins et leurs magiciens; encore aujourd'hui 
l'on rencontre cette classe d'hommes parmi les nations les plus sauvages. Quant aux enchanteurs proprement 
dits , les données qu'on peut recueillir sur leur histoire ne remontent guère au delà des premières fables 
mythologiques de la Grèce. Quoi qu'il en soit, l'origine de toute espèce de magie doit être cherchée 
dans les pratiques du culte des anciens et dans l'art de la poésie et de la musique. Toute la science de l'an- 
tique paganisme était dans les mains du prêtre, du poète, du musicien; les trois ne forment souvent qu'un 
seul et même personnage. Il est le confident des dieux; il agit, il parle sous leur inspiration; son sacrifice 
devient un augure, sa parole une prophétie, son chant un enchantement; lui<-même se transforme tour à tour 
en prophète, en devin, en enchanteur. 



(1) Piaule emploie dans le même sens le terme eoccanlare cor^ 
attirer le cœur, le transporter, le mettre hors de lui, Venchanter, 
<c Nam tu qaidem cuivis excantare cor facile potes. » 

(2) L'action de la voix humaine et du son musical sur la nature 
tient à des lois physiques que les enchanteurs ont pu connaître, 
comme le donne à penser Fauteur d*un curieux article inséré 
dans le Morgenblatt du 17 octobre 1845 {Die Wirkungen der 
Tœne auf die Natur) , lorsque après avoir étudié ce phénomène 
diaprés les lois de la physique, il multiplie les considérations sur les 
savants du moyen âge, les magiciens forains, les médecins qui font 
des eures sympathiques et les somnambules. Des paroles singulières 
que celles-ci profèrent, il conclut à une langue primiUve, à nous 
inconnue, dans laquelle on trouverait des mots doués d*une mer- 
veilleuse puissance sur la nature. l\ admet que l'homme peut arri- 
ver à connaître les sons qui comprennent en eux et représentent 
tous les corps selon leurs différentes qualités, c'est-à-dire qui ex- 
primeot la nature dans sa richesse inépuisable, et qu'il peut, par 
conséquent, agir sur ces corps, les influencer, les toucher par le 
moyen de ces sons. Le principe de la communication des vibrations 
et la sympathie qui se révèle dans certains cas entre différents 
agents sonores, expliquent .un grand nombre de ces^ effets curieux qu'il 
lint ranger dans la classe des phénomènes acoustiques désignés sous 
le nom de musique auiophone. Mais, quelle que soit l'influence de 
la voix humaine sur les corps inanimés, on aura toujours beaucoup 
de peine à donner une explication rationnelle des faits bizarres pris 



au sérieux par Wagner, Solinus et Halm. Le premier, dans son 
Historia naiuralis Helvetiœ, raconte que, près du lac des Quatre 
Cantons, il y a une source qui, appelée trois fois par son nom, dé- 
borde si rapidement, que tous les assistants sont obligés de se sau- 
ver; et celui qui a fait entendre l'appel magique meurt dans l'an- 
née. Solinus cite une source semblable qui , au son de la flùte^ 
s'emporte cooune de joie et se met à danser. Enflu, Halm [Albane- 
sische Studien^ t. I, p. 84) nous montre les sources sulfureuses 
d'Elbessan, en Albanie, débordant après que les enfants ont chanté 
trois fois un couplet local. (Voyez G. Kastner, la Harpe d'Éole et 
la Musique cosmique, p. 115.) 

(3j Les mots charme, charmer, viennent du latin carmen, dont 
on a formé le yttht carmmare, charmer, enchanter; mais le car- 
men se distingue de Vincantatio en ce que le premier est une for- ' 
mule parlée, la seconde une formule chantée. Cependant cette dis- 
tinction n'est pas toujours observée. 

(4} A un point de vue général, les mots magiciens et enchanteurs^ 
enchanteresses et magiciennes, peuvent s'employer indifféremment 
l'un pour Tautre. 

(5) Comme, par exemple, celui auquel fait allusion le passage de 
VAgamemnon d'Eschyle. Le chœur dit à Cassandre : ^c Quel dieu, 
quelle fureur te transporte? tu chantes sur toi-même un chant dé- 
réglé! » Et, plus loin, le chœur ijoute : « Un démon trop puissant 
qui te possède t'inspire ce sinistre langage. » (Voyez Eschyle, Àga- 
memnon, 685 et 1183*1184.) 

13 
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n n*y a pas }iisqQ*aax instruments dont les premiers poètes se servent pour accompagner leur chant qui ne 
soient Tœavre des dieux : Hermès est Tinventeur de la lyre; il trouva la ehelys (tortue), la vida et y mit des 
cordes; puis il en fit présent à Apollon, qui augmenta le nombre des cordes successivement jusqu'à sept, et 
devint ainsi Vinventeur de la lyre beptacorde. Faut-il doue s*étonnerque cette musique divine à double titre, 
puisque les dieux l'inspireBl et inventent les instruments qui la produisent, — faut-il donc s*étonner que cette 
musique exerce une influence magique sur le cœur des hommes et môme sur les animaux , les arbres , les 
rochers? 

C'est là ce qu'on raconte des premiers jH^ètres-pofttes de la religion grecque. De même que le dieu pasteur 
4e llnde Ghricbna, Orphée n'a qu'à marier les sons de sa voix aux accords de sa lyre pour que les rochers et 
les arbres le suivent, pour que les animaux les plus féroces viennent à lui et se laissent apprivoiser. Ayant 
perdu sa compagne bien-aimée, Orphée descend aux enfers , et , par la double puissance de sa voix et de sa 
lyre, il ravit, il enchante tellement le cœur du dieu des enfers que celui-ci se décide à lui rendre Eurydice. Il 
était déjà fort avancé en âge lorsqu'il prit 'part à l'expédition des Argonautes , auxquels il fut d^un grand 
secours, tant comme conseiller prudent que comme artiste inspiré. Les Sirènes apnt cherché à attirer les 
Argonautes par leurs diants^ Orphée fit résonner les cordes de sa lyre, et les sons mélodieux de l'instrument 
divin réduisirent les Sirènes au silence. Orphée enchanta non-seulement ses compagnons , mais encore le 
vaisseau qui les portait, et, sousTiniluence de la lyre magique, le navire Argo s'éloigna des redoutables écueib 
où cherchaient à Tentrainer les Sirènes. Celles-ci, de désespoir, se jetèrent dans la mer, où, selon le mythe 
que nous venons de rapporter, elles furent changées en rochers. 

Amphion n'était pas moins renommé comme poète que comme musicien. En sa qualité de musicien, il était 
enekantetir au même titre qu'Orphée. Quand on voulut fortifier à la hâte la ville de Thèbes, Amphion joua 
de la lyre et fit résonner sa voix avec tant de charme que les pierres, enchantées, se déplacèrent d'elles-mêmes 
et se rangèrent de manière à former les murs delà ville. 

Arion, l'habile joueur de cithare, natif de l'Ile de Lesbos, poète et musicien du roi Périandre, n'était pas un 
dieu, et pourtant sa lyre eut un jour le pouvoir de celle d'Orphée. Comme il faisait voile pour retourner à 
Corinthe, après avoir amassé de grandes richesses en Italie et en Sicile, les matelots ou, suivant Hygin, ses 
propres esclaves, formèrent le dessein de le jeter à la mer pour s'emparer de ses trésors. Arion, résigné au sort 
qui l'attendait, demanda pour toute grâce qu'il lui fût permis, avant de mourir, de chanter une dernière 
chanson. Cette grâce lui ayant été accordée, il monta sur un banc de rameurs, prit sa lyre et chanta 5 puis il 
s'élança dans la mer. Cependant des dauphins, attirés et charmés par la voix et les accords du citharède, s'étaient 
rassemblés autour du navire. Un d'eux recueillit Arion , le prit sur son dos et le déposa sain et sauf près du 
cap de Tenare, en Laconîe (1). 

On pourrait peut-être rappeler ici ce qui est écrit de David (2), qui, par le jeu de sa harpe, calma les accès 
de démence du roi Saûl^ et l'histoire de Timothée, grand joueur de lyre, qui, après avoir mis en fureur 
Alexandre jusqu'à lui faire prendre les armes comme pour se battre, apaisa la colère du monarque par un chant 
doux et mélancolique. Néanmoins ces deux faits n'ont, à la rigueur, rien d'extraordinaire, et paraissent ren- 
trer dans Tordre naturel des choses. Ils ne se rattachent à l'histoire des enchanteurs qu'autant que l'on . 
considère l'homme en démence, le furieux comme possédé du démon ; autrement ils ne font que constater 
lo pouvoir extraordinaire que la musique a de tout temps exercé sur Tâme humaine, pouvoir dont les mythes 
d'Orphée et fAmphion sont l'expression hyperbolique ou peut-être figurée. 



(1) On a cm longtemps que certains poissons se Uisaaieat pr«D- (A. Uaary, Hist. 4ê$ reh de la Grèce ont , 1. 1« p. 465. — Cf. 

die facilement au son des instruments et se montraient sensiMes Pline, Hist.nat,, U XXXU, p. a.) 

au charme de la musique. A Mjre. en Lyde, les poissons de la (2) Reg. 6, 33. « Or, touUs les fois que Tesprit malin do Sci- 

fontaine consacrée à ApoUon fourniasaicni un singnlier moyctt de gnenr Teneit à s'emparer de Seiil, David saisissait son ctnnor et ea 

connaître Taventr. On les invitait, an soA de la flûte, k se montret faisait vibrer les cordes : alors Saiil recoinrait Tissage de ta voit ei 

i la surface des eaux, et s'ils se précipitaient avidement sur U nom^ se trouvait soulagé» car l'esprit malin s'étoignait de lui. » 



ritare qui leur était Jetée, Taugurc était tenu pow faieraUe. 
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. Oq peut dooc dire que la mythologie nous représente Orphée el Ami^Hon oomme de yéritables enchan- 
teurSy puisqu'elle nous les fait voir exerçant, par Faccord de leur voix et de leur instrument, une influence 
magique, surnaturelle, sur les objets animés et inanimés de la nature; c'est aussi en oe sens que tes 
Sirènes des poètes avaient été de véritables enchanteresses. Mais les auteurs anciens font encore mention 
d'une autre classe d'enchanteurs qui se rapprochent davantage de ce qu'on entend généralement aujour-^ 
d'bui par ce mol , puisqu'ici les effets merveilleux sont obtenus moins par le pouvoir de la musique propre- 
ment dite que par les formules magiques, les carmina chantés ou récités : nous voulons parler des magi- 
ckmœs de la Thessalie. Hippocrate dit déjà : € Ce sont des gens ignorants et impies, qui, au moyen de 
sacrifices et de pratiques magiques, croient posséder Tart et le pouvoir de faire descendre la lune, d'obscurcir 
le soleil (il s'agit des éclipses de ces deux astres) et de produire un temps orageux ou beau, de grandes pluies, 
la sécheresse, la stérilité de la terre et de la mer, et autres phénomènes semblables (1).. > 

Apollonius , le poëte des Argonautes , nomme Hécate comme ayant appris cet art à Médée : < Aietes 
éleva dans son palais une vierge a laquelle Hécate , la déesse , avait donné la science des herbes magiques 
sorties de la terre et des grandes eaux : avec ces herbes elle calme l'ardeur des flammes dévorantes , fait 
ar:réter instantanément les torrents les plus fougueux , ainsi que les astres, et arrête la marche de la luné 
sacrée (2). j» 

Le commentateur grée ajoute cette remarque au texte du poète : c II faut savoir que, dans l'antiquité, les 
magiciennes croyaient po<ivoir faire descendre du ciel la lune et le soleil ; pour cette raison, on nommait les 
édipses c descentes > jusqu'à l'époque de Démocrite. > 

Sosiphone dit, dans le Meleager : c Toute vierge de la Thessalie peut, au moyen de chants magiques, feire 
descendre la lune du ciel (3). » Le naturaliste Pline rapporte qu'on attribuait généralement aux vierges de 
Thessalie l'art de la magie, et qu'en d'autres pays aussi on désignait les magiciennes par le nom de Thessa- 
tiennes (A). Plutarque va jusqu'à recommander aux femmes l'étude de la géoÀiétrie, comme le meitleui? 
remède contre cette superstition : « Une femme qui connaît la géométrie, dit-il, aura honte de danser et de 
se laisser entraîner par des chants magiques^ puisque déjà la science de Platon et de Xénophon aura su la 
charmer (5). » 

D'après un passage de Platon, il parait que les magiciennes tombaient quelquefois sous le coup de la loi, 
parce qu'elles employaient, pour leurs conjurations, des moyens illicites. Suidas définit ainsi la punition qu'on 
leur infligeait : « On dit que les Thessaliennes qui faisaient descendre la lune du ciel furent privées des yeux 
et des pieds, et de là vient le dicton proverbial qu'on 4ipplique à ceux qui, par leur propre faute, tombent 
dans le malheur (6). » 

C'est donc principalement par la puissance, par le charme du chant, vi carminis^ qu'on croyait pou- 
voir opérer cette descente des astres, soit qu'on ait chanté ou simplement récité le carmen^ la formule 
magique. 

Les poètes latins font souvent allusion à ce genre de magie. Voici quelques-uns des passages les plus impor- 
tants : 

L'amante que fait parler Virgile dans ses Églogues s'écrie : < Chants magiques, ramenez de la ville en ces 
lieux, rameaez-moi Paphnis! Les chants magiques peuvent faire descendre Phœbé des cîeux, et c'est par leur 
vertu que Circé transforma les compagnons d'Ulysse ; le froid serpent, dans les prés, meurt brisé par la voix 
enchanteresse. Chants magiques, ramenez delà ville en ces lieux, ramenez-moi Daphnis! » Et jusqu'à la fin 



(1) Hippocr., De «ior5o mcto, édit. de Littré. Paris, 1849, t. lY, • (5) Plutaroh., Cofvi«^Iiapr0C«pfo,48.Dûbner, ni, 172. Madame 
p^ 3SM, de Staël se souvenait- elle de ee m«t de Plutarque, lorsqu'elle disait 

(2) Apollon. Rbodii, Argimautica, UI, 528 sqq.; Ed. Bnmcfc, flue la géométrie était de toutes les sciences exactes U seule pour 
1 1, d. a. 1810, p. 101. laquelle elle se semait dtf goùi? 

{3) Brunck, t. II, d. a. 1813, p. 242. W P»»'-» G^orgka, 513, «dit. CAM., iSW, I, 43«. 

(4) Pline, Hisl. wiU^ XXX, 3. 
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de réglogue» elle répète ce refrain (1) : c Ducîte ab urbe doipum, mea carmina, ducîteDaphnin (2). i Horace, 
lançant une imprécation, s'écrie à son tour : « Folia de Rimini, ce monstre de débauche, qui^ avec la voix 
enchanteresse d'une Thessalienne, arrache da firmament la lune et les étoiles (3). » Et Tibulle : c Moi-même 
je Tai vue faire descendre les astres du ciel; au moyen de ses chants magiques, elle détourne le cours du fleuve 
rapide, elle force le sol à s'entr'ouvrir, elle fait sortir les mânes du tombeau, et tomber les ossements du bûcher 
embrasé (A), j» Ovide, enfin^ dans ses Élégies amoureuses : c Les chants magiques font descendre le disque 
ensanglanté de la lune, et rappellent les chevaux blancs du soleil au milieu de leur course (5). » Lucain 
s'étonne de ce que les dieux se soumettent à la puissance des chants magiques et à la vertu des herbes, comme 
s'ils craignaient de les mépriser. Quel pacte, dit-il, quel contrat les enchaîne? Cette obéissance est-elle volon- 
taire ou forcée? Est-ce le prix d'une piété que le monde ignore? Est-ce un pouvoir gagné par des menaces? 
Les chants magiques commandent-ils à tous les dieux, ou ne font-ils sentir leur influence qu'à un seul capable 
de contraindre le monde comme il est contraint lui-même? «C'est ce pouvoir magique, ajoute le poète, quia 
d'abord précipité les astres des hauteurs du pôle. La brillante Phœbée, vaincue en quelque sorte par le ter* 
rible venin des paroles empoisonnées, pâlit et ne jette plus qu'une terrestre et sombre lueur, comme si la terre 
lui dérobait l'image fraternelle (interceptait les rayons du soleil) et mêlait ses ombres aux célestes clarté» (6). » 

Pour augmenter Tefficacité des chants magiques, les enchanteresses tournaient un rouleau (7). Martial dit, 
en parlant d'une vieille femme qui était morte : c Qui saura à l'avenir faire descendre la lune du ciel avec le 
rouleau thessalien (8)? > Et Horace, dans une ode adressée i Canidie : < Enfin je cède à la puissance de votre 
art, je vous demande grâce, et vous prie au nom de Proserpine, au nom de la majesté redoutable de Diane, 
au nom de ces livres où sont écrits les vers enchanteurs qui font descendre les astres du ciel sur la terre : 
cessez, Canidie, de proférer des paroles magiques, et tournez, tournez le rouleau en sens contraire (9). » 

Nous trouvons, dans une épigramme grecque, la description du rouleau dont se servaient les enchante- 
resses. Le poêle le nomme ^uyÇ, lynx, de l'oiseau qui porte ce nom, et auquel, à cause de sa nature inquiète 
et de sa vivacité, on attribuait autrefois toutes sortes de vertus aphrodisiaques (10). Pindarecite Jason comme 
ayant le premier employé cet oiseau â des pratiques magiques, car il avait appris d'Aphrodite la manière 
d'étendre l'iynx sur une roue â quatre rais, et de la tourner en faisant entendre des chants magiques pour 
exciter l'amour de Médée (11). Sur ce passage de Pindar«, le scoliaste grec fait la remarque suivante : c L'iynx 



(1] La répétition des mêmes paroles coasUtnait elle-i 
formate magique; les refrains, les appels réitérés, serraient pour 
évoquer, comme pour mvoqfter, et Ton y deTalt recourir fréqaem- 
ment dans les pratiques relatives aux enchantements. 

(2) Dncite ab urbe domum, mea carmina, ducite Daphnin. 
Carmina vel cclopossunt deducere Lunam; 
Carminibus Circe socios mutavit Ulixi; 

Frigidus in pratis cantando rumpitor angnis. 
Ducite ab urbe domum, mea carmina, ducite Daphnin. 
(Virg., Eclog., vm, 68 sqq.) 

(3) Quo sidéra excantata voce Thessala, 

Lunamque calo deripit. 

(Horat., Epod.,\t 45, 46.) 
(4} Banc ego de cœlo ducentem sidéra vidi, 
Fluminis bnc rapidi earmini sisUt iter, 
Hbc cantu finditqoe solum, manesque sepulcris 
Elicit, et tepido devocat ossa rogo. 

(Tibnl., Eleg., lib. I, 3, v. 45«) 

(5) Carmina sanguinec deducunt cornua Lun« ; 
Et revocant niveos Solis euntis equos. 

(Ovid.. Bleg., lib. II, 1^ v. 23.) 

(6) mis et sidéra primum 
Precipîti deducta polo; Phœbeque serena 
Non aliter, diris verborum obsessa venenis» 
Palluit, et nigris terrenisqoe ignibus arsit, 
Quam si fratema prohiberet imagine tellus, 
Insereretque suas flammis cœlestibos umbras. 

(Luc, Phan., lib. VI, c 499 sqq.) 



(7) La planche CCXXXIX, fig. 850 de Creuser, ReUgioni de Van" 
UquUé, trad. par F. Guigniaut, représente trois Sirènes. Celle do 
milieu « tient un rouleau de musique et parait chanter. » Ce roo» 
leauy dans la pensée de l'artiste, ne devait-il pu indiquer précisé- 
ment cette influence magique que les Sirènes exerçaient par leurs 
chants sur les passants. Quoi qu'il en soit, ce rouleau rappelle II 
baguette magique des enchanteurs, des magiciettSt baguette sur 
laquelle était souvent inscrites des paroles et (fes formules mysté*- 
rieuses. 

(8) Qo« nunc Thessalico lunam deducere rhombo. 

(Mart., Epiffr., lib. IV, 39.) 

(9) Jam Jam efficad do manus sdentis, 
Supplex, et oro régna per Proserpins, 
Per et Dians non movenda numina, 
Per atque libros camUnum valentium 
Reflxa c«lo devocare sidéra, 
Canidia, parce vocibus tandem sacris 
Citumque rétro solve, solve turblnem. 

(Horat., lib. épod., XVII, l sqq.) 

(10) ^fi^. Greca de Brunck; éd. Jacobs. Lips., 1794, t. IV» 
p. 140. 

(H) Pind., Pythia, IV, 213.— Edit. Boohkl., t. 1, 1811^ 
p. 92. 
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est un oiseau de différentes couleurs, au cou long et à la langue très longue ; souvent il se détourne et fait 
tourner son cou en cercle. Les enchanteresses croient que cet oiseau leur est utile pour leurs philtres amou- 
reux, car elles l'attachent sur une roue, et la tournent très rapidement en entonnant des chants magiques; 
d'autres disent qu'elles arrachent les intestins de Toiseau et les dévident sur une roue (1). i 

Dans toutes ces pratiques magiques» le chant joue, on le voit, un rôle assez important. Dès lors il est naturel 
que, pour faire cesser un enchantement, on ait encore eu l'idée de recourir au pouvoir des sons. Nous nous bor- 
nerons à rappeler ici que David désenchanta Saûl en jouant de la harpe, et que Timothée désenchanta Alexandre 
aux accents de la lyre. De même, dans l'antiquité, on désenchantait le soleil et la lune, c'est-à-dire que pen- 
dant les éclipses on employait le cliquetis de l'airain et le son des cors et des trompettes pour rompre le 
charme que l'on supposait avoir agi sur ces astres. De tout temps, l'airain ou le cuivre, comme élément sonore, 
fut consacré au culte des dieux, et les anciens trouvaient dans ce métal quelque chose de particulièrement 
saint. Ils frappaient sur un instrument d'airain en l'honneur des morts qui laissaient un nom sans souillure, 
et l'on sait qu'a Lacédémone, quand un roi venait à mourir, l'usage était également de frapper sur des bas- 
sins (2). De même, le son magique et prophétique de l'airain retentissait à Dodone pour annoncer les oracles 
de Jupiter, et il continuait de se faire entendre durant le cours des épreuves. 

On se servait, dans les rites de la religion de Cybèle , de cornets d'airain dont la forme recourbée avait 
trait au croissant de la lune. Le son même de Tairain était censé plaire à la lune ainsi qu'à l'abeille dont elle 
portait le nom (S). En qualité d'Hécate, la lune passait pour la redoutable déesse qui ourdissait tous les 
charmes; mais ces charmes pouvaient être tournés contre elle ; par des formules et des artifices magiques on 
pouvait, suivant une croyance populaire, l'éclipser, la contraindre et la faire descendre sur la terre. Or, le son 
de l'airain, le bruit retentissant des cornets, les cris poussés par la foule, avaient la vertu de délivrer la lune 
dans le ciel, de mettre un terme à la violence exercée sur cet astre (A). Tibulle dit : « Un chant magique peut 
attirer les fruits d'un champ voisin; un chant magique arrête dans sa marche le serpent irrité; un chant ma- 
gique essaie de faire descendre la lune de son char, et y parviendrait si l'airain frappé ne résonnait pas (6). » 
Ovide s'exprime ainsi : 

Te quoqae , Luna , traho ; qoamyis Temesœa labores 
.£ra taos minuant : corrus quoqoe carminé nostro 
Pallet ayi ; pallet nostris Aurora yenenis (6). 

(Et toi aussi, Lune, Je t^attire vers moi, malgré l^airain de Temèse qui allège tes souffrances ; mes chants font même p&lir ie char de 

mon aïeul, et mes poisons pÂlir TAurore.) 

V Histoire naturelle de Pline renferme un passage très remarquable sur les éclipses et sur les croyances 
superstitieuses qui régnaient à ce sujet parmi les anciens. « Le premier Romain qui exposa publiquement la 
théorie des éclipses du soleil et de la lune est Sulpicius Gallus, qui fut consul avec Marcellus, mais qui alors 
était tribun militaire. La veille du jour où Persée fut défait par Paul-Émile, il parut par ordre du général afin 
de prévenir les alarmes de l'armée, devant les troupes assemblées pour annoncer l'éclipsé qui allait survenir ; 
peu de temps après, il composa un livre sur ce sujet. Le premier qui s^en occupa chez les Grecs fut Thaïes de 
Milet, dans la quatrième année de la quarante-huitième olympiade (an 685, av.J.-G.), l'an 170 de la fondation 
de Rome, et prédit une éclipse de lune qui arriva sous le roi Alyatte. Après eux, Hipparque dressa pour six 
cents ans la table du cours du soleil et de la lune, déterminant les mois des divers calendriers, les jours, les 
heures, les localités et les aspects, suivant les contrées. Le cours des ans ne lui a donné aucun démenti, et 



(1) Pindar. Schol., édit de Bochkl., t. II, 1819, 366. (5) Cantus Ticioif fhigei tradocit ab agris, 

(2) Senr. «I Virg.. JEn., 1. 448. - Cf. Cceaur. IW. d. r«a.. .^^^ lS!^^Ï^J^^Ui; 
m, p. 696. Et faoeret, si non sra repulia soneni. 

(3) Dans le culte de Cérès-Proserpine. (Tib., lib. I, S\/$g.^ VIII.) 

(4) Voyei Creuicr, M. ds roui., loc. cit. (6) O^i^., MéUm., lib. VII, 207. 
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il semble avoir été admis aux conseils de la nature. Génies paissanls et élevés au-dessus de rbumaniié, ils ont 
découvert la loi qui régit ces grandes divinités, et ils ont délivré de ses craintes l'esprit misérable des hommes 
qui, dans les éclipses, tantôt croyaient voir une influence malfaisante, ou une espèce de mort des astres, 
crainte qui, comme on sait, a, pour Téclipse du soleil, troublé Stésichore et Pindare, poètes sublimes, et 
tantôt attribuaient Tobscurcissement de la lune à des maléfices, et lui venaient en aide par un bruit disson- 
nant. Redoutant ce phénomène dont il ignorait la cause, Nicias, général des Athéniens, n*osa pas faire sortir 
la flotte du port de Syracuse, et ruina la puissance de sa patrie* Redoublez de génie, interprètes du ciel, vous 
dont Tintelligence, embrassant la nature, a inventé des théories qui ont créé un ben entre Dieu et les 
hommes (1)1 » 

Tite-Live» parlant de la bataille qui fut livrée devant Gapoue, entre les Romains et Annibal, dit : c La 
bataille commença au milieu des cris et du tumulte ordinaires , mais outre lé bruit des guerriers, des chevaux 
et des armes, la multitude, inhabile à combattre, qui bordait les remparts, fit retentir l'air de clameurs et du 
choc de vases d'airain, comme on fait d'habitude dans les éclipses de lune, au milieu du silence de la nuit, et 
le fracas fut tel qu'il attira l'attention même des combattants (2). » 

Tacite rapporte qu'une éclipse de lune ramena à l'obéissance Tarmée romaine qui s'était soulevée Bifths la 
mort d'Auguste, a Uu hasard calma la sédition qui devait éclater pendant la nuit ; par un ciel serein, la lune 
pàlit tout à coup. Le soldat, ignorant la cause de ce phénomène, y voit un pronostic; il considère l'état 
d'écIipse de cet astre comme l'image de ses propres peines , et croit au succès de son entreprise , si la déesse 
recouvre sa lumière et son éclat. C'est pourquoi ils font retentir Tair du bruit de l'airaio et du son des cornets 
et des trompettes» Suivant que la déesse se montre plus brillante ou plus obscure, ils se réjouissent ou s'affli- 
gent. Quand les nuages amoncelés l'eurent enfin dérobée à leur vue, ils crurent que la déesse s'était ensevelie 
dans les ténèbres, et, comme les âmes une fois ébranlées sont très portées à la superstition, ils se persuadent 
que des malheurs éternels les menacent et que les dieux eui^-mémes ont horreur de leur forfait (3). i 

Cette croyance superstitieuse aux éclipses existait encore au ix* siècle, aux environs de Fulda. Le prieur 
du couvent de Fulda, Rhabon, mort en 856, dit dans une de ses homélies : « Il y a quelques jours, comme je 
songeais aux moyens de faire avancer les fidèles dans la voie du salut, le peuple, à l'entrée de la nuit, se mit 
à pousser des cris tellement violents que son impiété monta jusqu'au ciel. Quand je demandai la signification 
de ces cris, ils me répondirent qu'ils venaient au secours de la lune et que leurs efforts lui étaient très utiles 
dans sa faiblesse.... Le lendemain, quelques élraïigers qui étaient venus nous voir m'assurèrent qu'ils avaient 
observé la même chose dans les endroits où ils avaient passé la nuit. L'un dît avoir entendu une sonnerie de 
cors , comme pour exciter au combat ; un autre avait remarqué qu'on imitait le grognement du cochon ; 
quelques-uns affirnhaient avoir vu lancer des flèches, des javelots et du feu contre la lune, et même avoir oui-dire 
que celle-ci serait déchirée et dévorée par des monstres, si on négligeait de lui venir en aide. Enfin , il fut 
constaté que d'autres, pour déjouer les embûches des démons^ avaient abattu les enclos de leurs terres, cassé 
la faïence dans leurs maisons et rendu ainsi un grand service i la lune (A). » 

Tous les auteurs qui ont écrit sur les coutumes et les préjugés de nos pères sont d'accord pour montrer que, 
malgré les progrès du christianisme, cette erreur exista longtemps en Europe et en France où , à force de 
cris, de hurlements et de bruit pendant les éclipses, on croyait ofirir à l'astre des nuits un puissant secours 
contre les conjurations des sorciers. L'usage des cloches sonnées pour éloigner l'orage et rendre au ciel sa 
sérénité, pour chasser les démons et purifier l'atmosphère, semble témoigner de la persistance des mêmes 
idées parmi les nations converties au christianisme. D ailleurs , cette étrange superstition a existé de tout 
temps chez les peuples barbares et chez les sauvages (5). Voici ce qu'un livre anonyme raconte des anciens 
habitants du Pérou. <( Quand le soleil était obscurcr, ils se figuraient que cet astre était irrité contre eux pour 



(1) CoI/ec(., Ni3«rd.— Plio., HiU. nai., lib. II, c. 0; ta, iiiivant u (4) Rhabtn.^ Boml,, édit. deCohener, i. T, 60S. 

d*autres versions, > qui ont ▼aincu les dieux. » (5) Cérémonies et coutumes religieuses de tous les pauptos, par aoe 

(2) T. LU., Ut>. XXYI, c. 5. société de gens du monde (wnc laa flg. da Bamvd Picard ), ntuv. 

(3) Tacit., Annal., lib. I, c« SS. édit. Amsterd., 1733, iihColio (t. IV, p. 178}. 
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les fautes qu^ils pouvaient avoir commises ; mais quand la lune pâlissait, ils la disaient malade et croyaient 
qu'elle mourrait infailliblement si elle perdait tout à fait sa clarté. Dans cette idée, ils se persuadaient qu'elle 
tomberaifâ ce moment sur la terre, les tuerait tous et causerait la fin du monde. Leur frayeur était si grande, 
lorsque Tastre des nuits se voilait ainsi a leurs yeux, qu'ils faisaient un tapage épouvantable avec des trom* 
pettes, des tambours et d'autres instruments. Ils attachaient leurs chiens et les battaient pour les faire crier, 
espérant que la lune, à laquelle ils supposaient une affection particulière pour ces animaux , serait sensible i 
leurs gémissements et sortirait de la torpeur où sa maladie l'avait plongée (1). » 

Pendant les. éclipses de lune, les Groênlandais portent des chaudrons et des caisses sur les toits de leurs 
maisons et se mettent à frapper sur leurs instruments avec violence (2). Un voyageur anglais raconte ce qui 
suit des mœurs d'Afrique : < Quand l'éclipsé de soleil eut atteint son plus haut degré, nous vîmes les gens du 
peuple courir de tous côtés comme des insensés et tirer des coups de feu contre le soleil, afin, disaient-ils, 
d'effrayer le monstre qui s'apprêtait à dévorer l'astre du jour. Dans les plaines et sur les hauteurs de Tripoli 
on poussa des cris de mort c wulliali wu > ; les femmes choquèrent ensemble des ustensiles de cuivre et 
firent un vacarme qu'on entendait i plusieurs lieues à la ronde (3). » 

D'après un mythe mongol, les éclipses de soleil et de lune sont des combats contre Aracha, que ces astres 
avaient un jour trahi ; afin de les délivrer de leur péril, on fait alors un grand bruit avec des instruments de 
musique et autres, ce qui force Aracha i la retraite (i). 

Nous retrouvons dans la mythologie des anciens Germains et dans celle des peuples du nord de l'Europe à 
peu près les mêmes idées sur les enchanteurs et les enchanteresses que chez les Grecs. Ici la musique a aussi 
une origine divine. C'est Odin qui fut le créateur du chant , l'inventeur de la musique ainsi que de récriture. 
€e dieu ne parlait qu'en vers (runes)^ et la puissance de sa parole était telle, qu'on le croyait même lorsqu'il 
mentait (5). Il était aussi connu sous le nom de Hangagod (6) ou Hàngegod, c'csl-à-dire dieu pendu. Dans le 
jBfar^T-ma/, Odin chante lui-même pour raconter comment, blessé par sa propre lance, il fut pendu à un arbre 
où il resta, abandonné de tous, pendant neuf nuits, jusqu'à ce qu'il eût inventé des runes; alors il chanta 
deux fois neuf chansons runiques, ce qui lui rendit ses forces et sa liberté. Voilà donc le dieu Odin qui, dans 
la crainte de la mort, devient tout à coup un enchanteur tout-puissant. Les chansons qu'il fait entendre 
sont des chansons magiques qui tendent à lui procurer toutes les jouissances possibles et à perdre ses 
ennemis. Mais le dieu Odin, qui, sous beaucoup de rapports, correspond à THermès (Mercure) des Grecs, 
l'inventeur delà lyre, passait probablement aussi pour avoir imaginé quelque instrument musical dont il 
devait accompagner son chant. C'est ce que nous fait supposer un mythe des Finnois qui attribue à leur dieu 
le plus puissant, à Wainaraoinen (7), l'invention du kantelo, espèce de harpe à cinq cordes (8) : ce dieu, qui est 
également l'inventeur de la poésie et du chant, correspond en tout point à TOdin ou Wuotan des Germains. 
D'abord il construisit le kantelo avec la carcasse d'un brochet, et quand cet instrument tomba dans la mer, il 
en fit un second de bpis de chêne; puis, ayant aperçu au bord de la mer un bouleau desséché que courbtiit la 
brise, le dieu coupa l'arbre par la tige, demanda des cheveux à une jeune fille, et, avec ces blondes tresses 
unies aux branches plaintives d'un bouleau , il fit un troisième cantèle. Entre ces mythes et celui d*Hcrmès 
construisant la chelys, l'analogie est évidente. Quand Wainamoiuen joue de la harpe, toute la nature est aux 
écoutes, tous les quadrupèdes de la forêt accourent, les oiseaux approchent en volant, les poissons des eaux 
viennent en nageant. Alors des larmes de joie sortent des yeux du dieu et tombent sur sa poitrine, de sa 
poitrine sur ses genoux, de ses genoux sur ses pieds, et lui mouillent cinq manteaux et huit robes; ses larmes 

(1) Smw^ unà Memmgen àtr Wilden in Àmerilsa. Wieis, 1190^ (6) Odm^ p. «3. 

p. 112. (7) J. Grimm, Deut$ch$ Mythologie, 3* édit., Odltiogae, Die* 

(2) Cranz» Groenland, 3, 29 a. tericb, 1854, 1. Il, p. 860. 

(3j Morgenhlalt, 1817, p. 159 a. — Cf. NiéMurt Bnchreib. (8) L'iosCraiiient «iMi nommé existe encore en Fialande. Cesl 

Arab,^ p. 119-120. aeeonpagnés da kantelo qoe les paysans flnlandais chantent leiin 

(4) BeoJ. BergmaoD, Nomad, Sireifenimf 3, 41. funos (poésies populaires). Les chanteurs de nioos qui se disltn* 

(5) Ynglingasaga , 6. — Cf. W. Meinel , Odin, S (mtgait, taSS, gnent par leur bahileté sont appelés mnonifta^ (artistes chanteurs). 
p. 139* (Voyex X. MariHer, Seuvmin de voyxtges, p. 335.) 
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se chaDgent en perles de la mer (1). Un jour, le géant Soukkawainen le défia de chanter mieux que lui. Waina- 
moinen tua le géant d'un coup de lance. Les cris des géants symbolisaient le mal et le désordre; la musique 
de Wainamoinen célébrait l'héroïsme et la justice; elle exerçait une influence bienfaisante et pacificatrice. 

Odin, ainsi que Wainamoinen, est bien un type de l'enchanteur; tandis que tous les autres dieux, ainsi que 
les hommes, se sont soumis, par amour de Yorâre et de la paix, à une certaine règle, à une certaine loi de 
convention, lui seul s'est assuré une puissance illimitée sur la nature, au moyen d'une boisson magique quMl 
a dérobée. Il exerce cette puissance par la parole et par les runes qu'il chante, ce qui constitue un véritable 
enchantement, incantatio (2). En sa qualité d'enchanteur, il porte le surnom de Seidmadr(3). 

Odin, l'esprit des esprits, est le représentant, le prototype du monde entier des Elfes; il est le père des 
Na%7is : ce sont des esprits immatériels qui ont la faculté de revêtir toute espèce de formes (A). C'est d'Odin 
que les Elfes et les Nains tiennent ce caractère moqueur qui les porte sans cesse à jouer des tours aux hommes ; 
c'est aussi de lui qu'ils tiennent leur goût pour la musique, la danse et l'art de Tenchantement. La voix des 
Elfes est, dit-on, douce et agréable (5). Les jeunes gens doivent se méfier de leurs femmes, car elles sont jeunes 
et belles, et leurs attraits sont irrésistibles. Les Elfes ont aussi des instruments à cordes qui, dans leurs mains, 
enchantent tous les cœurs (6). 

Nous savons qu'il y a plusieurs classes d'Elfes, que l'on a souvent réduites à deux classes principales (7) : les 
Sifes blancs {Liosalfar owLicht-Alfen)^ êtres bienfaisants qui habitent le ciel, et les Elfes noirs (Schwartal far 
ou Schwarz'Alfen)^ esprits du mal, parmi lesquels on compte le Cauchemar et qui demeurent sous terre, 
c Les premiers, dit l'Edda, sont plus brillants que le soleil, les seconds plus noirs que la poix, j» C'est sans 
doute à une Elfe de cette dernière espèce qu'eut affaire sire Olof, le héros d^une charmante ballade germa- 
nique, où le pouvoir magique des Elfes est caractérisé avec une remarquable énergie : 

Sm£ OLOF. 

tt Sire Olof chevauche très tard aa loin ; il va quérir les gens de la noce. Voici que les Elfes dansent sur la prairie ; la flUe du roi 
lui tend la main : « Bien venu, sire Olof I pourquoi te hMer ? Entre dans la ronde et danse avec moi. 

» — Je ne puis et je ne veux danser ; demain je fais ma noce. — Écoute , sire Olof, viens danser avec moi. Je te donnerai deux 
éperons d*or, une chemise de soie bien fine et bien pure; ma mère Ta blancltie au clair de la lune. 

» — Je ne puis et je ne veux danser ; demain matin je fais ma noce. — Écoute, sire Olof, viens danser avec moL Je te donnerai 
un monceau d*or. — J*accepterai un monceau d'or, mais je ne puis et je ne veux danser. 

» — Sire Oiof, puisque tu ne veux pas danser, que la peste et la maladie t'accompagnent! • Elle le frappe au cœur ; Jamais il 
n'éprouva pareille souifrance. Elle le replace sur son cheval : « Va, retourne chez ta belle fiancée. » 

« Et quand il revint au logis, il trouva sa mère qui Tattendait toute tremblante devant la porte : « Mon fils, pourquoi ton visage 
est-il troublé et pâle? — Ne dois- je pas être troublé et pd\^ 7 sur mon chemin J'ai rencontré les Elfes. 

— Mon fils, mon fils l hélas I que dire à ta fiancée si tendre et si jolie? — Dis>lui que je suis dans la forêt, que j'exerce mon 
cheval et mes chiens. » Le maUn, quand parut le jour, voici venir la fiancée avec les gens de la noce. On boit de Thydromel, on 
boit du vin. 

« Où est sire Olof, mon fiancé ? —Sire Olof est dans la forêt, il exerce son cheval et ses chiens, n La fiancée souleva le tapis 
écarlate. Sire Olof éuit couché mort dessous. 



(1) Kalewa runes, 22, 29. — Cf. Grimm, loc, cit, Miscellafieen, 218 h.) La chronique suédoise de Laurent Pétri em- 

(2) Un grand pouvoir magique était attribué aux roues. Les ca- ploie encore Runo-Karl^ homme des runes, avec le sens de magi- 
ractères runiques avaient une influence occulte et mystérieuse qui cien. Les runes, comme beaucoup de paroles et de formules magi* 
paraissait due à leur origine divine. Avec eux on déliait la langue des ques, étaient aussi quelquefois murmurées à voix basse pour opérer 
morts, et Tauteur du Hava-mal leur reconnaît la puissance de les des enchaotemenls. (Voyez Édélestand du Méril, Mélanges arcM(h 
rappeler à la vie. Dès le temps de TEdda, les baguettes sortes- logiques et lUléraires. Paris, Franck, 1850; De Varigine des 
quelles on écrivait habituellement Jouent un grand rôle dans les Bunes, p. 88-90.) 

opérations magiques, et le nom de runes, au moment de Pintroduc- (3) W. Menzel, Odin, p. 149. 

tion du christianisme, avait pris la signification d"* enchantements, (i) Id., ibid,, p. 150. 

11 est souvent fait allusion, dans les poëmes Scandinaves, à ces ba* (5) Afzelius, Svenska visor, U UL 

guettes magiques qui rappellent le rouleau des Thessaliennes. Un (6) Mylh. der Feen und Elfen, aus demwgïisch, iibers.^v, Wolff. 

magicien s'appelait en anglo-saxon run-crœftigy savant dans les Weinur, 1828, t. I, p. 156. 

runes; A«i/î-nina signifiait, en vieil allemand, art magique. (Docen, (7) Voyez plus haut, I** part., chap. i, p. 35. 
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LES ENCHANTEmS ET L\ MUSIQUE MAGIQUE. 105 

Cependant les Elfes nous apparaissent quelquefois sous des traits plus gracieux. Dans la montagne de 
Laurin, dans celle de dame Vénus, se fait entendre une musique joyeuse qui enchante. Les chants des femmes 
elfes attirent les jeunes gens sur la montagne, et alors c*en est fait d'eux (1). Cette douce musique des esprits 
deTair est nommée elffrus lek, elfvelek; les poètes islandais la nomment fomyrdalagf ou liuflingslag. En 
Norwége, on l'appelle huldreslôt, c'esl-à-dire chant de Huidre [Huldra, Huila ou Holla^ Frau Hollé). Ce 
nom désigne^ selon la tradition islandaise, une enchanteresse; selon la tradition norwégienne et danoise, une 
fée de la montagne qui aime beaucoup la musique et le chant, bien que ce qu'elle chante ait toujours un cachet 
de tristesse et de mélancolie (2). Une nncienne poésie allemande (3) contient ce passage remarquable : 
« Da sassen Fideler und videlten aile den Albleich (là étaient assis des ménétriers qui tous jouaient VAU 
bleich). D V Albleich était, dit-on, une mélodie tellement entraînante que, sous Tinfluence de ce chant 
magique, le torrent s'arrêtait, les poissons sautaient dans les ondes et les oiseaux des forêts se mettaient à 
gazouiller. II faut que cette mélodie , dont on attribuait l'invention aux Elfes , ait été bien douce et bien 
enivrante, puisque, comme le chant des Sirènes, elle faisait tout oublier à ceux qui l'entendaient et les entraî- 
nait à leur perte (A). Un jour un jeune amoureux de Nithsdale , en Ecosse , ouït en chemin une musique 
admirablement belle, qui surpassait tout ce que l'homme peut imaginer. Il se porta hardiment vers le lieu d'où 
' semblaient venir les sons, et se trouva être spectateur d'une fête d'Elfes. Une table verte, à pieds d'or, était 
mise en travers d'un ruisseau et couverte du pain le plus délicat, des vins les plus exquis. La musique était 
produite au moyen d'instruments faits avec des roseaux et des brins de seigle. On l'invita à prendre part à la 
danse, et on lui offrit une coupe de vin ; puis il s'éloigna en sûreté, et depuis lors il eut le don de prophétie (S). 
Dans une ancienne ballade suédoise, c*est au moyen d'une harpe d'or que la belle Ulva, la fille d'un Nain, 
veut enchanter son amant pour le faire venir près d'elle. Le premier accord qu'elle tire de sa harpe est telle- 
ment beau que les animaux de la forêt s'arrêtent dans leur course ; au second accord , le faucon du buisson 
bat des ailes; au troisième, les petits poissons do la rivière cessent de nager. Alors l'amant d'Ulva, charmé 
par le chant runique, saute à cheval et arrive auprès de la fille du Nain (6). 

Les contes populaires nous montrent très souvent les Nains jouant des instruments de musique : un Nain 
apparaît de temps en temps avec son violon sur le sommet du Cousinberg, près Fribourg, en Suisse; on le 
nomme Spielmànnlein^ c'est-à-dire petit ménétrier (7). Plus l'année sera bonne pour le vin, plus le Wein^ 
geigerlein delà colline plantée de vignes, près Brunnstadt, fait entendre des airs gais et joyeux (8). Pendant 
la nuit, quand les hommes sont plongés dans le sommeil, les Nains blancs sortent de leurs demeures pour 
mener leurs rondes folâtres sur le gazon, près des collines, des ruisseaux et des sources; ils joignent à ce 
divertissement une musique douce et agréable, au moyen de laquelle ils enchantent les voyageurs qui 
écoutent les mélodies de ces artistes invisibles (9). Une femme qui avait, lors d'une danse des Nains, entendu 
cette musique enivrante, fut prise d'un désir irrésistible d'aller voir les musiciens, quoiqu'elle sût que cela lui 
était défendu et qu'elle en serait punie (10). 

e Les Elfes comme les Nains, sont aussi grands amateurs de danse ; ils aiment beaucoup a s'ébattre au milieu 
. des prairies, où ils tracent dans l'herbe des cercles d'un vert plus clair que le reste et qu'on appelle Elfdans 
en allemand, Aelfedands en danois, Aelfdands en suédois, fairy-rings^ fairy greens en anglais. 



(1) Svenska fomsànger, 2, 305; — Danske viser, I, 235, 240. (6) Stadach, Schmd. VoUaharfe, 53. — Puttmano, Nord, Elfe»- 
Conte populaire du Uanebierg, dans les ÀnUqvarUkâ Annoter, I, morchm. — TaloJ, VolksUedâr^ 808. — Myth, der Peen und Elfm, 
331, 332. I, p. 179. 

(2) Halla, c*e8t la déesae teatoniqae Holda ou Holla, dont noui (7) KQenlin, AlpeMwn (Sunee 34), p. 97« 

avons d^à parlé plusieprs fois. (8) Stœber. A., EUdisUche Sagm, n"* 8. Qaelqno chose de lem- 

(3)Cod.pa{.,34i, 357 a. — Cf. Grimm, top. cit., p. 438. blable est rapporté d'un berger de Dantzig. (Voyei Becbstein 

(4) /r. Elfûnm,^ Ll^UI-LXXXJU; Ibre. Voyez AelfdaiM,^ Amdt, DûuUch. sagemb., n* 244, p. 216.) 

neise nach Schwedm, 3, 16 ; dans les /r. Elfenm., 199, on a même (9) Conte de Ttle .de Rûgen. (Voyez Myth, der Few md Elfen, I, 

noté la mélodie d*nne pareille chanson des Elfes. p. 292.) 

{li) Myth, der Feen und Elfen, lu p,i92. (10; Conte norwégicn, /6«d., p. 228. 
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. Les traditions celtiques lîoas représentent les Fées comme également adonnées à la danae (1). « La jplace 
où elles ont dansé est aisément reconnaissaUe; elle est circulaire, el Therbey est comme brûlée. C'est te 
que le peuple appelle cercle des fées. Il y <« a de deux sortes : les uns ai^ec un gazon vert, au milieu d'un 
contour desséché, et les autres pelés au centre, mais «ntourés i la circonférence d'un gazon plus épais «t 
plus frais que le reste de la prairie (8). « 

Toutes ces danses ont quelque cbose de magique, et cela le plus souvent en raison de la musique qui les 
accompagne: c'est à ce litre que nous en parlons ici comme d'un vérîlable enchantement. Les femmes des 
BIfes se rassemblent ordinairement au clair de la lune, à minuit. Si alors quelqu'un entre dans leur oerde, 
il peut les voir, mais à la condition d'errer sans fin. EUes mènent leurs rondes dans les bautes herbes aviec 
tant de grâce et de légèreté, que rarement elles obtiennent un refus lorsqu'elles présentent la rmain a un 
jeune étourdi (3). 

Voici comment on décrit une pareille danse des Fées de la Normandie ; « La nuit, soos les rais les plus 
limpides de la lune, elles se rassemblent pour former une ronde, et sans courber le brin d'herbe sous leurs 
pas, sans effleurer le sol, elles dansent, ou plutôt glissent au son d'instruments mélodieux. Malheur à Pim- 
prudeiit qui s'approche de ces mystérieuses coryphées! un vartîge irrésistible l'entraîne a prendre part i leur 
séduisant plaisir. D'abord accueilli avec grâce, encouragé avec complaisance, le profane se félicite de son 
audace. Hais, bientôt, le cercle magique redouble de vitesse, tournoie sans relâche, s'élance, bondit, puis se 
rompt avec effort et laisse échapper l'infortuné qui tombe épuisé contre le sol. Quelquefois même, comme 
trait final, les Fées malicieuses s'amusent à lancer leur partenaire a une hauteur considérable, et si la mort 
ne suit pas celte chute, il se retrouve au matin brisé de contusions, endolori de meutrissures (&). > 

Les Fées et les Nains de la Bretagne sont ordinairement nommés Crions^ GorieSt Korils et Korigans^ et ha- 
bitent les monuments druidiques ou les anciens châteaux. Les habitants du pays disent que ce sont de petits 
êtres de deux à trois pieds de haut, et que ce sont eux qui ont rassemblé ces énormes masses de pierres. Ils 
dansent chaque nuit autour de ces rochers, et malheur au voyageur qui s'en approche de trop près : il est 
forcé de se mêler à leur ronde, où on le fait tourner jusqu'à ce qu'il tombe sans connaissance, à la grande 
risée des Crions. Ceux-ci disparaissent tous à la pointe du jour (5). Une autre tradition dit que le bei^r qui 
s'approche trop des Korils est c^ligé de danser avec eux jusqu'au chant du coq \ et l'on iminalt beaucoup 
d'exemples de gens qui ont été attirés de la sorte dans la ronde magique, et qui le lendemain ont été trouvés 
morts de fatigue et d'inanition. Malheur donc à la pauvre fillette qui s'approche trop de la danse des Korils! 
Neuf mois plus tard, sa famille compte un membre de plus; et la méchanceté des Nains est lelle, que le nou- 
veau-né n'a pas la moindre ressemblance avec eux, mais bien avec quelque jeune gars du viUage (6). 

C'est dans le pays de Vannes qu'aboodent surtout les traditions sur les Korils (7). M. Emile Souvestre en 
a recueilli une qui caractérise vivement cette classe d'enchanteurs. En Plaadren, auprès du petit bourg de 
Loqueltas, il y avait une lande appelée Mottenn-Dervenn (terre du chêne) où se trouvait un grand village 
de Korils. Celui qui s'y hasardait la nuit était sûr d'y rencontrer les Nains exécutant leurs danses magiques» 
et se voyait forcé de tourner avec eux jusqu'au premier chant du coq* Un soir on paysan, Bénéad Guilcher, 
qui revenait avec sa femme d'un champ où il avait travaillé tout le jour, prit par cette lande mal hantée pour 
abréger son chemin. La nuit commençait à peine, et il comptait que les Korils n'auraient pas encore commencé 
leurs danses; mais, au milieu du Mottenn-Dervenn^ il les aperçut éparpillés autour des grandes pierres, 
comme des oiseaux sur un champ de blé. Il allait retourner en arrière, mais les Korils l'avaient vu, et l'on 
entendit bientôt leurs cornes retentissantes se répondre des bois a la vallée. En peu d'instants Bénéad 
«t sa femme se virent entourés de Korils; mais quand ceux-ci aperçurent une petite fourche servant à 



ii) Mém. de TJImI., celL, 5, tes. (5) Cambry, Monuments céttiques, p. S. ^ Cf. Mylh. éer F^sn 

(2) La Normtmdie rmmnee^ue et mervMefuej pir Mie AméEe md Mlfen, II, 254. 

Bosquet, p. 102. fjg) Myth. der Feen'vnd Ëlfen, H, p. 9SS. 

(3) âfylM. dêr Feen md £ifen, I, p. 1 &7. (7) Le mot celtique horU eu kowrU vienl dêftorvi, qui signifle dmme 

(4) F. Pluqnet, Contei populaires de VarrondissemmU de et rappelle notre tient noi ftVDçait earole. n fnit encore rangfer 
BayeuXf p. 3. dans la claue des Mains httteùê les in» on deus et les pottl-pftat». 
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LES ENCHANTEURS ET LA MU^OIJE MAGIQUE. lOT ' 

nettoyer la charme que le paysan tenait à la main , ils s'écartèrent et se mirent à ciiahler tous ensemble : 

I^z-hi ^ lez-hon , Laissons-le , Iaisson»-)a : 

Béc*h an arér zo gant h<m ; Plrarche de charrue il a : 

Ua*4im, Iea4ii, Lafasow-ki, laisfiMs^e; 

]ttc.*Uaférai^0ittliL La laaKbette eat a?ce eue (i). 

Le paysan comprit que sa fourche était une défense magique contre les Korils, et dés lors agitant cette 
arme proteètrice* il put passer au milietr d'eux sans avoir rien à souffrir (2). Cette belle légende, qui oppose 
victorieusement le symbole du travail asx influences mogiques, est profondément empreinte de l'esprit 
celtique. 

Les Nixesv Ondins, Ondines, ont, ainsi que les Elfes, des danses et des concerts mystérieux. Semblable à 
la Sirène, la Nixe est assise au bord de l'eau; elle fascine par son chant les jeunes gens qui l'écoutent et 
les attire à elle au fond de i'ablme. C'est ainsi qu'autrefois Hylas fut entraîné dans les ondes par les 
Nymphes (8). Le Wix de la Scandinavie, nommé aussi Nikar, Ehùkarr^ Nikuz, NichuSy qui n'est autre que 
le dieu Odin considéré comme dîea de la mer, correspondant à Poséidon, est assis sur l'eau et joue de sa 
harpe d'or, dont les sons exercent une influence magique sur toute la nature (â). Ses Scaldes et chanteurs, 
qui habitent les profondeurs de la mer, des fleuves et des rivières, d'où ils font entendre aux mortels leurs 
chants ruBÎques et la musique de leurs instruments à cordes, viennent aussi à la surface des ondes pour 
instruire dans lenr art ceux qui les en prient. En Finlande, on appelle les Nix Nakki. On prétend que cies 
êtres merveilleux errent le long des lacs, portant des harpes d'argent et mêlant de douces chansons aux 
souilles de la brise. De même, les HOgspelar ont aussi des harpes d'argent qu*ils font résonner au milieu 
des limpides cascades et dans les torrents fougueux. Ne devons-nous pas rappeler ici que le Nix, connu en y 
Suède sous le nom de Strâmkarl (Sirom-Mcam), est renommé pour le charme irrésistible de sa musique (5) ? V 
IF exécute une mélodie enchanteresse nommée le Strômkarlsag^ cette mélodie a onze variations, mais 
les hommes n'en peuvent danser que dix. La onzième, on le sait, appartient à l'esprit de la nuit et à 
sa suite nombreuse. Si l'on avait le malheur de la jouer, tables et bancs, cruches et coupes, vieillards et 
grand'méres, aveugles et paralytiques, même les enfaïUs au berceau, tout se mettrait à danser (6). Ce Strom* 
karl musicien aime à séjourner dans le voisinage des moulins et des cascades. C'est pourquoi on le nomme 
en Norwége Fossegrim (7). Celui qui veut apprendre du Strômkarl l'art déjouer de la harpe doit lui sacrifier 
un agneau noir (8). Par les soirées silencieuses et claires, le Fossegrim fait entendre sa musique entraînante. 
II enseigne le violon à celui qui, dans la soirée du Jeudi-Saint, lui sacrifie, en détournant la tète, un jeune 
bouc blanc et le jette dans une cascade qui coule vers le nord. Nous savons ce qui en résulte (9) : Si la 
victime est maigre, l'apprenti parvient tout au plus à accorder son violon ; si, au contraire, elle est grasse, 
le Fossegrim saisit la main droite du musicien et la conduit sur les cordes de l'instrument jusqu'à ce que le 
sang lui sorte par le bout des doigts; dès lors, l'apprenti est passé maître dans son art et sait jouer avec tant 
de charme, qu'il peut faire danser les arbres et arrêter les eaux dans leur chute (10). On avait remarqué toute- 
fois que les élèves des Nix étaient sujets à des accès de délire durant lesquels ils se roulaient par terre, écu- 
maient et se débattaient comme des énergumènes. 

En pénétrant dans les pays du Nord, le christianisme qui défendait les sacrifices païens, et qui considérait 
ces esprits des eaux comme des êtres diaboliques, a modifié, en ce qui les concerne, le caractère des traditions 

(1) Soumit aussi les Xorigans oteatenfe ea fonntnC kur ronde : dic(TigoareQx:«U JoiiecMiimiiB5yr0iia»rl,GoiiiaieanS^^ 
a di-luD, di-meurg, di-iiierc'lier(lién4U, mardi, nwrcredt). » (7) 1'* part., cbap. ii, p. 34. 

(2) Emile Soavestre, le Foyer breton, p. 181-182. (8) Svenska folka, 2, 128. Now avoos déjà donné, dani la prc- 

(3) Apollod., I, 9, 19. —Apollon. Bbod., 1, 131. mière partie, tons ces détails sur le Strùmkarl et le Fossegrim; 

(4) Grimm, Deutsche Myth., 1, p. 457. mu» ■»>«» ne pouvons nous dispensée d*7 rerenir ici pour compléter 

(5) MyOï, dâr Feen u. Elfe», I, p* 2iA. les notions relatives aux musiciens enchanteurs. 
.(6) Arndt, Raêae nach Schweétn.é,^ 24t.U«st<|aeslio»de danMS 19) Voyez plus haut, p. 34. 

semblables daûs [sLBerrtmdssa^, eap . n, p. 49^2. (Voyez plna haut, (10) Faye, p. 57.— Cf.Grimm, Deutsche Myth., p. 4C1.— Thiele, 

|). 34, note 1 .) En Suède, on dit des musiciens qui ont le coup d'ar- Danske Folkesage^ 4 vol. in-I2. Copenh., 1818-1822, t. I, p. 136^ 
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10^ TROISIÈME PARTIE. 

populaires : sans doute le peuple a toujours conservé une sorte de respect sacré pour les êtres surnaturels qui 
figurent dans ces traditions-, il n'a jamais cessé de croire à leur puissance et à leur influence sur les destinées 
de rhomme. Seulement il considère les esprits des eaux comme des êtres malheureux et qui, un jour, pourront 
encore participer à la rédemption ; c'est du moins ce qu'indique naïvement une croyance répandue dans 
toute la Suède, et que nous avonsdéjà fait connaître en peu de mots dans la première partie de cet ouvrage (1). 
Nous la reproduisons ici avec plus de développement. 

Deux jeunes garçons jouaient un jour près de la rivière qui passait non loin de la maison de leurs parents. 
Le Nixse montra, s'assit à la surface de Teau et joua de la harpe; un des enfants lui dit : c Pourquoi es-tu là 
à jouer? Tu ne seras jamais heureux! > Alors le Nix pleura à chaudes larmes, jeta sa harpe, plongea et dis* 
parut. Les enfants rentrèrent chez eux et racontèrent ce qu'ils avaient vu à leur père, qui était pasteur. 
Celui-ci leur reprocha leur conduite, leur ordonna de retourner immédiatement sur leurs pas et de consoler le 
Nix en lui promettant la rédemption. Les deux jeunes garçons obéirent ; arrivés au bord de la rivière, ils virent 
le Nix assis sur Feau, pleurant et se lamentant, et ils lui dirent : c Nix, ne te désole pas : notre père a dit que 
le Rédempteur vivait aussi pour toi. » Alors le Nix prit sa harpe et joua ses plus belles mélodies jusqu'après le 
coucher du soleil (2). 

D'après une autre tradition^qui confond l'élément païen avec l'élément chrétien, le Nix n'enseigne la musique 
qu'à celui qui lui sacriiie un agneau noir et qui lui promet en même temps la résurrection et la rédemption (3). 
Le Wassermann des légendes allemandes est le frère du Nix Scandinave. Comme celui-ci, il chante au bord 
des eaux pour attirer les passants. Petit et grêle, le Wassermann a les dents vertes et porte un chapeau vert. 
Il habite, sous les vagues, des palais splendides tapissés de coquillages, parés de nénuphars. Couché sur un lit 
d'ivoire, une coupe d'ambre à la main, le Wassermann passe sa vie solitaire tantôt à chanter, tantôt à parcourir 
à la nage ses vastes domaines. Un paysan qui demeurait près du lac rencontrait quelquefois le Wassermann du 
lieu assis sur la grève. L'homme et l'esprit des eaux causaient volontiers ensemble comme de bons voisins. Un 
jour lu Wassermann voulut montrer son palais au paysan ; il l'entraîna sous les vagues. Le paysan parcourut» 
avec son étrange ami, toute une série de salles splendides. A l'extrémité du palais, ils s^arrêtèrent enfin dans 
une petite chambre où se trouvaient des fioles hermétiquement fermées. Le paysan voulut savoir ce que con- 
tenaient ces fioles; le Wassermann répondit que c'étaient les âmes des noyés. Jugeant alors qu'il était temps 
de terminer son exploration aquatique, le paysan revint à terre ; mais il ne pouvait chasser de sa pensée le 
souvenir des pauvres âmes retenues captives par le Wassermann. Un jour que le Wassermann était venu se 
promener sur la grève, le beau paysan profila de son absence pour s'élancer dans le lac. Protégé par son 
bon ange, il put retrouver la demeure du méchant esprit, courut à la chan)bre mystérieuse, et s'empressa de 
délivrer les pauvres âmes qui s'envolèrent joyeusement dans les airs (à). 

Les Nixes ou Ondines aiment aussi beaucoup la danse. De nombreuses traditions locales racontent com- 
ment elles sortent nuitamment des palais souterrains qu'elles habitent au fond des étangs et des lacs. Elles se 
présentent sous la forme de belles vierges qui ne se distinguent des filles de la terre qu'en ce que toujours 
un bout de leur robe est mouillé; elles vont ainsi prendre part à la danse du village voisin, et leur grande 
beauté fait de faciles conquêtes. Mais enivrées du plaisir de la danse, ou trompées par leurs danseurs, elles 
oublient quelquefois l'heure fatale de minuit. Quand cette heure est passée, elles rentrent dans les eaux, et 
bientôt leurs cavaliers» qui les ont accompagnées jusque-là, voient un flot de sang sortir des ondes» ce qui 
]eur indique, d'après le dire des Nixes elles-mêmes, qu'elles viennent de subir le châtiment de leur désobéis- 
sance (5). 

Les fées serviennes, les Wilas, analogues aux Roussalkis des Slaves, forment aussi des danses légères sous 
Tombrage des merisiers. La croyance populaire leur reconnaît un grand pouvoir. Elles peuvent à leur gré, 
comme les fées gauloises de l'Ile de Sein, attirer les orages, gonfler les torrents et arrêter la marche du voyageur. 

(1) Voyez P* part., chap. u. (4) Voyez X. Marinier, Souowirs de voyage, p. 215-217. 

(2) St. Tisor, 3, 128. — Ir. Elfonm,, p. 2», 200-202.— Grimm, (5) Fr. Panzer, BeUrag xur ddutscK Myth. Munich, 1848-1855, 
loc, cU., p. 462. iQ*8, 1. 1, p. 279, n"* 166, 192, 196, i98, 204, 206, 208. 

(3)Mylh. der Feen und Elfen^ p. 248. 
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LES ENCHANTEURS ET LA MUSIQUE MAGIQUE. ^ m: 

Les unes sont propices» les autres hostiles aux hommes* Ainsi que le prouvent les chants serviehs recueillis par 
Wuk Stephanowitch, la Wila tient à la fois de la fée d'Orient et de la druidesse du Nord, Elle exerce tantôt les 
fonctions de médecin, tantôt celles de prophétesse. Jalouse et vindicative, .elle punit cruelleme^it ceux qui l'oni ' 
ofTensée. Les légendes qui la mettent en rapport avec Marko, le Roland de la Servie, nous la montrent tantôt 
mêlant son chant à la voix du héros qu'elle veut réduire au silence^ tantôt, dans sa colère contre lui, sifflant > 
comme une couleuvre irritée, tirant de son sein des serpents et attirant par ses cris les bétes des forêts. 

i)ans plusieurs contrées de l'Allemagne, on désigne également sous le nom de Wila^ ou plutôt Vila (bila), 
les femmes blanches qui habitent les rochers, les pentes des montagnes, les forêts toufiues et qui, parfois, • 
s'élèvent dans les airs, d'où elles décochent leurs flèches contre les mortels. Ces vierges, dont l'apparition est 
surtout redoutée pendant la nuit de la Saint-Jean (1), sont très souvent assimilées dans les légendes allemandes 
aux dames blanches (Weisse-Frauen) dont le caractère fatidique nous est connu. 

Toute fiancée qui meurt avant le mariage, pour peu que de son vivant elle ait on peu trop aimé la danse, 
devient une Wila, c'est-à-dire un fantôme blanc et diaphane qui s'abandonne chaque nuit à la danse d'outre- 
tombe. Cette danse n^a rien de terrestre : uLe pied effleure à peine la fleur chargée de rosée, la lune éclaire de 
son pâle rayon ces ébats solennels ; tant que la nuit est au ciel et sur la terre, la ronde poursuit son chemin 
dans les bois, sur les montagnes, sur le bord des lacs bleus. Avez-vous rencontré, à la fin d'une pénible 
journée de voyage, quand vous allez au hasard loin des chemins tracés, ces flammes isolées qui s'en vont ci et . 
là à travers les joncs des marécages. Malheureux voyageur, prenez garde ! Ce sont les Wilis qui dansent, c'est 
la ronde infernale qui vous provoque de ses fascinations puissantes. Prenez garde ! N'allez pas plus loin, ou 
vous êtes perdu! > Les Wilis, ajoute M. Jules Janin, que nous copions ici, sautent jusqu'à l'extinction com« ' 
plèle de leur partenaire mortel (2). 

De cette danse de feux follets, il faut rapprocher celle dont parle Bechstein. Deux marais, le marais rouge 
et le marais noir, formés sur l'emplacement où se trouvaient autrefois deux villages qui, suivant la chronique, 
ont été ensevelis, sont sillonnés Je soir par de petites lumières étincelantes qui voltigent à fleur d'eau. Ce sont 
les Moorjungfem, les vierges des marais. Celles-ci, au nombre de deux ou de trois, se rendent quelquefois 
au village voisin, oii elles prennent part aux danses et se donnent aussi le plaisir de chanter. Le moment oii 
elles quittent la fête est celui où l'on voit apparaître une colombe; si alors on suit des yeux ces blancs 
spectres, on remarque qu'ils semblent se perdre dans la première montagne qui se rencontre sur leur chemin* 
Ces danses de feux follets occasionnées par un phénomène naturel, sont en tout pays attribuées par la. super- 
stition à la présence de malins esprits, farfadets, follets ou fifollets, et même à celle des sorcières et des fées. 

Tout ce qu'au moyen âge on a raconté des danses et des sabbats des sorcières a très probablement son 
origine dans les mythes dont nous avons padé sur la danse des Elfes, des Fées et des Nains. D'anciens contes, 
qui remontent au xiv* siècle, mettent en scène les femmes nocturnes, Nachtfrcmeny qui sont au service de 
dame Holda, et qui, pendant certaines nuits, traversent les airs, montées sur des animaux. Ces femmes noc- 
turnes, qu'on ne nous présente pas toutefois comme ayant fait un pacte avec le diable, sont appelées aussi 
blanke Mûtter^ mères blanches, dames blanches, — dominœ noctumœ^ bonnes dames, — lamiœ ou geniciales 
fœminœ dans Hincmar. Les esprits de la nature des Elfes se montraient parfois ainsi dans Torigine sous la 
figure de femmes secourables distribuant leurs bienfaits aux mortels. Holda présidait les danses. On entendait . 
près des montagnes iWchestredu bal mystérieux exécutant l'air favori de la déesse, le merveilleux chant 
d'Holda. Personne n'ignore le rôle que jouait la danse dans certaines cérémonies religieuses du paganisme. 
Le souvenir de ces divertissements chorégraphiques et de ces cérémonies pompeuses resta toujours dans le 
peuple ; nous ne rappellerons ici que les danses qu'on exécutait autour du bateau de la grande déesse, construit 
dans la forêt delà Thuringe en 1133, et qui fut conduit en grande pompe dlnda à Aix-la Chapelle, à Maes- 
tricht et dans -tout le pays environnant. C'est dans ces danses païennes, dans les danses aériennes des Elfes» 
et peut-être encore dans le sautillement des feux follets, que l'idée des rondes de sorcières a pris naissance. 

(1) Scheible, Da$ Klosêer^ 111, p. é06. qui tieoneat aui apparitions, etc., oouvelle édition. Paris, Sagnier 

(2) Cf. J, ColUn de Planey, JHcUonnaire infernal^ ou répertoire et Brar, 1S53, 1 vol. grand in-8, p. 535. 
uoitersel des êtres, des personnages, des livres, des faits et des choses 
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IdO TBCHBËAÈ PARTIE. 

Les zélateurs eiuréiieiis EegsrdaîeDt toute espèce de d&Dse coimâe quelque chose de païen et par conséquent 
d'abominable, et sansdcoie piusîeovsde ces divertissements dataient encore de Tépoque païenne, ainsr que 
d'autres innocents plaisirs du peuple, qui ne se laissa pa» si faettemesi enlever les récréations de ses grandes 
fdtes du mois de Mai, de la Saint4ean, de la moissim, etc. Aujourd'hui encore il existe en Suède (1) des tra- 
ditions qui parlent de rondes et de danses que les patens^ exécutaient autrefois autour de certaines places 
i*onsacrées aux dieux; maïs ces danse» étaient teHemen^ effrénées et séduisantes que les spectateurs étaient 
saisis de la même rage et entratnés dans la ronde. On comprend le cbatme et Tattrait que ce genre de diver- 
tissement avait pour le peuple; aussi voyons-nous qu'encore longtemps après l'introduction du diristianisme 
on continuait A se rassembler secrètement à ce» pbces, consacrées en quelque sorte par la tradition et par 
d'anciennes pratiques. Le tribunal ecdésiastiqoe du village de Kircfaberg, en Argovie, envoya, chaque 
dimanche de l'été de 1696, après l'instruction oefiigiéuse, le garde du viHage avec deui jurés dans la Forêt- 
Noire poor y arrêter les danseurs, et pour casser les violons des ménétriers conlre les arbres de la forêt (2) . 
lin mandat rural de îi ville de Zurich, de l'an i 631, défend sévèrement « toute danse de nuit dans les forêts» » 
mandat qu'il a falla renouveler en 1718 (S). De nombreeses traditions locales parlent encore aujourd'hui de 
certaines places où furent autrefois exécutées de pareilles danses. Dans TOberland bernois, on leur donne le 
nom de Dorfeitànze, Ttuirgi, Twergis^ Simmeier (places rondes) (A). Le plus souvent on les désigne par le 
terme de Hexeripiaùt (place des sorcières), ou BexerUanz (danse des sorcières) (5), 

Au dire de maintes chroniques, les danseurs impies qui prenaient part à ces orgies païennes n'auraient pas 
craint quelquefois de se livrer a leurs ébats les jours de fête. Le châtiment alors ne se faisait pas attendre (6). 
Les coupables étaient obligés de continuer leur ronde pendant toute nne année, ou jusqu'à ce qu'ils eussent 
été délivrés par un prêtre (7) : c'est ce qui arriva un jour aux paysans de BrOns, qui avaient voulu avoir un 
ménétrier, fût-ce le diable lui-même. Le diable répondit à leur appel, et joua d'une façon si merveilleuse, qu'ils 
ne> purent s'arrêter dans leur danse. Il fallut qu'un prêtre intervint, et, par un prêche, les délivrât (8). Daus 
le conte allemand Sneewilchen, il est également question de la danse à i9ior/,Mnfligée comme châtiment (9). 
: A Dannstedt, près Halbersladl, les habitants poussèrent un jour l'impiété si loin que, pendant le prêche, 
ils se mirent a danser autour de l'église. Ils furent condamnés aussitôt à danser éternellement, et, ressentant 
snr rheure Veflél de cette condamnation, ils tournoyèrent sans discontinuer, de sorte qu'après y avoir usé 
leurs pieds, ils. finirent par sauter sur leurs mains. Le sacristain, dont la fille était aussi de la partie, voulut 
l'en retirer et la saisit par le bras ; mais le bras lui resta dans les mains, et la fille damnée continua de danser 
avec les autres jusqu'au moment suprême où ils tombèrent tous morts* Par suite de cette danse sauvage, il 
s'est formé un îoéêé profond qui entoure l'église et qu'on voit encore aujourd'hui. D'autres racontent que ces 
gens avaient eux-mêmes: souhaité de pouvoir éternellement danser, et que telle était probablement la cause 
de leur damnation. En souvenir de cet événement remarquable, l'endroit a pris le nom de Tanzsiell^ place de 
danse, dont on a fait le nom moàidTne Dcmnstedt (10). 

(1) AfzelUn, 2, 5. — firiinin, loc, cU, it deviul no «^fll da Kaodaia. Dus mu Mmiuék Ai péM^ tam* 

(2) Melch. Schuler, SUim und Thate» d$r Eidgmî099$n^ 365. -^ pottf, k ce que l'oo croil« an xmr siècle, Téfàque Gratlbetd pn* 
Cf. E.-L. Rochhollz, Sckweixersagen aus dem Aarç^au, i. I, p. 36t. teste codU« cet usage dans les vers que voici : 

- Aarau. Sauerlander. 1856, io-S. ^„ (^^^ ^„ ^.^^^^ ^^^^^ 

(3) Haubart, Schwâitt, Gw*., 4, 368. Ulrage est grant u lutter. 

(4) Jahn, KanUm Bem.^ p.. 339. 

(5) Wys., Reium im Bem. OberL, 2. 612. ^""^^ ^' ^"^^' ^ ^*^ ^ *~^^' ^ ***-^ 

(6) Uq fait digne de remarque, c'est que les danses avaient son- 0) Grimm, DeuUche MHrchm, n* 231. 

vent lieu dans les cimetières. Longtemps, en effet, on pratiqua des (8) HtUenboa, n** 202. — Menzel, 04k^ p. 184. 

jeuz et des divertisaeiaants après les sainU offices autour des églises, (9)> Grinn, Kindêrmttrehm^ 3» aS» 

dans le Heu même qui servait d'asile aux morU. C'était là que les (lO}/VonM0«<sc^Sà^eiitwid JlOrckaiitV. A.Kahnu.W.Sdiirarti. 

pèlerins récitaient des cantiques et des légendes, que les ménestrels Leipi.» Brockhaus» 1848, 1 vol. in-S^ n* 187, p. 161. 

fàbUUent et chantaient, que les jongleurs faisaient leurs tours d*a- Cette légende est rapportée dans un grand nombre de chroniques, 

dresse, que les marchands vendaient mille babioles, et que la Jeu- et on la retnrare à peu près partout an moyen âge. Le lieu de la 

oesse des deux seies tenait de doux propos et dansait. Cette cou* scène, la date de Tévénement ou les noms des penoonages ditièrent 

tume ne fut, à la vérité, qu'une tolérance de la part du clergé, qui pmir amsi dira dans dMque TerBio&. Toatefois, il est facile de re* 

s'y opposa formellement toutes les fois qu'elle occasionna des abus cs—attie, malgré la diversité de emaiM détails, q«*it s'agit d*wi 
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LES ENCHANTEURS ET Là MUSIQUE MAGIQUE. iM 

Ces mythes exprimenl en général la sainte horreur inspirée aux prêtres chrétieois par tout ce qui avait 
Irsjiit au paganisme. Ils vont de pair avec cette autre série de mythes qui transforment en tine chasse étar- 
nelle la procession d'Odin ou Wuotan, disant que ce dernier était Kiaudit pour avoir assuré qu'il donnerait aa 
part du paradis sMi pouvait être éternellement à la chasse. C*est en vertu de cette môme tendance qu'on plaçait 
Hérodias, connue pour son amour du jeu et de la danse, parmi ces femmes nocturnes qui voyagent, pendant 
la nuit à travers les airs. Voilà comment la superstition chrétienne arriva peu à pcni à confondre de simples 
mortels avec des êtres qui autrefois étaient considérés comme des êtifes immatériels et comme des divinités 
d'un ordre inférieur. Bientôt, on compta même parmi cette troupe d'esprits, les enchanteresses ou sot* 
cières humaines ^ désignant par ce terme certaines vieilles femmes de mauvaise réputation restées plus ou 
moins attachées à des cérémonies, a des pratiques toutes païennes. Les sorcières, disait*on, se réunissaient 
nuitamment sur de certaines montagnes où autrefois, selon la tradition, dame Holla et sa troupe s'étaient ras-* 
semblées, ou hien l'on indiquait encore, comme de semblables points de réunion, certaines places, ancienne- 
ment consacrées aux dieux, une prairie ou un arbre particulier, tel que le chêne, le poirier, le tilleul, 
parfois encorele gibet (1). L^assemblée ayant pris un repas fantastique, qui laisse l'estomac toujours vide, on 
se livre à la danse. Le ménétrier est assis sur un arbre; son violon, sa cornemuse, c'est une tête de cheVal (2); 
sa flûte, c*est une canne ou une queue de chai. En Suède, c'est le diable lui-même qui joue de la harpe et fait 
danser les sorciers quand ils tiennent leur sabbat. Les danseurs et danseuses se tournent le dos, les visages 
regardant en dehors du cercle. Le matin, on aperçoit dans l'herbe les traces circulaires de pieds de vache et de 
bouc. Celui qui, par hasard, voit une pareille danse de sorciers n'a qu'à prononcer le nom de Dieu oude Jésus- 
Christ pour que tout soit détruit et disparaisse immédiatement (8). 

Après les rondes du sabbat, ou danses diaboliques {choreœ satanicœ\ ce que l'Église condamnait avec le plus 
de rigueur, c'étaient les chants relatifs à des coutumes encore entachées de paganisme : tels étaient, par exemple, 
non-seulement les chansons de noces et les chansons de table, mais aussi certains chants magiques que l'on 
allait répéter la nuit dans le séjour des morts, sous prétexte d'en chasser le diable. On les nonunait carmina 
diabolica. Les Saxons en conservèrent l'usage longtemps après l'établissement du christianisme, et l'on voi>, 
dans les actes d'un synode tenu sous Léon IV vers le milieu du ix« siècle, qu'à cette époque il falUût encore 
interdire au peuple l'usage d'aller chanter sur les tombeaux (â). Un historien allemand pense qu'en cesocea- 
sions on n'employait probablement pas toujours les chants magiques pour chasser le diable, mais qu'on s'en 
servait bien plutôt pour l'évoquer et obtenir de lui ce qu'on désirait (6). 

Nous avons encore à parler de certains hommes qui, sans être dans une relation quelconque avec les êtres 
surnaturels, ont cependant, selon la tradition, possédé l'art d'enchanter au moyen de la musique. 

La chanson de Gudrun dit du héros Horant (6) que les hommes, soit qu'ils fussent bien portants, soit 
qu'ils fussent malades, étaient captivés par ses chansons, et que le gibier, les vermisseaux, les poissons 
mêmes venaient écouter ses mélodies. Volker était le barde des Niebelungen ; il enchantait tout le monde avec 
les sons qu'il tirait de son violon. * 

D'après la croyance du peuple de la campagne, de belles femmes s'étaient fait un jardin de plaisance 
nommé Beijel (Bûhl) , dans les praiiîes voisines de la forêt , non loin de la petite ville de Brugg. Elles y en- 
chantaient si bien, que les oiseaux de la forêt étaient obligés de se taire (7), 

seal et même fait. La Chronique, de Nuremberg {Lfber chrmicarum (3) Sur les danses du sabbat, coosnlUz notre ouTrage les Dames 

flMinili, par Hartmann Sebedel) dit que cette dan^e magique ent des morts, p. 62, 63 sqq. 

lien vers i025, dans un évèché de Tlle de Magdebourg. Berger en a (4) « Carmina diabolica qu» noctumis boris super mortuos vul- 

également parié (Trithem, Ckron.j ap. Berger, TracUUm de larvit gns facere solet, et cacbinnos quos eierceret sub contesUlione Dei 

sm mackerU^ fol. 203). — a. G. Kastner, tas Domat das morU^ onnipoteniis. » Cf. Labbe, Sacrosaneta conctita, U Vni, p. 117. — 

p. 64. Eccard, Francia orientaHs, t. I, p. 405 et 408. 

(1) Grimm, DeuUche Myth., 1003. (5) Schmidt, GesehicM. der Deuêschen, 1. 1, p. 510. ^ Cf. Forkel, 

(2) Réminiscence d'une autre cérémonie païenne qni eonsistait AOgemeine Gesehichte der Mumk. Uipzig, Scbwickcrt, 1801, t. II, 
à suspendre des tètes de cheval aui arbres en les consacrant aux p. 236. 

dienx, ou bien à les jeter dans le feu de la Saint^ean. (Grimm, p. 42, (e) Gudrun, 388, 389. 

585i) (7) Rocbboltz, loc. cU,, p. 375. 
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112 ' TROISIÈME PARTIE. ' 

Dans Oglise de Bartholomé, sur lë Kônigsee, en Bavière, on voyait autrefois un tableau représentant sainte 
Komine {Die heilige Khoniemus ou Kûmmemiss, c'est-à-dire souci, chagrin), qui se trouve aujourd'hui en 
possession d'un particulier. Cette sainte a une longue barbe; elle.esi enveloppée dans un long manteau et 
porte une couronne et des souliers d^or, dont Pun se 'trouve sur l'autel au pied duquel est un ménétrier à 
genoux. Sous l'image il y a une légende allemande dont voici un extrait : c Celui qui implore cette sainte 
quand il est dans l'infortune, sera secouru par elle. » Un pauvre ménétrier arriva un jour près de son image 
et lut le récit des malheurs de sa vie. Il se mit ensuite a jouer du violon avec beaucoup de ferveur et célébra 
la louange de cette sainte vierge jusqu'au moment où le soulier droit se détacha de l'image. Il prit le soulier 
qui était d'or massif et voulut le vendre à un orfèvre. Celui-ci lui reprocha de l'avoir volé, t Non, dit le méné- 
trier, la vierge crucifiée me l'a donné. » Mais on ne veut pas ajouter foi à ses paroles et on le menace de le 
pendre. Alors il demande à être reconduit à Téglise, devant l'image, pour jouer encore une fois du violon ^ 
si l'image ne lui rendait pas le soulier, on devait le pendre en eflet. — On l'y conduisit donc, et dans sa misère 
il reprit son instrument et en joua de nouveau avec une grande ferveur : l'image lui rendit le soulier devant 
tout le monde. On remit le ménétrier en liberté, et chacun proféra les louanges de la vierge (1). 

Mui^ le plus souvent, dans ces sortes de légendes qui attribuent & un simple mortel le don d'enchanter au 
moyen de la musique, ce n'est pas l'homme qui possède ce don, c'est plutôt l'instrument dont il se sert et 
auquel on suppose quelquefois en ce cas une origine miraculeuse. Et ici nous avons avant tout à citer une série 
de contes dont on reconnaîtra facilement la tendance morale ; ils parlent d'instruments merveilleux faits avec 
des ossements de personnes assassinées^ instruments qui, lorsqu'on enjoué, se mettent à raconter les cir- 
constances de l'assassinat et à trahir le meurtrier. Grimm rapporte le conte suivant, qui nous parait digne 
d'être entièrement cité : 

L'OS QUI CHANTE. 

Il y avait aatrefois dans un certain pays an sanglier dont on avait beaucoup à se plaindre ; ii fouUJait les champs des paysans, tuait 
les bestiaux et déchirait les hommes avec ses défenses, ht roi promit une grande récompense à celui qui délivrerait le pays de ce 
monstre ; mais l'animal était si fort et si vigoureux , que personne n'osait approcher de la forêt dans laquelle il se tenaiu Enfin le 
roi ût publier que celui qui lui apporterait le sanglier, mort ou vif, aurait sa fille unique en mariage. 

Pans ce pays vivaient deux frères, fils d'un homme pauvre ; ils se présentèrent pour faire le coup. L'alné, fin et rusé, agissait par 
orgueil ; le cadet, hinocent et sot , par bonté de cœur. Le roi dit : « Pour ne pas manquer l'animal, vous enurerex dans la lorêt par 
deux c6tés opposés. » L'alné y pénétra du c6té occidental, et le cadet du côté oriental Le cadet ayant fait quelques pas rencontra un 
petit homme qui tenait une pique noire à la main, et qui lui dit : « Je te donne ceUe pique, parce que ton cœur est innocent et bon ; 
avec cette arme, tu peux marcher en toute sûreté contre le sanglier, il ne te fera pas de mal. » Le cadet remercia le peUt homme , 
prit la pique et avança sans peur. Bientôt ii remarqua l'animal qui courut à lui ; mais il lui opposa la pique, et le monstre, aveuglé 
. par la rage , s'y embrocha et eut le cœur coupé en deux. Alors le cadet prit le sanglier sur son dos et rentra pour l'apporter 
au roi. 

Quand il sortit de l'autre côté de la forêt, il trouva à l'entrée une auberge où l'on s'amusait à danser et à boire. Son frère aîné y 
était entré, et, pensant que le sanglier ne lui échapperait pas , il voulut d'abord boire un coup pour se donner du courage. Quand 11 
vit le cadet qui sortait de la forêt, chargé de son butin, son cœur envieux et méchant ne lui laissa plus de repos, il cria à son frère : 
a Entre donc, cher frère, repose-toi et ranime tes forces en buvant un verre de vin. » Le cadet entra sans défiance et raconta à sou 
frère comment il avait rencontré un petit homme qui lui avait donné une pique avec laquelle il avait tué le sanglier. L'aîné le reUnt 
jusqu'au soir, alors ils partirent ensemble; mais quand, dans l'obscurité, ils arrivèrent à un pont, l'atné dit à son frère de marcher le 
premier, et quand il fut arrivé au milieu du ruisseau, il lui donna par derrière un coup qui le fit tomber mort, il l'ensevelit sous le 
pont, prit le sanglier et l'apporta au roi, disant qu'il l'avait tué ; après quoi il eut la fille du roi en mariage* Conmie son frère cadet ne 
revint plus, ii dit : ce Le sanglier l'aura sans doute dévoré; » et chacun le crut. 

Mal:} rien ne reste caché devant Dieu, et ce crime horrible devait arriver à la lumière. De longues années s'étaient passées , quand 
un berger, traversant avec son troupeau le pont où le meurUre s'était commis, vit en bas, dans le sable, un osselet blanc comme la 



( 1 ') Voyez W. Menzel dans le LiOeralurblaU, n* 4, 7 février 1 852. cierge que Notre Dame Hochemadour envoi sur la vielle au ménestrel 
— Pauzer, Beitrag. zuder Mylh., It, p. '420. Au xiii* siècle. Gau- qui vieloit et chantoit devatU s'ymage, (Voyez ci-après lesdétaiU 
tbier de Coincy a mis en vers le' récit d'un miracle analogue : Du relatifs au méuélrier cousidéré comme enchanteur.) 
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neige. Il pensa qa*il pourrait en faire une excellente embouchure. Il descendit, le ramassa et en tailla une embouchure pour son 
cornet. Lorsqu^il en joua pour la première fois, Tosselet, an grand étonnement du berger, se mit à chanter de lui-même : 

Ah ! mon cher berger. 
Tu Joues sur mon osselet , 
Mon frère m'a assassiné 
Et m*a enseveli sous le pont, 
Afin d^avoir le sanglier 
Pour la fille du roi. 

« Quel cornet merveilleux! dit le berger ; il chante de lui-même : il faut que je l'apporte au roi. » Quand il le montra de?ant Je roi, 
le petit cornet se mit à chanter son couplet. Le ro( le comprit bien, et fit creuser sous le pont, où Ton découvrit le squelette de la 
victime. Le frère méchant, ne pouvant nier le crime, fut cousu dans un sac et jeté tout vif à Teau; mais la dépouille de Tassassiné 
|at déposée dans une belle tombe au cimetière (1). 

Ce conte, tel qu'il est rapporté ici, vient de la Hesse inférieure. Wackernagel a publié une autre version du 
même récit qui vient de la Suisse : « Un garçon et une fille sont envoyés dans la forêt pour chercher une 
fleur : celui qui la trouve aura la royauté. La fille trouve la fleur et s'endort. Le frère arrive, tue sa sœur 
endormie, la couvre de terre et s'en va. Mais un garçon berger trouve plus tard un osselet; il s'en fait une 
flûte, et l'osselet se met à chanter et à raconter ce qui est arrivé (2). > Enfin, d'après une troisième version 
que nous rapportons plus loin, l'instrument délateur qui répète le couplet de la chanson n'est pas un ôs, mais 
une flûte de roseau. 

Les chants populaires de la Suède et de l'Ecosse nous parlent d*un ménétrier qui construit une harpe avec le 
sternum d'une vierge noyée ; l'instrument se met alors de lui-même à jouer, et crie vengeance contre la sœur 
coupable (3). Dans une autre chanson (des Foroe) sur le même sujet, il est encore dit que les cordes de la harpe 
sont faites des cheveux de la sœur assassinée (A). Enfin dans un conte serbe (5), c'est un tuyau de sureau, 
transformé en flûte, qui trahit le secret. Les Betschuanas de l'Afrique du sud ont un conte analogue (6). 

Nous venons de caractériser, par divers exemples, le phénomène de l'incantation en essayant de définir le 
type de l'enchanteur, tel que nous l'oflrent principalement les légendes du Nord. On à vu quelle puissance 
merveilleuse est attribuée, dans ces divers récits, tantôt à la voix humaine, tantôt à Taction des divers instru- 
ments. La musique magique est, en eflet, singulièrement riche, et chacun de ses éléments y parait avec des 
vertus, avec des forces particulières, qu'il n'est pas sans iiitérôt de préciser : il y a, par exemple, des instru- 
ments de salut, comme il y a des instruments de perdition. Les uns fascinent, les autres désenchantent au 
contraire. La voix humaine exerce elle-même son prestige, tour à tour funeste et salutaire. Essayons de déter- 
miner, par une analyse plus détaillée, le caractère de cet orchestre aux effets mystérieux, ainsi que les propriétés 
du chant magique. 

Place d*abord à la famille des cors et des trompettes, qui peuvent être considérés comme un des plus 
antiques agents d'incantation, puisque la Bible nous montre les murs de Jéricho renversés par le redoutable 
concert des schofar de Josué. C'est surtout dans les traditions Scandinaves que le cor intervient, tantôt comme 
instrument de victoire ou de salut, tantôt comme interprète des volontés divines. Tel est le rôle qui appar- 
tient au cor Giallar (Giallarhom), que; d'après la Voluspa, Heimdallr fera retentir i la fin du monde pour 
rappeler les morts à la vie. Ce cor était en même temps une coupe à boire ; on le voit consacré à ce double 
usage par Thor, comme par Odin. La vertu magique de cet instrument était des plus puissantes. Odin, ainsi 
qu'Oberon, faisait danser tout le monde aux sons du cor qu'il portait, comme chasseur sauvage et conducteur 



(i) Grimm, Kindermarcheny I, p. 172, n* 28. (3) Scott, Minstrelsy, 2, 157-162. 

(2) Wackeraagel tp. Haupt*s ZeiUchrift^ 3, 35. 36. (Voyez (4) Geyer et Afzelius, Schwedische Voïksl^j 1, 86. ^ Ed polo- 

«Dcore d'autres récita dans Grimm, loc.ctl., lU. p. 51^.— Gulshorn, nais, dans Lewestam, p. 165. — Dans H, New esthn, VolkiL^u* 39. 
Qo 71. — Mailcnhoff, n* 49.) Dans d*autres conies, les ossements (5) Wuck, n* 39. 

faîgnent au lieu de chanter. (6) Grimm, loc. cU,, III, p. 55 sqq. 
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de la danse des morts. L'influence des cors enchantés sur les animaux, célébrée dans plusieurs traditions, éta- 
blit un rapport visible entre les récits mythologiques du Nord et l'antique fable d'Orphée. Dans la Hesse, on 
parle d'un chasseur qui n'a qu'à faire retentir son cor pour voir tout le gibier accourir et s'oflrir à ses coups. 
Un conte de Grimm nous montre un musicien magique (Spielmann) attirant les animaux, mais pour s'en railler. 
Il enferme un loup dans le creux d'un arbre, suspend un renard entre deux branches, entraîne un lièvre dans 
ses lacs. Enfin un homme se présente; mais celui-ci devient l'auxiliaire de l'enchanteur assailli par les ani- 
maux sur lesquels le pouvoir magique a cessé d'agir, et c'est la hache en main qu'il protège le musicien 
en péril. 

Le cor d'Oberon faisait danser toutle monde. Cette tradition, qui devait plus tard être interprétée par le 
génie de Weber, a inspiré à Wieland quelques-uns des plus charmants passages de son poôme d'Oberon : 

« Tiens, preux Iluon , dit Oberon, au chevalier ; prends ce cor, souffle doucement dans son embouchare, et quand dix mille 

hommes te menaceraient de la lance et du glaive, aux sons mélodieux qui sortiront de la trompe recourbée , tous commenceront à 

danser, h tournoyer sans répit , jusqu'à ce qu'ils tombent par terre n 

Huon, menacé par le sultan de Tunis et par la vile multitude qui l'entoure, se souvient du conseil d'Oberon : 

« Dansez , dit-il , danseï jusqu'à perte d'haleine ; c'est la seule vengeance qu'Huon veuille tirer de tous. « Et dès que le cor a 

retenti , le magique vertige s'empare du peuple qui se trouve près du bûcher : ils tournent subitement en rond comme un branle 

de fous» etc. » (1). 

Il est remarquable que presque partout on rattache au cor l'idée de salut, de délivrance. Si Huon se sert du 
cor que lui a donné Oberon, ce n'est que pour se soustraire à un péril; dès qu'il fait résonner l'instrument 
magique, ses ennemis acharnés sont obligés de danser devant lui, et, pendant ce temps, il peut se sauver. De 
môme, Roland, voyant qu'il va succomber sous le nombre de ses ennemis, prend son olifant et en sonne avec 
tant de force, qu'on l'entend au delà des Pyrénées, par toute la France, et jusqu'à la cour de Charlemagne(2}. 
C'est ainsi que, d'après un conte allemand, un trompette, tombé entre les mains des brigands, sonne si puis- 
samment, qu'il se fait entendre jusque dans le château de l'électeur de Mayence, qui lui envoie du secours (3). 
Dans un passage de l'Arioste, il est question du cor Astoifo, qui chasse tout devant soi. Grimm parle d'un 
cornet qui renverse les murailles (&), puis d'un autre cor magique aux sons duquel tous les peuples se ras- 
semblent (5). De même Wolf cite un cor dont les fanfares éclatantes suffisent pour réunir une armée (6). 

Des légendes chrétiennes ont associé l'action magique du cor à une intervention de la divinité. L'auteur des 
Preussens Volkssagen, Ziehnert (7), raconte qu'un musicien de Berlin avait reçu du sénat l'ordre de monter, 
tous les jours de grandes fûtes, au haut de la tour de Marie pour y jouer sur le cor une mélodie religieuse. Le 
diable ne goûta guère ces pieuses fanfares, et un beau jour il suscita contre l'artiste une tempête si furieuse, 
que le malheureux fut précipité, par la force du vent, du haut de la tour dans Tablme. Mais Dieu veillait sur 
le musicien dont l'instrument avait le pouvoir de troubler à ce point le prince de Tenfer. Par son ordre, 
l'orage qui avait amené la chute du pauvre artiste se changea en une brise tutélaire qui, gonflant les plis 
de son manteaif, le porta doucement à terre. Longtemps encore le virtuose qu'un miracle avait sauvé put 
faire résonner, en dépit de Satan, le cor dont il tirait des accents si agréables à Dieu. On montre au 
cimetière de Marie une croix de pierre qui désigne, dit-on, l'endroit où le musicien toucha la terre sain et 
sauf. 

La cornemuse a aussi ses légendes qui n'ont pas la grandeur héroïque de celles du cor, et qui sont en 
harmonie avec le caractère rustique de l'instrument. Voici deux exemples de ces récits où la cornemuse 
apparaît comme douée d'une vertu magique. 



(i) Wieland^Oberon, cbap. ii et cbap. m, traduction d*A. JuUien. (4) Grimm, Kindermnrehsn.^ n* 54. 

(2) La belle tradition du cor de Roland rappela le Giallarhom. (5) Idem., Wid., 210. 

Us occasions de rapprochement abondent entre les poëmes scan- (6) Deutsche Bausmarchen, p. il6. 

dlnavcs et les réciu chevaleresques, «l nous aurions pu également (7) Ziehnert, Premtens Volkil, ï, p. 215-217. — Cf. Scheible, 

citer le cor eocbaoté de Tristan. loc. cit., XH^p. 354. 

(3) Henningcr, Nassau in semen Sagen, I, 221. 
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Un Gis est assassiné par sa mère et par le dragon son beau-père ; une sainte le rappelle à la vie, mais son 
cœur ne bat plus. C'est que les assassins le lui ont arraché et l'ont suspendu par une Gcelle au plafond d'une 
des salles du château du dragon. La sainte lui dit alors de se déguiser en mendiant et d'aller au château 
jouer d'une cornemuse qu'elle lui remet. On offrira une récompense au musicien, qui demandera le cœur sus- 
pendu au plafond. Le jeune homme suit ce conseil : il va au châlean, et, aux sons de la cornemuse enchantée, 
la mère et le dragon se mettent à danser. Quand ils tombent enGn de fatigue, le faux ménétrier demande 
pour récompense le cœur suspendu au plafond, que la mère lui donne volontiers. Il rapporte aussitôt le cœur 
â la sainte qui, en s' aidant du bec d'un pélican, le remet à sa place. 

La cornemuse, instrument de salut, peut aussi devenir un instrument de punition, témoin le ménétrier 
joueur Schv^anda qui, toutes les fois qu'il gagnait un peu d'argent, courait le dépenser en jouant aux cartes. Un 
soir où il avait en vain cherché des compagnons de jeu, il s'en retournait tristement à son village, lorsqu'en 
traversant un sombre carrefour où se dressait une potence, il se vit abordé par un personnage tout vôtu de noir 
qui lui proposa de l'accompagner dans une société où il gagnerait beaucoup d'or.. Il suivit son guide, et se trouva 
bientôt dans une salle splendidement éclairée où de beaux messieurs jouaient aux cartes. On lui ordonna d'exé- 
cuter un morceau de son répertoire, et le ménétrier obéit ; mais, chose étrange ! aux premiers sons qui sortirent 
de rinstrument, une gaieté folie s'empara de l'assistance, et les joueurs bondirent sur leurs chaises, comme si 
ufie double vie les eût subitement animés. Quatre messieurs quittèrent même le jeu pour faire les sauts les plus 
extravagants à travers la chambre, et se livrer à des ébats d'écoliers qui contrastaient singulièrement avec leur 
extérieur solennel et leurs pâles visages. Schwanda déposa enfin son instrument, et on lui donna de l'or à 
poignées. Il dit alors : < Que Dieu vous le rende mille fois ! > Mais à ce moment tout disparut, et le ménétrier 
se trouva assis sur le gibet auquel se balançaient quatre cadavres. Cette terrible vision avait été envoyée 
comme un châtiment au joueur incorrigible qui, rentré à son village, fit vœu de ne plus toucher aux cartes, 
et suspendit la cornemuse enchantée dans l'église de sa commune (1). M. Henry Berllioud, l'élégant écrivain, 
le charmant conteur, nous a fait connaître, -dans son intéressant ouvrage sur les Chroniques et traditiom 
siamaiitrelles de la Flandre (2), un récit légendaire qui ressemble beaucoup au précédent. Malhias Wilmart, 
le meilleur ménétrier de la ville d'Hesdin, s'est égaré par une nuit obscure en revenant d'une noce de village 
dont il a conduit les danses joyeuses au son de sa basse de viole. Une lueur indécise qui voltige au loin l'at- 
tire peu à peu à un endroit où s'élève un château magnifique. Un vieillard paraît, donne du cor et l'introduit 
daris la riche demeure. Il y trouve nombreuse compagnie : on boit, on mange, on joue, on danse. Tout à 
coup il aperçoit une basse de viole, et l'instrument lui paraît si beau, que l'envie lui prend de s'en servir et 
d'aller jouer avec les ménétriers composant l'orchestre du bal mystérieux pour leur donner un échantillon de 
son savoir-faire. Mais quelle n'est pas sa surprise en reconnaissant parmi eux son vieux maître de viole, 
décédé depuis plus de trente ansl « Sainte Vierge, ayez pitié de moi ! » s'écrie-t-il, glacé d'épouvante. Au 
même instant, les musiciens, les danseurs et le château magique, tout s'abîme dans les ténèbres, tout disparaît. 
Le lendemain, des passants trouvèrent Malhias Wilmart étendu par terre, sans connaissance, à l'endroit où 
avait eu lieu la vision diabolique, c'est-à-dire au pied du gibet. Il tenait en main un archet, mais la basse de 
viole et l'archet dont il se servait habituellement étaient accrochés au pouce du pied d'un pendu. Revenu à 
lui, le ménétrier ne vit pas sans effroi que l'archet qu'il avait dans sa main n'était autre chose qu'un os de 
mort travaillé avec un soin extrême : aussi le conte se nomme-t-il à bon droit l'Archet du sabbat. 

Héroïque avec le cor, naïve avec la cornemuse, la légende se fait gracieuse et riante quand elle nous décrit 
les enchantements de la flûte. Ce doux instrument a le don de charmer les oiseaux et d'adoucir les bétes sau- 
vages aussi bien que la lyre d'Orpbée. Non moins heureux que le cor magique, U flûte a, comoie lui, inspiré 
un grand maître, et un des chefs-d'œuvre de l'art musical, la Zauberflœte de Blozart, célèbre sa puis** 
sance mystérieuse. Parmi les nombreux épisodes qui forment le cycle légendaire de la flûte, citons ici les 
plus significatifs. 
— I I ' ■ — - — I \ ■ " 

(i) Wenxig, WBSteteiotocfcer ffnre»enacAalt. Leipiig, Lorck, 1857, (2) S. Henry Bcrthoud , Chnmiçtie» ef trtM*w» mmaêmMm 4» 
ui-8. la Flandre. Paris, Werdet, 1831-1834, 3 vol. iB-8, 1. 1, p. 159. 



Digitized by 



Google 



«5 TROISIÈME PARTIE. 

Lothar caconle qu'un enchanteur condamné au dernier supplice disparaît; puis on le retrouve déguisé en 
chasseur, muni d'un arc et de flèches. Il dit à ceux qui le poursuivent que ses flèches ne manquent jamais 
leur but; que, par conséquent, ils doivent être sur leur garde. Pour le prouver, il abat un faucon qui vole à 
une si grande distance, (|li'on peut à peine l'apercevoir. L'oiseau tombe dans les broussailles, et quand les 
sbires vont le chercher, l'enchanteur prend une flûte dont les sons font danser les pauvres sbires au milieu des 
épines. Wolf raconte aussi comment le soldat force le diable lui-même à danser au son d'une flûte traversière. 
La même donnée se retrouve dans le conte de Wolf, Jack à la petite flûte. Ici Jack obtient d'un nain, avec 
lequel il avait partagé son pain, la flûte magique aux sons de laquelle il fait danser sa méchante belle-mère, 
les juges et les bourreaux. Wolf nous parle encore d'une princesse épousant un soldat pour s'approprier la 
pomme d^or qu'il tenait en main, puis cherchant à se défaire du pauvre époux en lui ordonnant des choses, 
impossibles, par exemple de garder cent lièvres; mais le nain donne au soldat une petite flûte au moyen de 
laquelle il parvient à maintenir constamment ses lièvres réunis. C'est ainsi que le Hinkelbirt garde les poules 
avec une petite flûte magique. 

La donnée de cette dernière légende est reproduite avec quelques variantes dans plusieurs récits où figurent 
des bergers qui charment leurs brebis ou entraînent les animaux des forêts aux sons de la flûte. Un charron 
épouse la fille d'un roi après avoir réussi à faire paître ensemble une biche et douze lièvres, malgré les efforts 
du roi et de sa fille pour disperser ce sauvage troupeau. Un enchanteur conduit dans la forêt une femme 
qu'un serpent ne veut plus quitter, et qui, depuis dix mois, est 4*orcée de porter avec elle ce terrible fardeau. 
Il trace des cercles magiques, puis se met à jouer de la flûte. Aussitôt on entend dans la forêt un bruisse- 
ment, un frémissement étranges. Ce sont tous les serpents du voisinage qui, attirés par la musique, entrent 
dans les cercles tracés par Tenchanleur, et commencent une ronde a laquelle prend bientôt part lui-même le 
gros serpent dont la femme était forcée de subir Timpitoyable étreinte. Celle-ci, délivrée de cet hôte incom- 
mode, s'éloigne toute joyeuse en bénissant son libérateur. 

Un instrument si précieux a été plus d'une fois célébré comme un des attributs d'Odin. Un enchanteur 
promet à sa fiancée de lui apporter les dms d'Odin, c'est-à-dire le sac de bonheur {Glûcksranzen) et la flûte 
à désirs {Wunschpfeife, flûte magique). Sur les bords du Rhin on chante encore ce curieux refrain : 

Maidli, Jue, lue. Jeune flllc. regarde, regarde, 

lez kumt der Wouvoa, C'est Odin qui yient, 

Het's Ranzi am Rucke Le sac sur le dos 

Und's PnOi im mûL Et la flûte à la boache (1). 

La flûte intervient dans certaines légendes comme le symbole des révélations qui tôt ou tard amènent le 
châtiment du crime. Un berger se fait une flûte avec un roseau qu'il a coupé sur la tombe d'un frère assas- 
siné par son frère. Lorsqu'il joue pour la première fois de son rustique instrument, la flûte fait entendre une 
merveilleuse chanson où elle raconte l'assassinat : 

mon cher berger, 

Tu joues sur mon os. 

Mon frère m'a assassiné , etc. 

Le berger porte sa flûte au roi. Celui-ci en veut jouer, et la flûte, recommençant sa chanson, dit : 

mon cher roi, etc. 

Le roi ordonne alors que tous ses sujets s'essayent successivement sur l'instrument magique. La flûte révé- 
latrice arrive ainsi entre les mains du frère coupable, et aussitôt elle chante : 

O mon frère, mon frère. 
Ta joues sur mon os : 
C'est toi, méchant, qui m'as assassiné (2}. 

(1) RochholU, toc, d(.,U, n' 425, note. (3) Hnllrich, DeultcU VolkmOreher» y aw dm SachM9Hiand9 in 
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Le meurtrier est aussitôt conduit au supplice par ordre du roi. 

Un des caractères les plus curieux de la flûte magique, c'est l'attraction qu'elle exerce sur les enfants. Tan- 
tôt elle les délivre dans leurs dangers, comme le prouvent diverses traditions souabes; tantôt elle les aide à 
fasciner les oiseaux, et nous citerons à ce propos le début d'une chanson d'enfants recueillie dans la Lie- 
derfibeL 

Reiss ich dir ein Bdnchen ans. Je f arrache une jambe. 

Mâche inir ein Pfeifchen draos, Et Je m'en fais nne flûte ; 

Pfeif ich aile Morgen , Je joue chaque matin , 

Hôrens aile Storchen. Et toutes les cigognes l*enlendent (1). 

Le plus remarquable des mythes oii la flûte joue un rôle est celui où figure le célèbre chasseur de rats 
de Hameln {Der Rattenfânger von Hameln). En 128A (2), les habitants deHameIn sur le Weser, en 
basse Saxe, étant infestés d'une énorme quantité de rats et de souris, cherchèrent en vain à se délivrer de 
ce fléau , quand apparut un étranger nommé Bunting , parce qu'il portait un habit de diiïérentes couleurs : 
il prétendit être un preneur de rats, et promit, moyennant une somme d'argent dont on convint, de déli- 
vrer la ville de ce fléau. Le marché conclu, il prit une flûte et se mit à en jouer. Aussitôt tous ces animaux 
arrivèrent par bandes et suivirent le joueur de flûte jusqu'au Weser, où il entra dans la rivière, entraînant 
avec lui les rats, qui se noyèrent. Lorsqu'il eut ainsi exécuté sa promesse, il vint demander la somme d'argent 
qu'on était convenu de lui payer-, mais, au lieu de la récompense promise, il n^obtint que de vaines paroles, 
et l'on chercha toutes sortes de prétextes pour se débarrasser de lui. Exaspéré, le preneur de rats jura de se 
venger. Le lendemain, 26 juinl28A,il revint, habillé en chasseur et portant un chapeau rouge; il parcourut 
les rues de la ville et joua d'une petite flûte toute diflerente de la première, et tous les enfants, garçons et 
filles, au nombre de cent trente, se rassemblèrent et suivirent l'étranger. Il les conduisit hors de la porte de 
Pâques {Osterthor) jusqu'au Kôpfelberg^ ou d'ordinaire on mettait à mort les malfaiteurs. Arrivé près de la 
montagne, il lui ordonna de s'ouvrir et y entra avec tous les enfants, sans que, depuis ce temps-là, on en ait 
jamais revu un seul. 

Cette histoire fut racontée, dit-on, par une femme qui suivait de loin Fétrange procession avec un enrant 
sur les bras» Selon d'autres récits, le narrateur aurait été un jeune garçon revenu à Hameln pour chercher 
ses habits, parce qu'il n'était que sept heures du matin au moment de l'apparition du chasseur magique, et 
que, comme les autres enfants, il avait sauté de son lit pour suivre l'étranger. D'après un troisième récit, il 
ne serait resté en ville que deux enfants, dont l'un était aveugle et l'autre sourd. Une chanson populaire (3) 



Siébenbiirgen (Berlin, Sprioger, 1856, in-8). Cett proprement le chers enfants. » Le^conseil qui termine la ballade met sur la trace 

même conte que celui de 1*05 qui chante, rapporté plus haut; sen- d'une explication naturelle de la légende do Hameln. Le preoenr de 

lement, ici, rinstrnment qui dénonce le coupable est une flâte. rats symbolisait le poison destiné à détruire rcs animaui, et qui au- 

(1) Les mythologues allemands disent que cette petite flûte ma- rait causé, par suite de quelque imprudence, la mort de plusieurs 
gique des enfants est le Giallarhorn d'Odin rajeuni. (Voyez Roch- enfants de la Yalléc. La légende du chasseur de rats a inspiré à 
holtz, loccU.y I, n- 167. — Cf. Aargan, Kinder-Lieder; Pfei- Gœthe une chanson tout empreinte de celte puissante ironie qui 
fenschneiden, n'* 309.) se mêle parfois chez Tauteur de Faust aux plus sublimes inspira- 

(2) Dobeneck dit que le fait s'est passé en 1084. (Voyez Des tiens. Gœthe fait du chasseur de Hameln un poète dont les beani 
deutschen Mittelalters Volksglaûben md Herœnsagen, von Fr.-Lud. - contes ravissent les jeunes garçons, et dont les doux chants égayent 
Ferd. von Dobeneck, édit. de Jean Paul. Berlin, 1815, p. 212. les jeunes filles. Rien ne résiste aux enchantements du terrible chas- 

(3) Wunderhorn, \, 4 i. Voici les dernières strophes de cette chan- seur ; beautés dédaigneuses ou timides, la lyre magique les domine 
son citée par M. Albin dans ses Chants de V Allemagne : « [Le berger toutes : 

les vit aller au Weser, et personne ne les revit Jamais. Depuis ce u„j ^^^^ Madchen noch soblode, 

Jour, ils furent perdus au grand chagrin et h la grande douleur de Und waren Weiber noch so sprôde, 

leurs parents. [Souvent des feux follets dansent sur le fleuve où les Doch allen wird so liebebang 

Jeunes enfants rafraîchissent leurs petits membres. Alors Phomme ^» Zauberseiten und Gesang. 

merveilleux les rappelle au fond en sifflant, car il lui faut bien être (Goethe's WerJce, 1828, 1, 200. Cité par Karl Gœdeckc dans son 

payé de son art. [Bonnes gens, quand vous voulez jeter du poison, ouvrage intitulé Elf U'icher deutscher Dichtung.) 

éloignez toi enfants : le poison, c'est le dinblo qui nous vole les 
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nous montre les enfants conduits dans le Weser et transformés en feux follets qui dansent sur les eaux du 
fleuve. 

Le premier écrivain qui ait fait mention de cette histoire, c'est Wierus (1), vers 1580. Presque i la même 
époque parut une chanson latine, conforme à son récit, de Lossius de Lûnehourg, et une autre écrite en vers 
allemands dans le Froschmàusler de Rollenhagen (2). Kircher seul (3) a raconté l'anecdote avec d'amples 
détails; il ajoute même que, vers ce temps-là, il arriva en Transylvanie (en allemand 5îeôewôrtry^n) une 
troupe d'enfants dont on n'entendait pas le langage, et qui s'établirent dans le pays, où ils forment encore 
une colonie allemande. Mais il partit qu'il y a ici confusion entre le village de Siebenbergen, près Hameln, 
et le pays de Siebenbûrgen (Transylvanie), 

Ce conte en a engendré une infinité d'autres. En première ligne nous placerons ici celui du Tannen- 
bergen, dans la Hesse. Des fourmis ravageaient la campagne, un ermite les chasse dans le lac de Lorsch 
(Lorscher-See) aux sons de sa ilùte; mais on le frustre de son salaire. Alors il attire les porcs dans le lae. 
L'année suivante, ce sont des orages qui ravagent la campagne, et c'est un charbonnier qui les envoie dans le 
lac aux sons de sa flûte; nouveau refus de donner le salaire promis. L'enchanteur aussitôt attire toutes les 
brebis dans le lac. La troisième année, ce sont des souris qui viennent : un gnome les dirige encore vers le 
lac aux sons de sa flûte; il est également trompé, et tous les enfants du pays, attirés par ses enchantements, 
viennent alors périr dans le Lorscher-See (A). 

En Irlande, on raconte l'histoire d'un joueur de cornemuse qui attire les jeunes gens dans une montagne (5). 
En France, le rôle du chasseur de rats est attribué au capucin Angiomini qui, après avoir banni d'un village 
toutes les souris, en bannit aussi tout le bétail (6). 

La ville de Rrandenbourg a été également visitée par un enchanteur dont la parenté avec le preneur de rats 
de Hameln est incontestable. Un jour, un liomme arriva dans cette cité avec une vielle : il joua sans disconti- 
Duer et fit sortir de son instrument des sons si merveilleux, que tous les enfants coururent ensemble après lui. 
Alors il sortit de la ville et se rendit au Marienberg : celui-ci s'ouvrit, et hommes et en£in(s y eolrèrent pour 
ne plus jamais reparaître (7). 

En Suisse, c'est un joueur de violon qui fait tout danser aux sons de son instrument. Un jour, il conduit les 
enfants, qui le suivent en dansant au delà des Alpes, et aucun d'eux ne revient. Nais il est, pour sa punition, 
pétrifié et changé en un glacier que, d'après lui, on a nommé Gyglisalpe (8). Un ménétrier diabolique (7eu« 
felsgeiger) attire les enfants de Lamoix dans un étang (9 ). 

Les WojcJdeiàd-Jwfigfraxien font entendre une musique magique qui entraîne sur leurs pas jusqu'aux 
petits enfants (10). 

Dans d'autres contes, au lieu d'un preneur de rats, figure un oiseleur. Celui de Hameln s'appelait « Bun- 
ting », a cause de son habit de diflërentes couleurs : c'est ainsi qu'un semblable oiseleur est nommé c BvM- 
jack », c'est-à-dire qui a une veste de diflërentes couleurs. Il attire, dit-on, les filles jeunes et belles dans la 
forêt en leur ofirant des fleurs et des oiseaux. Là elles disparaissent avec lui sous terre, les unes pour toujours, 
les autres pour huit ans seulement (11). 

Un autre oiseleur existe, à ce qu'on raconte, dans une retraite voisine du château du Lobedec, près d'Iéna : 
il est habillé de plumes de toutes les couleurs et attire à lui les jeunes filles (12). Un jeune pécheur vit un jour 
vingt de ces captives qui dormaient dans la montagne. Une autre fois, il trouva trois jeunes filles qui filaient 



(1) De jnwUg. Daemonhm. I, 15, édU. de isad. —Cf. Scboodl, (10) RochholU, Schveizer Sagm cnu Aargau, n"* 2S et 40. 



Fai>tUaHamelên$is, Grôningeo, 1659. 

(2) 1" édit. de 1595. 

(3) Kircher, Mw. unit;., 1650, II, 9, 3. 

(4) Hefner et Wolf, Die Burg Tannetiberg^ p. 34. 

(5) HamelnschôT Anzeiger^ 1625, St. 22. 

(6) GeteUschafter, 1S24, a* 192. 

(7) KahD-et Schwaru, Norddeutsche Sagen^ 99. 
tS) Otte, Schweisersagett^ p. 59. 

^ (9) Stœber, EUH». Sagenb., n* 160. 



(11} Aradt^t Marchen, U, 32U 

(12) Les habits de couleurs variées plaisaient beaucoup aux esprits, 
et les Naios, les Kobold, Toulaieot qu'ils fussent ornés de grelots 
M de petites sonnettes. L'oiselev nutgicien haUUé de pUtmùtde 
têuiâs les ooulewrs paraU avoir fourni à Scbikaneder, l'anteor des 
paisoles de U ZavberfUUe de Moiart, le type biiacre du personni^ 
dfrPapageoo qoi, lui aussi, oonune sa feaune Piip«iena, porte wa 
vêtement composé d'un plumage bigarré et fait sonner en cariilott 
les clochettes da Glockent;^ 
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et qui l'appelaient par de douces chansons d*amour, mais il leur résista aussi bien qu'aux présents que lui 
offrait l'oiseleur (1). D'autres mythes parlent d'un chanteur magicien, Halewin, dont les filles devenaient 
amoureuses dès qu'elles l'entendaient, mais il les pendit toutes au gibet (2). 

Gœthe, en faisant du preneur de rats de Hameln un ravisseur de jeunes filles, restait fidèle, on le voit, 
sinon à la lettre de la tradition locale, du moins à l'esprit des anciennes légendes. 

A Neisse, un joueur de cornemuse qui venait d'être enterré sortit de la tombe, et joua un air de danse sur 
son instrument. A son appel, les morts quittèrent leur sépulcre et furent forcés de danser aux sons de la cor- 
nemuse enchantée (8) , 

Dans ces contes reparaît invariablement un enchanteur armé d'un instrument dont les sons magiques font 
danser tout le monde, conduisent tout à la mort ou dans un empire souterrain. Cette figure ne pourrait- 
elle être assimilée à celle du ménétrier que nous retrouvons partout dans les danses des morts du moyen âge? 
Certes, ces danses des morts ont pour base une idée philosophique , païenne par le fond, chrétienne et 
surtout catholique par la forme. Le ménétrier en question n'est autre chose qu'une réminiscence des an- 
ciennes divinités païennes : d'Odin, des Elfes, des Nains, dont les traits mythiques ont été appliqués'plus tard 
aux esprits de ténèbres, au diable et à ses suppôts : magiciens, enchanteurs, sorciers, et enfin ménétriers. 

Dans le conte de Hameln, ce ménétrier est, selon les uns , un sorcier, un magicien ; selon d'autres, c'est 
le diable lui-même, ce qui veut dire, dans le langage de cette époque, que c'était une des divinités du pa- 
ganisme. 

Le ménétrier du moyen âge est, en général, sévèrement jugé par l'Eglise : c'est presque un païen. On le 
croît en rapport avec les démons ; son art est un art séducteur, diabolique ; il fait danser les esprits (4) et as- 
siste au sabbat des sorciers; il est honni, banni, poursuivi par les dévots; l'autorité ecclésiastique lui refuse 
les sacrements, et quand il vient à mourir, le prive d'une sépulture chrétienne dans la terre bénite. Cette 
prévention qui pesait sur le ménétrier s'explique, non-seulement par la conduite peu régulière de la classe 
de musiciens à laquelle il appartenait, mais surtout par cette circonstance aggravante qu'il était l'instigateur 
des danses défendues et qu'il lui arrivait souvent de prendre part aux désordres qu'entraînaient ces danses. 
Son instrument favori, le violon ou plutôt la viole, le rebec, que tant de légendes placent entre les mains 
d'enchanteurs maudits, comme leNix, leFossegrim, cet instrument touchant et sympathique par excellence, 
qui a une âme et qui, d'après les idées du moyen âge chrétien, est animé par quelque esprit, souvent même 
par le diable en personne, faisait allusion à la magie noire, et Satan lui-même est représenté tenant l'ar- 
chet au sabbat pour accompagner les rondes diaboliques. Cependant le ménétrier n'avait qu'à observer les 
commandements de TËglise et faire acte de dévotion à la Vierge et aux saints, pour se réhabiliter auprès 
de l'autorité ecclésiastique et pour figurer honorablement jusque dans les légendes pieuses (S). On a raconté 
plus haut le miracle du soulier d'or de sainte Kùmmerniss, opéré en faveur d'un ménétrier allemand; nos 
vieilles poésies françaises nous parlent d'un vielleur et d'un harpeur qui reçurent un cierge de la Vierge parce 
qu'ils ne passaient jamais devant son image sans faire une prière et sans chanter (6). 

(1) Thuringen und der Harz,, II, 219. nestrel au moyen âge, dans notre ouvrage sur les Danses des morts, 
(2] Mones. Anz,i VII, 448. — Uhland, Volkslied, n** 740. — (6) Miracles de la Ykrge^ liv. II, p. 14, manascrit n' 20 de la Bi* 
Wolf, DeuUche Sagen, u'* 29. btiotbèque nationale, fonds de l'église de Paris. On y troavc la légende 
(3) Unterredungen aus dem Reiche der Geister^ I, 248. racontée en vers par Gantier de Coincy, au xin« siècle, et qne nous 
;4) Voyez Rochholz, Schweizersagen, p. 311. — Menzel (Odtn, avons déjà citée page 112, en note. Le ménestrel dont parle cette 
p. 232) rend attentif an nom de famille Butxengeig ery de l'Aile- légende se nommait Pierre de Sygelart ou Sygaiard. La vignette |da- 
magnc du sud ; c'est le ménétrier qui fait danser les Butzen, esprits cée en tète du récit le représente tenant sa vielle de la main gauche, 
déguisés. Dans un chant de guerre allemand contre l'empereur et poussant Tarchet de la main droite. Ou possède une autre ver- 
Charles-Quint, figure un Butzemann. Voici le refrain de ce curieux sion de ce fait miraculeux dans le fabliaa Del arpur à Rouceslre : 
poème : « Un butzmann parcourt Pempire. Didum, didum, bidi, ^., , ^^^^ ^^^^ ^^^^ 
btdi, bum ! L'empereur bat le tambour des pieds et des mains, du Sovent en harpannt la loa * 
sabre et de la lance. Didum, didum, didum! » (Voyez S. Albin, Checun Jor sun lay fcsait 
lac. ciL) — Voyez aussi le joli conte du sonneur de biniou qui fait . En barpant la saluait. 

danser les Rorigans, dans E. Souvestrc, te Foyer breton, t. H, p. 208. (Fabliau Del harpur à Roucestre, édit. du Roman de VisUttse le 

(5) Voyez le travail étendu que nous avons publié sur le Mé- moine, par Michel.) 
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Le violon est, comme la flûte, doué d*une force d'incantation dont les contes populaires du Nord multiplient 
les exemples. Ici ce sont des moines qui ont essayé de tromper un naïf paysan, et que celui-ci punit en les fai- 
sant danser aux sons de Tarchet magique ; la le moine est remplacé par un juif. Ainsi le type de l'enchanteur 
prend toutes les formes, au gré de l'imagination populaire. Dans Odin , il nous apparaît avec une grandeur 
épique. Odin a inventé le chant, il ne parle qu'en vers, et par ses runes il exerce toute espèce de charme. Il 
en est de môme de Wainamoinen, qu'il faut rapprocher du Vonved des traditions danoises. Vonved est un 
musicien inspiré qui laisse reposer sa harpe d'or pour venger la mort de son père. Il trouve, après de longues 
recherches, le meurtrier, espèce de chasseur sauvage qui porte un sanglier sur le dos, un ours sur le bras, des 
lièvres dans ses mains. Après une lutte de trois jours, il tue le géant, V homme aux bêtes (T/iiermann), et re- 
prend le chemin de la résidence de sa mère; mais il rencontre en chemin douze fileuses qu'il tue comme ma- 
giciennes, ignorant que sa mère est parmi elles. Alors, resté seul et désolé, Vonved arrache à sa harpe des 
sons si pénétrants, qu'elle se brise. 

Quittons les déserts et les forêts du Nord, plaçons-nous en France, nous rencontrons un autre type d'enchan- 
teur, Hellequin ou Harlequin. Selon Grimm, Arlequin est un chasseur sauvage, dans lequel on retrouve plusieurs 
traits de la physionomie d'Odin, mais qui est peut-être aussi parent d'Halewin , chasseur magique dont nous 
avons parlé tout a l'heure et dont toutes les filles devenaient amoureuses quand elles l'entendaient. Halewin 
traite ses victimes avec une barbarie qui d'ailleurs rappelle aussi le caractère d'Odin ; il les pend impitoyable- 
ment à un gibet. Un autre personnage des contes allemands s'appelle Hillinger : c'est aussi un chanteur magique 
et un ravisseur de jeunes filles. Les traits de cette physionomie, en s'altérant de plus en plus, finissent par de- 
venir ceux de Barbe-BIcue, chez qui la cruauté subsiste seule et l'influence magique est à peu près nulle. Mais la 
source première du mythe est, selon toutes probabilités, la poésie Scandinave, et Odin (1) peut être regardécomme 
le prototype de tous les enchanteurs mis en scène par les conteurs populaires de l'Allemagne et de la France. 

Une personnification très saisissante du pouvoir magique du violon est le lolo ap Hug^ dont nous croyons de- 
voir raconter l'histoire avec les développements que lui donne Rodenbcrg. 

lOLO AP HUG 

ou LE VIOLONISTE ENCHANTÉ. 

• Dans un diocèse du nord de la Gambrie s^élève une colline aride dont les flancs escarpés dominent les toits d*un pauvre vîHage. 
Celui qui ne craint pas de la gravir rencontre à mi-côte une grotte dont rentrée menaçante est tapissée d'une végétation qu'aucun ôlre 
humain n*a foulée. Malheur au téméraire qui s'approcherait de ce goulTre maudit! il serait, assure la légende, infailliblement perdu. 
Un vieux berger cependant ne put éviter un soir de passer non loin de la grotte, malgré ses rfrorts pour l'éviter en faisant un long 
détour. La nuit de la Toussaint allait précisément succéder au crépuscule et donner le signal dos apparitions. Tout à coup une douce 
mélodie arrive aux oreilles du berger ; d'abord vague et confuse, elle devient plus distincte ; elle semble se multiplier, sortir de chaque 
pli de la montagne, de chaque caillou du chemin. Enfin elle se localise, c'est de la grotte redoutée que s'élèvent des sons de plus en 
plus bizarres et plalnUfs. Presque aussitôt ime figure bien connue apparaît, la figure d'un ménétrier qui porte une lanterne à la cein- 
ture et qui danse en jouant du violon. « lolo ap Hug ! s'écrie le berger. Oui, voilà bien lolo ap Ilug. 11 y a bien des années qu'il fil 
le pari de descendre la colline en dansant et en jouant du violon. Il n'avait pas peur de la grotte, disait-il , mais depuis lors on n'a 
plus entendu parler de lui. » 

Ahisi absorbé dans ses souvenirs, le vieux berger marchait toujours sans s'apercevoir qu'il s'était engagé à la suiie de lolo dans le 
cercle magique. U se mit à crier alors de toutes ses forces, mais lolo, sourd à sa voix, ne cessait de l'entraîner en dansant et en jouant 
du violon. Au lever de la lune, ils se trouvaient à l'entrée de la grotte, et le berger put alors bien voir le malheureux lolo. Son visage 
était blanc comme la craie ; ses yeux hagards et sa tête se balançaient comme un poids inerte sur ses épaules ; le bras semblait con- 
duire l'archet par un mouvement machinal. Le berger le vit encore un instant au bord de la grotte , puis U disparut comme si un 
pouvoir irrésistible l'avait attiré. 

n se passa des jours, des mois, des années, et l'on avait presque entièrement oublié le pauvre lolo. Mais un dimanche soir, en 
décembre, quand le vieux berger se trouvait à l'église au moment où le sacristain voulut allumer les cierges, une musique étrange se 
fit tout à coup entendre dans la nef latérale de l'église, se transporta vers le chœur, et bientôt elle ne put plus être distinguée du bruit 
du vent qui traversait la vieille église. Toute la communauté était terrifiée , mais le vieux berger reconnut tout de suite la mélodie 
que lolo lui avait jouée autrefois à l'entrée de la grotte, et le pasteur de la commune la nota telle que le berger la lui sifflait. 

(1) Odin ou bien Oller, son compagnon et sa caricature, qui a pu souvent être confondu avec lui. 
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D*après d'autres récits, lolo s*est fait chasseur du roi des fées, et comme tel il chasse dans la soirée de 
la Toussaint les chiens de Venfer par-dessus les cimes du Cadair*Idris ; son violon est alors changé en cor 
dé chasse. D'autres encore racontent qu'il est prisonnier dans un cercle de fées à Tintérieur de la grotte, et 
qu'il est obligé d'y danser jusqu'au jugement dernier. Dans certaines nuits de l'année bissextile, une étoile se 
trouve vis-à-vis de l'ouverture de la grotte; aux rayons qu'elle y fait pénétrer, on peut voir loIo et les autres 
habitants de cette demeure féerique; et pendant la soirée de la Toussaint, si l'on met l'oreille à l'ouverture 
de la caverne, on peut entendre très distinctement Tinfernale mélodie (1). 

Nous arrivons à un groupe d'instruments qui restent étrangers à la sonorité mystérieuse des concerts d'en- 
chanteurs, mais qui sont parfaitement appropriés à la musique des sorciers et des sorcières. Nous voulons 
parler des tambours et des timbales. 

Plusieurs peuples sauvages les regardent comme des agents d'incantation très énergiques. Au Tonquin, 
par exemple, il y a des magiciens joueurs de timbales qui prétendent conjurer le diable et faire cesser les 
éclipses de lune par quelques roulements. Une jolie légende dont un Troll est le héros nous montre le tambour 
servant à écarter les puissances du monde invisible ; car les esprits, et surtout les esprits des montagnes, 
entendant le bruit de cet instrument, croient entendre celui du tonnerre, dont ils ont grand^peur, et se 
sauvent en toute hâte. Voici la légende que nous fait connaître Wolff, d'après un auteur anglais : 

Un fermier vivait autrerois en bonne intelligence avec un Troli dont la demeure, située sur une colline, se trouvait dans ses 
terres. Sa femme étant accoucliée, il songea avec inquiétude qu*ii serait obligé dMnviter le Troll au l)aptéme, ce qui lui nuirait beau- 
coup dans Topinion de ses voisins et dû pasteur. Il résolut alors de consulter son domestique, qui était un garçon très rusé. Celui-ci 
4e fit fort déranger Tafiaire. Non-seulement le Troll ne viendrait pas à la cérémonie et n*en serait nullement formalisé, mais il 
ferait un très joli cadeau de baptême. Là-dessus le valet prit son sac, et quand la nuit fut venue, il se rendit sur la colline, au gîte du 
Troll, frappa et fut introduit Après Tavoir complimenté de la part de son maître, il le pria d*honorer de sa présence la cérémonie du 
baptême. L^esprit de la montagne le remercia et dit : o Je crois que ce serait le cas de faire un cadeau 7 » Puis il ouvrit un de ses 
^coffres et pria le garçon de tenir le sac quUl allait emplir : « Est-ce assez ? » demanda-t-il après y avoir jeté une bonne quanUlé d'ar- 
gent. — Il y a beaucoup de personnes qui donnent plus; il n'y en a pas qui donnent moins, » répondit le valet Le Troll prit encore de 
l'argent, le donna et demanda ensuite : « Est-ce assez 7 » Le domestique souleva le sac pour voir s'il serait capable d'en porter davan- 
tage , et dit froidement : « C'est à peu près ce que donnent la plupart des invités. » Alors le Troll vida toute la caisse dans le sac, et 
demanda encore une fois : a Est-ce assez 7 » Le garçon s'étant assuré qu'il n'en pourrait porter davantage, même en faisant les plus 
grands efforts, répondit : « Nul ne donne plus ; la plupart donnent moins. » 

• Dis-moi maintenant quels sont les autres invités, » dit le Troll, a Eh ! répondit le jeune homme, beaucoup d'étrangers et de 
aotables. Et d'abord trois prêtres et un évêque. — Ah ! fit le Troll. Après tout , ces messieurs ne songent qu'à boire et à manger, 
ils ne s'occuperont pas de moi. Qui vient encore 7 — Nous avons pareillement invité saint Pierre et saint Paul. — Oh ! ah ! Eh bien ! 
a y aura encore une petite place pour moi derrière le poêle. Et qui encore 7 — La mère de Noire-Seigneur viendra aussL — Oh 1 ah I 
ah! Eh bieni ces grands personnages arrivent tard et partent tôt. Mais, dis-moi, mon petit, quelle musique aurez-vous7~ Quelle 
musique 7 Eh bien! des tambours. — Des tambours I Ah! vous aurez des tambours 7 répliqua le Troll tout eflaré. Non, non, merci ; 
«n ce cas, je reste chez moi. Salue ton maître de ma part ; dis-lui que je lui suis reconnaissant de son invitation, mais que je ne puis 
l'accepter. Un jour que j'étais à la promenade, des individus se mirent à battre le tambour ; je m'en retournai aussitôt chez moi , et 
j'étais déjà arrivé devant ma porte, quand ils lancèrent contre moi leurs baguettes et me cassèrent la jambe. Depuis ce temps, je boite 
et j'évite avec soin ce genre de musique. » 

Cela dit, il aida le jeune homme à charger le sac sur ses épaules, et lui recommanda de le rappeler au souvenh* du fermier. 

C'est à cette influence exercée sur les esprits que le tambour devait de figurer dans certaines cérémonies 
religieuses. On promenait autrefois dans certaines villes, aux sons de la flûte et du tambour, les images de 
saint Urbain et de saint Vallier, afin de rasséréner ralmosplière (2). C'était en. effet une idée enracinée en 
tous lieux dans l'esprit des populations, et que le progrès des lumières n'a point tout à fait anéantie, que le 



(I) Cette mélodie n*a proprement rien d'infernal en soi; elle {2) Des TùrstL durchL HerUog Maximilians in Bayern, etc. Band- 

ressemble à toutes les mélodies populaires qui se chantent dans les gebots tcider die aberglauben xauberey^ hexerey tind andere strà- 

villages. Les personnes curieuses de la connaître la trouveront notée fÀche TeufelkUnste. Mûochen, A. Bergio, 1611, n* 30. Cité par 

il la fin du livre de J. Rodenbetg : Ein Herbu tn Wales, Land und Panzer, k>c. cit., p. 282. 
Lûutû, Màrchen und Lieder, Hannov.,Rumpler, 1857, in-8, p. 153 
sq.; et appendice n*4. 
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mauvais temps pouvait être attribué à la présence de démons ou de sorciers qui viciaient Fair, engendraient 
les brouillards nuisibles, attiraient les orages, produisaient la grêle, et occasionnaient ces ouragans affreux qui 
dévastent les campagnes. On s'imaginait donc détruire leurs sortilèges en faisant sonner les cloches à toute 
volée et retentir toutes sortes d'instruments bruyants» suivant les pratiques eu usage pour les éclipses de 
lune ou de soleil. 

Malgré ce que nous avons dit plus haut de l'antipathie naturelle des esprits pour le tambour Jl faut constater 
que les Nains, les Elfes, les Nix, ont eux-mêmes employé quelquefoiscetinstrument. Alavérité, ilest permis 
de penser que leurs tambours étaient d*une tout autre nature que ceux dont se servent les hommes, c'est-à-dire 
qu'ils étaient sans doute proportionnés à l'exiguïté de leur taille et à l'extrême délicatesse de leurs organes. 
Néanmoins de simples mortels peuvent parfaitement en distinguer le bruit. Nous citerons i ce propos une 
croyance répandue dans le haut Palatinat : < Près de Waldsassen, dans la forêt de Yalère, se trouve Tétang 
nommé Helgraben. Quand le Nickl noir du Helgraben a battu le tambour à Theure de midi, chaque fois la guerre 
éclate bientôt après (1). ^ A Bornholm, c'est le roi des Elfes qui, en pareil cas, joue de la flûte et bat le tambour. 

Les Tatars, les Lapons, avaient des instruments particuliers servant à la divination. Les figures lli-llS 
(pi. XII) représentent les tambours magiques et baguettes de tambour en usage chez les Tatars, et qui ont été 
trouvés dans les ywr/e^, c'est-à-dire dans les tentes de ce peuple. Des instruments semblables, tirés des Voyages 
de Pallas^ ont servi aux kahm ou magiciens des Tatars-Sagaïks (voyez pi. XII, fig, 120, 122). Le voyageur que 
nous citons donne, au sujet de ces instruments, les détails suivants : c II y avait,. près du grand Syr, beaucoup 
Xicurtens de Tatars-Sagalks. J'appris qu'ils avaient parmi eux un kahm^ où magicien très renommé, qui 
s'appelait Outschilal. Quoiqu'il eût une jambe de bois, il n'y avait pas de cabri qui fit de plus jolis sauts 
lorsqu'il était animé dans ses fonctions nécromanes. On ne le trouva pas chez lui, du moins on vint me dire 
qu'il n'y était point. Peut-être n'avait-il pas envie d'exercer son art devant moi. Je me fis néanmoins apporter 
son tambour magique, qui passait pour un instrument superbe. Il avait au moins une aune de diamètre ; il 
était peint en vert et en rouge. Quant à sa forme et aux autres accessoires, on peut consulter la planche XXI, 
où il est fidèlement représenté (voyez ici, pL XII, fig. 122)... Pendant qu'on attelait nos chevaux, je m'amu- 
sais à voir les tours d'un autre magicien sagaïk qui se nommait Stepan (nom russe). Il aurait encore refusé de 
nous montrer ses talents si mes gens n^eussent découvert par hasard son tambour magique qu'il avait caché 
dans une autre iourten. C'était un jeune homme plein de vivacité. Il se mit d'abord à jouer de son tambour, 
tantôt assis, tantôt à genoux devant le feu, en proférant ses imprécations d'une voix assez forte. A mesure 
qu'il allait, ses sons de voix devenaient plus effrayants et ses contorsions plus agitées ; il se renversa ensuite en 
arrière avec convulsion, en formant l'arc, le derrière de la tête et les talons posés contre terre, sans que le 
corps y touchât; il se tortilla à plusieurs reprises, le corps toujours dans cette position, de manière que son 
tambour, dont il ne discontinuait pas déjouer, se trouva sous l'arc formé par son corps qu'il tournait à vo- 
lonté, tenant l'équilibre tantôt sur la pointe des pieds, tantôt sur le talon et tantôt sur la tête. Cet exercice, 
aussi remarquable que pénible, fut répété à plusieurs reprises, et c'est ce que je vis de mieux dans ses tours (2.) » 

Autrefois les Lapons étaient très adonnés à la magie. Chaque famille et chaque membre d'une famille avait ses 
démons attitrés opposés à ceux des autres familles, et se surveillant, se combattant réciproquement. C'était par 
l'entremise de ces démons familiers que les Lapons, dans certains états maladifs, avaient des rêves merveilleux 
et le don de seconde vue. On employait le tambour magique pour consulter l'oracle; mais celui qui avait eu 
trois fois de semblables visions était dispensé d'y recourir, car il n'y avait plus rien de caché pour lui. 

Le tambour magique des Lapons était fait avec le tronc d'un pin ou d'un bouleau d'une espèce particulière; 
le bois était d'une seule pièce, et se composait d'une partie du tronc de l'arbre fendue et tellement creusée 
au milieu, que ce côté, qui restait plat, formait la face antérieure du tambour où la peau était tendue, pen- 
dant que l'autre partie, qui était convexe, formait la face postérieure de l'instrument et en même temps la 



(1) Panzer, loc, cit., t. U. p. SO. Noov. édit.. Par», Mandao, an ii; iB««, ci atlas îa-4, vol. VI, 

(2) Voyages du professeur Pallas dans plusieurs provinces de p. 212 sqq- 
Vempire russe. Trad. de Tall. par le C. Gaathier de la Pcyrooie. 
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poignée qui serrait à le tenir et qui était aussi creusée dans le bois (voy. pi. X[, fig. 106). Sur leurs tambours 
magiques, dont la forme était ordinairement celle d'un ovale irrégulier, les Lapons dessinaient avec de Téforce 
de bouleau, qui produit une couleur rougeâtre, toutes sortes de figures représentant des rennes, des oiseaux, 
des renards, des ours, des loups, le soleil, la lune, les étoiles, des personnages mythologiques et une inanité 
d'autres objets. Scheffer a donné l'explication de ces hiéroglyphes que Ton trouve représentés ici sur toutes les 
figures de tambours données pi. XI et XII (1). C'est à son ouvrage que nous renvoyons le lecteur curieux de 
savoir à peu près ce qu'ils signifient (2). Deux objets étaient indispensables pour faire usage de ces instruments : 
la marque ei le marteau. On entendait fdv marque un grand anneau d'airain auquel les magiciens suspendaient 
un paquet d'anneaux plus petits de cuivre ou de laiton, les uns, comme celuidelafigurel09D(pl. XI], garnis 
de petites chaînettes avec un trou carré au milieu, les autres, comme celui de la figure 110 D, formant un 
cercle auquel pend, attaché par des chaînettes fort menues, une petite lame de cuivre; d'autres enfin sembla* 
blés aux figures 111 et 112. Cette marque devait indiquer sur les figures peintes du tambour ce qu'on désirait 
savoir. Quant au marteau, qui était fait avec le bois d'un renne, il servait à mettre en jeu l'instrument, car 
c'était des mouvements de l'anneau que se tiraient les présages. (Voy. pL XI, fig. 107-108.) 

Les Lapons ne tenaient pas à faire un grand bruit avec cette espèce de tambours ; l'essentiel pour eux était 
d'observer les mouvements de l'anneau, afin de connaître la réponse de l'oracle. Voulaient-ils savoir, avant 
un sacrifice, si la victime serait agréable au dieu auquel ils se proposaient de l'offrir, ils opéraient de la ma- 
nière suivante. Après avoir attaché la victime derrière la cabane, ils tiraient, dit Scheffer, quelques poils de 
dessous le cou de la bête et l'attachaient à un des anneaux du tambour. Quelqu'un de la compagnie frappait 
sur l'instrument, pendant que l'assemblée chantait une courte prière. Si le paquet d'anneaux s^agitait pen- 
dant cette opération et allait se reposer sur la figure d'un dieu, par exemple de Thoron, ils en auguraient 
que l'holocauste serait favorablement accueilli. Si, au contraire, les anneaux demeuraient immobiles malgré 
l'agitation imprimée au tambour, ils s'adressaient à une autre de leurs divinités en frappant pour la seconde 
fois sur le tambour et-en chantant une nouvelle prière. Si les anneaux persistaient à ne point se déplacer, ils 
invoquaient encore un autre dieu, et continuaient de la sorte jusqu'à ce que le hasard se fût chargé de les 
satisfaire. 

Les tambours magiques spécialement destinés à la divination étaient faits d'une manière un peu différente 
des autres. La partie taillée dans le bois en forme de poignée était disposée en croix, et l'instrument garni 
d'ongles et d'os tirés de la dépouille d'animaux pris à la chasse. Pour savoir ce qui se passait dans les pays 
étrangers, le magicien mettait sur la peau de ces tambours, à l'endroit oii était dessinée l'image du soleil« 
quantité d'anneaux de laiton enfilés à une chaîne de même métal, puis il le posait sur les genoux et 
frappait dessus de manière à faire remuer les anneaux; il chantait en même temps d'une voix fort distincte 
une chanson que les Lapons nomment Jonke ; tous les assistants, tant hommes que femmes, joignaient à cet 
air d'autres chansons auxquelles on donnait le nom de Duvra, et dont les paroles exprimaient le nom du lieu 
sur lequel ils désiraient obtenir des renseignements. Après avoir quelque temps frappé sur le tambour, le devin 
faisait le geste de le placer sur sa tête, puis tout à coup on le voyait tomber la face contre terre dans une 
sorte de léthargie. Son pouls ne battait plus et il ne donnait plus aucun signe de vie (voy. pi. XII, fig. 118). 
Les Lapons croyaient alors que l'àme du devin quittait effectivement son corps, et se rendait, guidée par les 
démons, au pays dont on avait demandé des nouvelles. Dans l'état où l'avait plongé cette subite défaillance, le 
devin paraissait souffrir beaucoup ; une sueur abondante couvrait son visage et toutes les autres parties de 
son corps. Cependant l'assemblée ne cessait de chanter à haute voix jusqu'à ce qu'il revint à lui, car on était 
persuadé que si le chant était interrompu un seul instant, le devin mourrait, ce qui pouvait tout aussi bien 



(1) Notre planche XI est calquée sur eelle de Bernard Picard, qui se tambours magiques ; C, marteau avec lequel on frappe sur le tam- 

trouve dans les Cérémonies et coutumes relig.^ supp!., t. II, p. 1'*, bour; D, anneaux magiques. 

wl. VII, p. 383. Nous avons même conservé les lettres qui, dans (2) Voyez Scheffer, Histoire de la Laponie, chap. n. — Cérémo- 

le dessin original, ont la sîgniflcation suivante : A, le dessus de di« nies et coutumes religieuses des peuples idoléUres^ t. Il, l'* part., 

▼erses sortes de tambours magiques ; B, le dessous de quelques p. 375 sqq. 
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arriver si l'on essayait de le réveiller en le touchant. Lorsqu'il avait repris ses sens et recouvré Tusage de \u 
parole, le Lapon racontait ce qu*il avait vu et appris, et répondait a chacun sur ce qui l'intéressait le plus* 

Les Lapons procédaient à peu près de la même manière lorsqu'ils voulaient connaître la cause de leurs ma*- 
ladies et se rendre en pareil cas les dieux propices. Le mouvement des anneaux était encore ici de la plus 
grande importance : allaient-ils de gauche a droite, c'était un heureux pronostic, car ils suivaient ainsi le cours 
du soleil, dispensateur de tous les biens sur la terre ; remuaient-ils, au contraire, en sens inverse, c'était un 
présage de malheur, de maladies et d'adversité, parce que cette direction est en opposition avec le cours de 
Fastre (1). 

On employait aussi ce mode de divination au moment d'aller à la chasse; le magicien suivait alors le 
chef des chasseurs en frappant sur son instrument* Les tambours magiques étaient, chez les Lapons, une 
chose tellement sacrée, qu'il était défendu aux filles nubiles d'y toucher, a cause de l'infirmité périodique 
de leur sexe. On ne transportait ces instruments d'un lieu à un autre qu'avec les plus grandes précautions^ 
sous la conduite du mari, et jamais de la femme; enfin si, trois jours après le transport des tambours ma* 
giques, une personne du sexe venait à passer par le chemin que l'on avait suivi, il y avait tout lieu de 
craindre qu^elle ne mourût promptement ou qu'il ne lui arrivât quelque grand malheur, à moins qu'elle 
ne rachetât sa faute en fournissant pour l'usage du tambour magique un anneau de laiton» 

Déjà SkjOldebrand (2) dit que, de son temps, l'art de la magie n'était plus connu en Laponie. Un pasteur qui 
était resté longtemps dans cette contrée lui assura qu'on n'y trouvait plus un seul de ces tambours magiques, 
et, ce qui fait croire qu'ils sont devenus effectivement très rares, c'est que Ton n'en voit aucun dans la riche 
collection d'objets recueillis par S. A. L le prince Napoléon pendant son voyage scientifique au Groenland. 

Venons maintenant aux instruments dont l'action esc surtout bienfaisante, et qui chassent plutôt qu'ils- 
n'attirent les mauvais esprits : parlons des orgues et des cloches. 

L'instrument religieux par excellence, c'est Torgue. Il est hors de doute que ses puissants accords sont par* 
ticulièrement propres à écarter les démons qui voudraient envahir les temples chrétiens. Voici une anecdote 
que M. Monnier raconte à ce sujet: « Avec des amis qui désiraient entendre l'essai d'un orgue nouveau dans 
une église du Jura (Saint*Désiré de Lons-le-Saunier), j'assistais à un sermon qui avait pour objet l'inaugura*» 
tion de cet instrument religieux. Quand l'orateur vint à parler de Teiïet que produit la musique sacrée sur les 
exercices du culte, nous ne fûmes pas peu émerveillés d'apprendre qu'elle a aussi le pouvoir d'effrayer et de 
disperser les Esprits de l'air qui s'avisent d'envahir le temple du Seigneur pour troubler les fidèles et les 
détourner de leur adoration. Mes compagnons stupéfaits se communiquaient leur surprise par des coups d*œil 
fort expressifs, et se demandaient s'ils avaient reculé de plusieurs siècles dans les opinions humaines. Nous 
n'avions jamais, ni eux ni moi, rien lu de semblable; et pourtant le discoui^s s'appuyait sur des citations 
imposantes et multipliées. Que n'en ai^je retenu au moins quelques-unes (3)1 » Mais ce sont surtout les cloches 
qui sont la terreur des démons et des divinités secondaires du paganisme ; les Trolls de la Scandinavie ont 
peur de tout bruit. Aussi Tintroduction des cloches d'église dans le pays les en a-t-il chassés presque tous* 
Les habitants d'Ebcltoft étant un jour très incommodés par ces esprits, qui leur volaient leurs denrées d'une 
manière trop impertinente» consultèrent un homme sage et pieux. Celui-ci leur conseilla de suspendre une 
cloche dans leur clocher. Ils suivirent ce conseil, et bientôt les esprits disparurent (A). Un Troll habitait les 
environs de Kund. Mais quand le peuple devint pieux et fréquenta les églises, le Troll se fâcha beaucoup de 
l'éternelle sonnerie des cloches. A la fin, il quitta ces lieux et s'établit à Fûhnen. Un jour, il rencontra un 



(1) A Tooqain, U y a des magiciens qui l'occopent spécialement (2) BeUe À. F, Skjôldébrand^s nach â$m Nordcap.^ p. 127, ap» 

à chercher la cause des maladies. En général, ils Tattribuent au Biblioihek der neunUn und toichtigsten ReitdbesckreUmngen tw» 

diable on à quelque dieu de Teau. Leur remède ordinaire est le Spreng^^ t. XXYI. 

bruit des timbales, des bassins et des trompettes. « U conjurateur (3) Dégiré Monnier et Aimé Vingtrinicr, Trad. poptil. compara 

est vêtu d'une manière bizarre, chante fort haut, prononce au bruit Paris, Dumoulin, 1854. 

des instruments différents moU qu'on entend d autant moins, quil j^j ^hiele. Danskê FMaagt, 4 vol. in-iî. Copenh., 1818^ 

tient lui-même à la main une petite cloche qu*il fait sonner sans .g22 t I d 36 
relAcbe. » (La Harpe, Hist, gén, dâsvoy.^ t. V, p. 308.) 
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paysan de Kund et lui donna une lettre, disant qu'il n'aurait qu*à la jeter dans la cour de Téglise de son vil* 
lage, où celui à qui elle était adressée viendrait la prendre. Mais le paysan oublia de s'acquitter de sa coin* 
mission. Étant allé un jour à Seeland, il s'assit près du pré où se trouve aujourd'hui Tiis See : là il se rappela 
la lettre et la sortit de sa poche; tout à coup il vit quelques gouttes qui sortaient du cachet. La lettre s'ou^ 
vrit d'elle-même et l'eau s'en écoula en grande abondance, de sorte que le pauvre homme eut peine à sauver 
sa vie, carie méchant Troll avait enfermé tout un lac dans la lettre. Évidemment il avait cru pouvoir se 
venger de l'église de Kund en la détruisant de cette façon, mais Dieu Gt en sorte que le lac se répandit sur la 
grande prairie où on le voit à présent (1). 

On raconte encore qu'un fermier avisant un Troll tout désolé qui se reposait, assis sur une pierre, près de Tiis 
See^ le prit pour un honnête chrétien et lui demanda : € Eh bien ! l'ami, où allez-vous? — Ah ! répondit l'autre 
d'un ton mélancolique, je quitte le pays> je ne puis vivre ici à cause de cette éternelle sonnerie de cloches (2) . ^ 

Contrairement à quelques légendes qui nous disent que les Kobolds aimaient à se parer de grelots, d'autres 
assurent qu'ils se firent chasser par la sonnerie des clochettes que porte le bétail (3). 

Nous avons dit que les esprits des montagnes ont une grande peur du tonnerre, ce qui provient peut-être 
de l'inimitié dans laquelle, selon les récits de la mythologie Scandinave, ils vivent avec Thor, le dieu du ton» 
nerre. Lorsqu'ils voient venir un orage, ils vont se cacher dans leurs collines. Nous savons aussi que le roule-* 
ment du tambour, qui ressemble au tonnerre, leur cause le même effroi. Le meilleur moyen de les chasser^ 
c'est donc de battre tous les jours le tambour dans le voisinage de leurs demeures; alors ils s'éloignent bientôt 
et se cherchent une autre habitation (i). 

Les Trolls et les Nains partagent avec les sorciers et les enchanteurs cette haine des tambours et des cloches* 
Les prières des fidèles et les pieux appels de l'airain sonore détruisent leurs projets et leurs artifices. Ils nom* 
ment les cloches « chiens qui aboient » {bellende Hunde) (5). Au sabbat, ils ne se servent que de petites clo* ^ 
chettes, quand ils veulent imiter tes cérémonies religieuses de la messe, c Je n'ay veu aucun tesmoin ny sor- 
cière, qui déposast avoir veu au sabbat de grandes cloches (6). » On dit que les sorcières de la Suède, lorsque, 
dans leurs pérégrinations à travers tes airs, elles arrivent à un clocher, en arrachent la cloche et l'emportent, 
puis laissent tomber l'airain à travers les nues en criant : < Aussi peu mon âme pourra jamais se rapprocher 
de Dieu que cet airain se transformer de nouveau en cloche (7) . > Près Gmûnd , en Bavière, se trouvait 
autrefois un sapin très élevé. Une sorcière de Hohenwiesen, la Dull, était un jour assise sur cet arbre, et 
voulut verser de la grêle sur Gmûnd, mais la sonnerie des cloches l'empêcha de quitter le sapin. Elle dit alors : 

< Sans la grande sonnette de Gmûnd, j'aurais tout ravagé (8). » 

Lorsqu'une cloche se fait entendre, le diable lui-même est obligé d'abandonner ses projets. Boguel dit que 
4x le diable hait tellement le son des cloches, que si par aventure, pendant qu'on sonne X'Ave Mdria^ il 
transporte quelque sorcier à travers les airs, il est contraint de le laisser choir, comme il fit une fois à une 
sorcière, l'an 152A (9). » Aussi, pour humilier le prince des ténèbres, le catholicisme a-t-il imaginé de lui 
faire porter une cloche en signe d'esclavage et d'asservissement. La tradition nous apprend que saint Théodore 
avait obligé un démon à porter ainsi une cloche de grand poids que le pape Léon lui avait donnée ; c'est 
pourquoi on représentait ce saint ayant à ses pieds un démon muni d'une cloche. Rappelons ici à ce propos 
l'imprécation de Faust qui, parvenu à l'extrême vieillesse et troublé au fond de Tàme par la douce sonnerie 
de la chapelle de Philémon et Baucis, symbole de bonheur dans l'ignorance et l'amour, s'écrie avec rage : 

< Maudite sonnerie qui me blesse au cœur honteusement comme un coup de feu tiré dans les broussailles ! > 
A Sebrain, dans le Tyrol, se trouve une petite église avec la fameuse Wetter-Glocke (cloche météorologique). 

(1) Mythol. der Feen und Elfen^ I, p. 194. et démons où U est amplement traité des sorciers, de la sorcellerie, 

(2) Ibid.y p. 196-197, note. livre très utUe et nécessaire aux juges, eto..., par Pierre de Lancre. 

(3) Variscia, 2, 101. — Cf. Grimm, Deutsche Myth,, p. 428, Paris, Buon, 1613, p. 459. 
note. (7) Grimm, loc, cit., p. 1040. 

(4) Myth. der Feen und Elfen, I, p. 205. (8) Panzer, Beitr, zur Myth., I, p. 20, n* 24. 

(5) Grimm, DeuUche Myth., p. 1039. (9) Lancret, Beitr., U, p. 167. — Cf. VunderbiàcMein od. Nack* 

(6) Pierre de Lancre, Tableau de Vinconslance det mauvais anges richten von blauen Feuem, Irrwischen, etc, Kempien, 1806, p. 5. 
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Un jour qu'une fSte approchait, la cloche se mit d'elle-même à sonner et à chasser les sorcières. On croyait 
autrefois généralement que c'étaient les sorciers et les enchanteresses qui faisaient la pluie et le beau temps : 
c'est ce qui nous explique la superstition qui existe encore aujourd'hui presque partout dans les campagnes, 
où l'on sonne les cloches à l'approche d'un orage, pour déjouer les projets des sorcières, pour conjurer les 
mauvais esprits de l'air et prévenir les désastres causés par la foudre. 

Un recueil de superstitions populaires contient entre autres celle-ci : € Si l'on fait sonner les cloches, Torage 
ne cause pas de dommage à la commune (1). > Il existe un conte auquel se rattache cette superstition : c Trois 
vierges s'étaient égarées dans le Schenkenwald, en Franconie. Vers le lendemain matin elles entendirent le 
son du cor du berger d'Oberfelbrecht ; elles marchèrent dans la direction du son, retrouvèrent leur chemin et 
firent ensuite bâtir une église avec cloches, pour que ceux qui à l'avenir pourraient encore s'égarer enten- 
dissent la sonnerie. Lorsque des nuages noirs s'amoncelaient au-dessus du village, on faisait sonner les 
cloches, car on attribuait à leur sonnerie la vertu de chasser les nuages qui portaient des tempêtes (2). » 

Il n'est pas nécessaire d'insister sur l'analogie qui existe entre cette superstition et celle des anciens, per- 
suadés que les sons de l'airain sacré pouvaient faire cesser les enchantements qui obscurcissaient l'astre des 
nuits. De même qu'à Athènes l'hiérophante frappait l'instrument retentissant pour invoquer Proserpine, et 
qu'à Lacédémone on entrechoquait des bassins pour annoncer la mort d'un roi ou celle d'un citoyen honoré, de 
même, dans nos villes et nos villages, on sonne les cloches pour conjurer l'orage, pour chasser les mauvais esprits, 
pour déjouer les dangereux projets des sorciers, et pour appeler les fidèles à la prière. Mais si les cloches, de 
même que les orgues de nos églises, ont le pouvoir d'éloigner aussi les mauvaises influences, de désenchanter 
dans le sens littéral et dans la meilleure acception du mot, c'est que ces instruments, comme tous les objets 
destinés au culte, ont été bénits. Quand cette vertu leur manque, ils peuvent tout aussi bien que d'autres 
figurer dans l'orchestre de la musique magique. 

Les cloches restées sans baptême sontfrappées de réprobation ; les voulùt-on suspendre au clocher, elles n'y 
demeureraient pas ; elles pourraient se détacher d'elles-mêmes, et en tombant écraser le sonneur, ou bien elles 
seraient forcées de s'envoler et d'aller dans quelque lieu lointain s'enfouir dans un Irou.La cloche non baptisée 
d'Eschesrœde s'envola ainsi du clocher et disparut dans le puits qui se trouve à l'endroit nommé Glockendrisch. 
Celle d'Imbsens, bailliage de Dransfeld, s'envola à deux lieues de là, jusqu'aux environs d'Offensen. A la place 
où elle disparut jaillit une source abondante qu'on nomme Immesche-Bom^ et qu'on dit être très profonde (3). 

Entre Kaierde etDelligsen est un lieu marécageux, appelé la Mer. On y trouve plusieurs fosses remplies 
d'eau, réputées insondables, et dont les habitants des localités voisines ne s'approchent pas sans crainte. On 
prétend qu'à l'endroit où s'ouvre aujourd'hui le plus profond de ces gouffres, une église s'est engloutie, et 
souvent encore on entend le son des cloches sortir du sein de la terre (A). 

Les légendes relatives à la musique souterraine ou sous-aquatique des cloches, des orgues et des voix 
humaines, sont très nombreuses. Ici les instruments partagent le sort des édifices qui, dans certaines circonstances 
généralement attribuées à une vengeance divine, ont disparu subitement. Sur le Zobtenberg, prèsSchweidnilz, 
en Silésie, il y a une église souterraine. Un homme y entre le dimanche, et touche l'orgue sur un clavecin 
d'or et d'argent (5). Du monastère caché dans le Rhin s'élève de temps en temps un concert de voix 
humaines. Ce sont les moines maudits qui chantent des cantiques ou des refrains à boire. 

Cette musique est une musique enchantée^ comme celle de la montagne du château de Waldstein où se 
trouve sous terre une église des Esprits; un jour, une femme qui la vit y entendit sonner les cloches, jouer 
de l'orgue et chanter (6) . 



(1) WunderbikhMn odmr Nachriehtwn von bUtum fnMm, 9lc. cloches eofolées et dUpames sons terre oa dam un gooffire. (Voyez 
Kempten, 1 806, p. 25. noire ouvrage la Harpe d^ÉoU et la Jtftisigua eotmi(ii»e^ p. 46 et soif.) 

(2) Paozer, BeUrHge Mur d. Myth.^ H, p. 184, n* 3ii. (4)Une origine semblable est atlribuée par les Bédouins aaz phé* 

(3) l\ est difficile de ne pas croire que des phénomènes sonores nomènes sonores de la montagne û'El-Nakus. 
ont moUvé les dénominations de marais des clocheSf fmUames des (5) Bechstein, loc. cU,^ p. 455, n* 334. 
cloches, attribuées à ceruins lieux, d'après cerUines traditions de <6} Idem, iM., p. 541, n* 648. 
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Quelquefois ce ne sont pas de grosses cloches» mais simplement des clochettes qui tintent soit sous terre» soit 
dans les airs. A HansIoch,près de Wertheim sur le Hein^on récolte un excellent vin rouge ; si l'année promet une 
bonne vendange, un spectre nommé l'Homme du Vignoble {Weinberffsmann) fait claquer son fouet de voi* 
turier, dont le bruit, ainsi que celui des clochettes de ses chevaux, semble sortir de dessous terre (1). Le chien 
du Chasseur sauvage porte un collier à grelots qu'il fait sonner dans l'air pour annoncer les changements de 
température (2). Enfin certaines apparitions accompagnées du retentissement des coups de fouet et du son des 
clochettes sont prises pour le signe certain d'une bonne récolte.. 

Les orgues et les cloches pouvaient donc, en certains cas, être enchantées elles-mêmes par Tefifet d'un sort ou 
de la volonté divine, lorsqu'elles n'avaient pas été purifiées. On cite même des cloches magiques ornées de 
signes et de caractères mystiques peints intérieurement. Frappées par le magicien, ces cloches faisaient 
aussitôt apparaître l'esprit qu'il évoquait. 

Les traditions les plus anciennes attribuent à la voix humaine la même vertu magique qu'aux instruments; 
nous en avons cité plusieurs exemples au commencement de ce chapitre. Nous avons nommé Orphée et Am- 
phion, nous avons parlé des chants thessaliens, nous avons dit quelques mots des runes. Nous aurions pu 
étendre davantage nos recherches , et recueillir sur les rives du Gange des feits encore plus curieux et 
peut-être moins connus. Les ragas (3) des Hindous ont une puissance qui surpasse celle des chants 
magiques de la Grèce et des runes de la Scandinavie, c Qu'est-ce que cela, dit M. Fétis après avoir signalé 
les effets merveilleux attribués par les écrivains de la Grèce à leur musique, qu'est-ce que cela auprès de la 
puissance des ragas composés par le dieu Mahédo et par sa femme Parbutea? Au milieu d'un beau jour, Mia- 
tusine, chanteur fameux du temps de l'empereur Akber, chante un de ces ragas destiné à la nuit, et le pouvoir 
de la musique est si grand, que le soleil disparaît et qu'une obscurité profonde environne le palais, aussi loin 
que leson de la voix peut s'étendre. Une autre de ces mélodies, le raga dUheepuck^ possédait la funeste propriété 
de consumer le musicien qui la chantait. Ce même empereur Akber, dont il vient d'être parlé, ordonna à Tun de 
ses musiciens, nommé Naik-Gopaul, de lui faire entendre cette mélodie, étant plongé jusqu'au cou dans la 
rivière Djemnah : le malheureux obéit ; mais à peine eut-il commencé l'air magique, que des flammes s'élan- 
cèrent de son corps et le réduisirent en cendres. Un troisième chant, appelé le Mcdd mulaar raug^ avait le 
pouvoir de faire tomber d'abondantes pluies ; et l'on cite à ce sujet L'histoire d'une jeune fille qui, exerçant un 
jour sa voix sur ce raga, attira des nuages de toutes parts, et fit tomber sur les moissons de riz du Bengale une 
pluie douce et rafraîchissante (A). > 

Lès légendes du Nord, que plus d'un Uen rattache aux légendes orientales, attribuent aussi à la voix humaine 
la même vertu qu'aux instruments. Au-dessus du lac de Graun, dans la vallée de l'EIsch, est un lieu nommé 
Zur Salig ou Selig {à la bienheureuse). Chacun sait l'histoire des bienheureuses qui se montraient près de 
ces rochers sous des formes lumineuses et chantaient assises à l'entrée de leurs grottes : 

Un sofr, un pêcheur passait en bateau sur le lac de Graun, et disposait ses filets pour la pèche nocturne. La nuit étant survenue, 
les vierges bienheureuses se mirent à chanter. Celui qui entendait leur chant, chasseur ou berger, fille ou garçon, restait immobile, 
enchanté et en extase. Or, quand les douces ondulations de la mélodie descendirent de la montagne et parvinrent aux oreilles du 
pêcheur, il înierrompit son travail et recueillit avec ferveur ces sons venus d'en haut, fl croyait entendre la voix des anges, et pour- 
tant une grande tristesse s'empara de son cœur; 

Le pêcheur ne bougeait pas ; il ne se lassait point d*éconter.... Le bateau demeurait à la même place et la rame flottait sur Tonde 
endormie. Le lendemain au maUn, le pécheur était encore au même endroit, dans sa petite barque ; ses mains étaient jointes comme 
pour la prière et ses regards se dirigeaient vers les bienheureuses (les hauteurs de la Selig), Lai<même, cette nuit-là, était devenu un 
bienheureux. Quand ses amis l'appelèrent, tt ne répondit pas ; et quand ils s'approchèrent de lui, ils le tsonvèrent mort 

Après avoir montré quelles transformations a subies le type de Tenchanteur sous l'influence de l'imagina- 

(!) Schopper, Bayr. Sagenb.^ n? 1335. mer des passions et Pocéan des sons, le miroir des modes où se ré- 

(2) Bechstein, loc. ciL, vol. H, p. 37. Voyez aussi tome 1, p. 269, fléchit la nature entière. 

318, 371. (4) J. Fétis, Résumé philosophique de l'histoire de la musique^ 

(3) Raga signifie à la fols passion, affection de l'âme et mode mu- p. XLU, dans Biographie universelle des musiciens et bibliographie 
sical. Les ragas peuvent être multipliés à riofini. Ragamava estla générale de la musique, BfoxeUes, Iféline, Caiis et Comp., 1887. 
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tion populaire ; après avoir suivi rincanlation musicale dans ses formes diverses depuis la lyre d'Orphée jus- 
qu'aux cloches de nos cathédrales, il y aurait peut-être quelque intérêt à rechercher quelles inspirations cet 
ensemble de mythes singuliers a fournies aux poêles depuis l'antiquité jusqu'à nos jours. Nous avons déjà cité 
les pages consacrées par la muse antique aux magiciemies de Thessalie. Nous pourrions rappeler aussi le rôle 
que joue l'incantation dans les poèmes celtiques du cycle d'Arthur et la grande place qu'y tient Merlin l'en- 
chanteur. Mais, à ces époques reculées, l'inspiration individtielle du poète se confond encore visiblement avec 
ce qu'on pourrait nommer Vtnspiration populaire. C'est au xvi« siècle qu'il faut arriver pour voir de grands 
poètes s'appropriant le type de l'enchanteur, tel qu'il leur est offert par les récits du moyen ige, et marquant 
du cachet de leur génie les mille rêves, les mille fantômes que des traditions séculaires avaient groupés autour 
de lui. Adressons-nous à Shakspeare, et sans examiner si sa reine Mab n'est pas une descendante très di- 
recte des Elfes Scandinaves, allons droit au Prospero, à l'Ariel de la Tempête^ qui personnifient avec une 
remarquable netteté l'incantation dans ce qu'elle a de terrible et de gracieux. 

Qu'est-ce que Prospero? Un prince chassé de ses États par un usurpateur et qui cherche dans la science 
une consolation à l'exil ; mais ce qu'il demande à la science est plus encore : il en tire des secrets merveilleux 
pour dompter les esprits de la terre et des eaux. Ici commence le rôle du magicien, ici se dégage la figure de 
l'enchanteur, telle que nous la connaissons d*après les récits Scandinaves ou germaniques. Prospero a sous ses 
ordres Ariel, véritable Elfe, un esprit doué d'une force d'incantation redoutable, et qui sert Prospero avec 
tout le dévouement d'un de ces lutins familiers si nombreux dans les vieilles ballades. Une tempête, excitée 
par les soins d' Ariel, amène sur Tile habitée par le prince exilé le fils du roi de Naples Alonzo , du souverain 
même qui l'a dépouillé de son duché. Ferdinand deviendra l'amant de la fille de Prospero, Miranda, et récon- 
ciliera plus tard les deux princes qu'une haine mortelle semblait devoir à jamais séparer. 

Hais qu'importe ici la fable imaginée par le poète, toute gracieuse qu'elle est? Ce que nous voulons surtout 
faire remarquer, c'est la fidélité qu'il porte dans l'interprétation des mythes relatifs aux enchanteurs. Voyons 
donc Ariel à l'œuvre, et demandons-nous si nous ne reconnaissons pas en lui tous les traits propres aux Nix, 
aux Elfes, aux Korils et autres esprits malins des vieilles légendes. Il s'agit d'attirer Ferdinand, qui erre 
dans nie où il vient de faire naufrage, vers la retraite habitée par Prospero et Miranda. C'est à l'aide des 
chants magiques qu' Ariel remplira sa mission. Écoutez-le chanter : 

ÀRIEU 

Venez sur ces sables d*or, enlacez vos mains amies. Tandis que vous vous rendez le salut et le baiser, les sauvages eaox s^apaisent. 
Formez çà et là des danses gracieuses, et vous, doux écrits, entonnez le refrain. 

[Le refrain se fait entendre^ mélodieusement répété dans les airs^ d'écho en écho]. 

ferduvand. 

Où cette musique peut-elle être 7 Vient-elle des airs? est-elle sur la terre?.... Je me suis levé pour la suivre, ou plutôt c'est soa 
charme qui m*entralne.... 

N'est-ce pas là un enchantement bien caractérisé? D'autres exemples d'incantation se pressent dans le 
drame de Shakspeare-, nous n'en citerons plus qu'un. Calîban, on le sait, est le pendant d'Ariel, c'est l'esprit 
mauvais, la brute difforme, en regard du sylphe gracieux. Lassé de servir Prospero, le monstre complote 
contre son maître, et les matelots naufragés, séduits par ses artifices, ont résolu de tuer le prince magicien. 
Hais les enchantements d'Ariel viennent troubler leur conciliabule ; des airs joués par des musiciens invisibles 
répondent aux chansons des matelots, qui célèbrent leur prochaine vicloire. 

STEPHANO. 

Qu'est-ce que cela ? 

TRINGALB. 

C'est Pair de notre chanson, joué par la figure de personne. 

STBPHAICO. 

Ijn musicien invisible. — Si tu es homme, montre-toi en forme humaine; si tu es diable, prends la forme que tu voudras. 



Digitized by 



Google 



LES ENCHANTEURS ET LA MUSIQUE MAGIQUE. « 129 

TBiRCALB, saiiidepeur, 
. Oh l pardonne-moi mes péchés t ^ 

8TEPHAH0* 

Qai meurt a payé toutes ses dettes. Je te défie...» Merci de nous. 

CALIIÀR. 

£s-ta effrayé 7 

STSPHARO. 

Mékt monstre t non. 

GÂLIBAlf. 

Ne sois point effrayé. Llle est remplie de bruits« de sons errants et de doax airs, qui donnent du plaisir sans Jamais nuire* Quel- 
quefois des milliers d'instruments résonnants liourdonnent à mes oreilles, et quelquefois ce sont des vdx telles que si Je m^éveillals alors 
après un long sommeil, elles me feraient dormir encore, et en dormant il me semble que Je vois les nuées s^ouTrir, et offrir un amas 
de biens prêts à pleuvoir sur moi, si bien qu'au moment où je me réveille, je m'écrie du désir de me rendormir pour rêver encore* 

Cette description de Tlle enchantée par Caliban est pleine de traits significatifs. La musique magique y est 
caractérisée dans toutes ses formes, tantôt comme un chant, tantôt comme un concert d'instruments. Rien 
n'est oublié, pas même les visions qu'elle provoque. Un peu plus loin, Ariel apparaît comme tambourineur; 
.c'est le butzemann des contes allemands, et ce souvenir des récits germaniques nous amène naturellement à 
l'echercher ce qu*ont fait les poètes de rAIIemagne des curieux mythes si répandus dans leur pays. 

En première ligne se présente Gœthe. Son Faust s*ouvre par une véritable incantation , car on peut donner 
ce nom à l'acte par lequel les esprits eux-mêmes lui fout sentir leur puissance. Faust évoque l'esprit de la 
terre ; ce n'est pas du chant, c'est un ordre formel qui le fait paraître : 

Du mussll du mussti und kosiet^es mein Leben! 

Mous ne ferons que rappeler la célèbre scène chez la sorcière. Ici tout le cérémonial de Fincantation se 
déroule; gestes bizarres et chants magiques, action de l'homme sur les objets inanimés, formules solennelle- 
ment récitées, le tout, il est vrai, complété par des philtres enivrants. Mais la seconde partie du Faust est 
plus riche encore que la première en détails empruntés aux mythes sur l'incantation. Voici d'abord le chant 
qu'Ariel fait entendre à Faust étendu sur des gazons en fleurs, épuisé, inquiet, cherchant le sommeil : 

▲RIEL. 

[Chant accompagné de harpes éolienne$]. 

Dès que la vapeur printanière 
Tombe du ciel sur les chemins ; 
Dès que les moissons de la terre 
Brillent aux regards des humains , 
Les peUts £lfes, par essaims» 
Vont où la douleur les convie , 
Et portent la force et la vie 
A chacun sans distinction* 

Mais le soleil se lève ; c'est l'heure fatale aux esprits : . 

Quels bruits, quelles explosiotts 
Soulève ce feu qui rajonne ! 
Gela murmure, gronde et tonne, 
L*œil digne, Toreille s'étonne; 
Car rinoul ne s'entend pas. 
Elfes, dérobexvous là-bas, 
Dans le sein des roses mouillées. 
Plus au fond, plus au fond, toujours, 
Dans les rochers, dans les feuillécs; 
S'il vous atteint, vous êtes sourds ! (i) 



(I) Le Fautt de Gœthe, traduction de M. Henri Blaze, II« partie, actei*'. 

17 
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Citerons-nous maintenant la fête chez Tempereur^ où Méphistophélès évoque tant de figures étranges, et où 
un incendie mystérieux, allumé par les Salamandres, est apaisé subitement par les esprits de Taîr? Suivrons- 
nous Goethe sur ]es bords de la mer Egée, parmi les Sirènes qui célèbrent en chants mélodieux la clarté de 
la lune et la fraîcheur des eaux ? L*incantation revêt ici des formes de plus en plus symboliques, et nous ne 
pouvons que noter ici Tusage fait par le poète des mythes antiques, sans insister sur une œuvre où les récits 
primitifs sont si profondément transformés par l'imagination. 

Pour terminer cette revue des tentatives poétiques inspirées par le mythe de TincantaticHi, disons un mot 
de récole souabe. Uhland et Kerner ont converti en gracieuses ballades plus d'un récit populaire. L'un, 
par exemple, a transformé la mort d'un enfant en une sorte de magique concert où les anges apparaissent 
connne de mystiques enchanteurs ; l'autre a ressuscité avec un rare bonheur le Wassermann des légendes 
finlandaises. Terminons ce chapitre par ces deux citations caractéristiques, la Sérénade et TEomme marin. 

LA sérAram. 

« Qoeh doux sons me révenient! Ma mère, vols qui ce peut être, si tard, à cette heure t 

-^ le a^eatendt rien , je ne vois rien : dors tranqsiUemeAU PersomK ne te donne de sérénade, à toi, pauvre enfant malade ! 
-r Elle n'est pas terrestre, celte musiqoe qui remplit mon cœur de joie. Ce sont kt ebants des anges qui m'appellent. Oh! 
bonne nuit, ma mère, a 

L^OMME MAIIV. 

C'était h la douce clarté du mois de mal, les demoiselles de Tubingoe étalent & la danse» 

Elles dansaient toutes ensemble dans la vallée^ autour d'un tiUeuL 

Un jeune étranger, aux beaux vêtements, s'approche de la plus beUe fille. 

Il lui présente la main pour danser, il lui pose sur la tête une couronne marine : 

« jeune homme, pourquoi ton bras est-il si froid? — Dans le fond du Necker, il ne lait pas chaud» 

— O jeune homme, pourquoi ta main est-elle si pAle? ~ Le rayon du soleil ne pénètre pas l'eau, a 

Il s'éloigne du tilleul en dansant avec la jeune fille : « Laisse-moi , jeune homme. Ëcoute, ma mère m'appelle. » 

11 descend, en dansant avec elle, le long du Necker. « Laisse-mol, jeune homme. Oh t comme j'ai peur I » 

Il presse fortement son corps souple et délié. « BeUe fille, tu es la femme de rbomme mirin. » 

n entre, en dansant avec elle, dans ki flots. « O non père, ô ma mère, adieu ! a 

U la conduit dans une salle de cristal. « Adieu, mes sœurs! Adieu, vous toutes, dans la verte vallée I (I) » 



CHAPITRE III. 

LE CHANT DU CYGNE. 

Des liens étroits, nous essayerons de le prouver, unissent la fable du Cygne chantant à la fable des Sirènes. 
Ce ne sera donc pas nous écarter de notre sujet que d'étudier le rôle symbolique du Cygne dans les mythologies 
anciennes et modernes, et de montrer, après la revue des divers témoignages propres à caractériser ce rôle, 
la science intervenant elle-même soit pour confirmer, soit pour combattre la tradition antique. 

Notons tout de suite un trait qui est commun aux Cygnes des fables païennes et a ceux des légendes du 
Nord. Pour les Grecs le Cygne est un oiseau prophétique consacré à Apollon. Pour les peuples du Nord, le 
Cygne est également dans un rapport intime avec les divinités de la lumière, et il possède aussi la faculté 
prophétique. Il y a un dicton allemand qui le prouve : Es schwani mir ou mir tcachsen Schwans- 



(1 ) Nous empruntons pour ces deux cbanU d*Obltnd et de Kerner la traduction de M. 8. AlUn, é^ citée* 
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fedem(îe deviens Cygne, il me vient des plumes de Cygne), dit-on quelquefois au delà du Rhin, pour expri- 
mer qu'on a un pressentiment quelconque. 

Si nous abordons maintenant le domaine des fictions de la mythologie classique où Toiseau d^ApoIlon joue 
un rôle, nous aurons à remarquer d*abord que le nom de Cycnus^ Kuwoç, a été donné par les poètes grecs et 
latins à plusieurs personnages dont la destinée rappelle plus ou moins les traits principaux de la fable du Cygne. 
Tel est le chasseur Cycnus dont parle Ovide (1), fils d'Apollon et de Thyria ou Hyria, que ses instincts cruels 
condamnent à l'isolement malgré sa beauté, et qui finit par se précipiter avec sa mère dans le lac Canope, où 
Apollon les transforme en Cygnes (2). Parmi les autres Cycnus célébrés par les anciens mythologues et pré- 
sentés comme ayant subi la même métamorphose que le précédent, nommons encore le fils de Mars et de 
Pélopie (8) selon les uns, de Mars et de Pyrène selon les autres ; un de ces farouches bandits dont Hercule 
délivra la Grèce; puis un troisième Cycnus, fils de Neptune et de Calycé (&), roi de Colone, en Troade, qui, 
enchérissant sur les tristes exploits de ses homonymes, enferma ses deux enfants dans une caisse et les fit jeter 
à la mer. Les deux enfants furent portés par les vagues dans Ttle qui depuis reçut le nom de Tenedos (5). 
Quant au père, il joua un rôle assez important dans la guerre de Troie, puis ayant été tué par Achille (6), il 
fut sous les yeux mêmes de son vainqueur changé, par Neptune, en Cygne (7), Un chef des Liguriens, fils du 
roi Sthénélus, ami et parent de Phaéthon, portait aussi le nom de Cycnus. Il passait pour habile musicien, et 
Wfotks avoir chaudement pleuré la mort de son imprudent ami, il fut changé en Cygne par Apollon (8) et placé 
an rang des astres. Les fils de ce héros, Cynire et Cupavon, portaient des plumes de Cygne à leurs casques en 
souvenir de leur père. Dans quelques monuments ce mythe est rapproché de celui des Héliades, et les artistes, 
pour indiquer la nature de la métamorphose de Cycnus, ont placé près de lui un Cygne (9). Virgile, dans un 
passage de FËnéide, a recueilli le souvenir de cette donnée héroïque : < On raconte, dit-il, que Cycnus, touché 
du malheur de son cher Phaéthon, pleurait son ami sous le feuillage ombreux des peupliers ses sœurs (les 
Béitades métamorphosées en peupliers), et charmait par ses chants ses tristes amours ; il vieillit en chantant, 
vit son corps se couvrir d'un doux duvet, quitta la terre et, toujours chantant, s'envola vers les cieux (10). » 
N'oublions pas enfin un dernier Cycnus, fils d'Ocitus et d'Aurophité, qui partit d'Argos avec soixante-douze 
vaisseaux pour prendre part à la guerre de Troie (11), et nous aurons complété le tableau de cette famille de 
héros, dont on peut résumer en quelques mots les principaux traits : Origine divine d'une part et rapproche- 
ment du personnage mythique avec les deux plus importantes déifications de l'eau et de la lumière ; dévelop- 
pement des facultés poétiques et musicales en rapport avec cette origine; d'autre part manifestation d'instincts 
belliqueux et cruels, caractères héroïques et guerriers, tous éléments qui se sont introduits dans les nombreux 
récits traditionnels et légendaires où le Cygne joue le principal rôle. 

Le Cygne des fables orientales et helléniques nous apparaît tantôt comme une incarnation de la divinité, 
tantôt comme un de ses attributs, ou bien comme un être de race divine et appartenant à la famille des 
demi-dieux. Le puissant maître de l'Olympe, épris de Léda, femme de Tyndare, choisit la forme de cet oiseau 
pour se rapprocher de celle qu'il aime. Séduite par le Cygne divin, Léda met au monde un œuf d'où sortent 
les Uioscures ainsi que la blonde Hélène (12). Dans la religion hindoue, le Cygne est l'emblème du soleil (18), 



(1) Ovid., Metam.j VU, 371. Malgré ropinion qui fait du Cygne remblèmc de TÉridan oommé 

(2) Anl., iib. Xll. — Cf. Ovide, I, 1. «oavent olorifer Padus, c'est-à-dire riche en Cygne fClaud., ep. H, 

(3) Voyez sur ces différentes versions, où quelques-uns distin- ad Sereit., 12)» l'oiseau représenté sur les bas^relielis en question 
guent au moins deux personnages différents du nom de Cycnus, semble bien se rapporter à Cycnus, Tami de Phaéton, comme 
Apoll., H, 5, Il et 77. — Hesiod., Herc., 345, 4t)I). M. V^ieseler entreprend de le démontrer. 

(4) Pausan., X, 14, 2. — Diod., V. 83. (10) Virg., ÂSn. X, 189 sqq. — CoUecU des auteurs UUns, édit. 

(5) Id., ibid., 14, 2. —Diod., V, 85. Nisard. Paris, Garnier, 1850. 

(6) Aristot., Bhei., H, 22. .^^. g ^^ 

17} Ovid., ir^fom., XII» 72-145. . ' „ -.^ „ ^ „ «..r r 

/RM ihiA IT ^fiTZn P.n« î ^A n (12) Servius, fld Fïr|/. ^11.. 328. — Homèfe, ff^nw., XIU, 5.-- 

8 W.. tbtd.. H, 367 sqq - Pau.., I, 30, 3. tWoct., léylL. XX«, 1. Cette fable, dit M. Maury, rappelle que 

(9) Voyez, pour les développemenU de ce mythe, F. Wieseler, »«=««•> » » * » <" -«-«^ 

BU . • ^ » ,. aLT ^. ^ .*. «.. * . w .^,J dans le Rig-Véda es Açwiiu «ont ploaieucB fols comparés à des 

^AaetoiidiiiaaroAeo<o<7Mcfteil6AandIttnif.6«ttmgue,Dieterich,1857. ^ v r 

Une planche qui accompagne cet ouvrage représente divers bas- TS^^* 

reliefs figurant la mort de Phaéton et la méUmorphose de Cycnus. (*3) Hama oa ffomao, eo aanserK teCyflw,«ftdâiialts Védasie 
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il est le coursier, le Pégase de Brahma ; c'est porté sur cet oiseau que ce dieu, frère aîné de Faslre divin» ime 
du monde, père de toutes les créatures et suprême organisateur de toute harmonie, est représenté tenant dans 
ses bras Sarawasti, sa sœur, sa fille et son épouse, considérée comme déesse de la science et de Tharmonie 
universelle, du langage et de la musique (1). Chez les Grecs, l'Apollon dorien qui présidait aussi à la musique 
et au chant, avait pour compagnon le Cygne (2). Le Cygne et le poète rendaient simultanément hommage au 
dieu de la lumière, comme le prouve celte invocation de Thymne homérique : c Phœbus, le Cygne te chante 
mélodieusement, en agitant ses ailes, lorsqu'il s'élance sur le rivage près du Pénée ; c'est i toi que le poêle, 
en tenant sa lyre sonore, chante toujours le premier et le dernier (3), > Phœbus lui-même était regardé dans 
toute la Grèce comme un chantre divin, comme le conducteur des Muses : « C'est a toi, dit un autre hymne, que 
sont attribuées les règles de l'harmonie, soit sur le continent, soit dans les lies (i). » Il est probable que dès la 
plus haute antiquité, la beauté du Cygne, son air calme et majestueux, et surtout l'éclatante blancheur de son 
plumage, avaient paru des caractères propres à le rendre digne d'être pris pour l'emblème de l'astre du jour. 
Peut-être la faculté musicale lui fut-elle reconnue, quand on eut l'idée d'attribuer cette faculté aux diverses 
personnifications du soleil dans les différents cultes; mais, pour ne point anticiper, nous passerons rapide- 
ment sur celte conjecture, et nous continuerons d'indiquer le rôle du Cygne auprès de certaines divinités. 

Nous avons vu qu'Apollon , en témoignage de son affection pour ses fils mourants ou pour les héros dé- 
voués à son culte, les métamorphose en Cygnes et leur donne place dans le ciel. C'est là, en effet, que l'oiseau 
divin brille encore comme une des plus belles constellations de la voie lactée, sous la forme d'une croix 
majestueuse, car telle est la forme qu'il a reçue sur le planisphère du christianisme. La blancheur éclatante de 
cet oiseau qui est à la fois un signe de clcarté et un signe de beauté, le charme et l'élégance de ses attitudes, 
où l'on remarque autant de grâce que de noblesse, lui ont valu l'honneur d'être attelé au char de Vénus, alter- 
nativement avec les colombes. Noublions pas de signaler dès à présent le rapprochement établi par la tradition 
mythologique entre ces deux espèces d'oiseaux, car plus lard d'autres fables nous en offriront des exemples. 
C'est ainsi que nous verrons les Walkyries ou femmes-Cygnes apparaître quelquefois sous la forme de colombes. 
D'un autre côté, l'opposition du Cygne et du corbeau, à laquelle les écrivains font souvent allusion, rappelle 
directement celle de la colombe, messagère des régions célestes, oiseau de bon augure comme le Cygne, et 
du corbeau, messager des régions de ténèbres , oiseau funèbre et de mauvais augure ; les uns et les autres 
doués d'ailleurs de la faculté prophétique. 

Après avoir passé en revue les principales attributions du Cygne dans la mythologie classique, nous devons 
nous occuper des fables qui le concernent directement, et surtout de celles qui ont rapport à son agonie mélo- 
dieuse. Le nom même de l'oiseau a été l'objet de recherches étymologiques dont il convient d'indiquer d'abord 
les résultats. 

Saint Isidore et, après lui, Albert le Grand disent que le Cygne ou Cycnus est ainsi ixommè a canendo^ parce 
qu'en modulant les sons de sa voix il produit un chant agréable ; mais le mot Cygmis ou Cycnus n'est autre chose 
que la forme latine du mot grec Kvxvoç, le Cygne. Une étymologie fort peu poétique est celle qui, tirant celte 
dénomination de : àir6 tov KvxS» t^jv cX«iv, se fonde sur ce que l'oiseau pour chercher sa nourriture trouble le 
bourbier. D'autres dérivent Kuxvoç de xX», qu'ils font synonyme de ^ovw, je rends un son, je chante. D'autres 
encore le font venir de KuxXoc , cercle, parce que le Cygne a le cou arrondi. Mais les meilleurs lexicographes, 
entre autres Robert Etienne, rejettent ces étymologies, et prétendent que le mot est primitif (5). De même on 



\ da wleil. (Voyei Aî^y-F^cla, trad. Langloîs, t. II, p. 183. — ^ Ctcer., rtMCul., I, 30» — Cf. Alfred llaarf, AeU^. d» la Grèe$ 

Benfey, Die Hymum dds SdfiMt- Fada, p. 216.) Noos nous confor- oiK., t. I,p. t47. 

mons ici à Topinioa eiprimée par le docte Creuzer et le lavADt (3) Homère, Bffmn., XX. 

M. Alfred Haary. Cette opinioa n'est point celle de Taoteur de la (4) Id., tNd. — Cf. Alfred llanry, loe. cft.,445. 

Légmd» du Cygnc^ M. Vander Hagen, qnl, en parlant de Toisean (5) SaWant M. Van der Hagen, Tancien nom da Cygne dans les 

de Brahma, dit : « Cest en réalité une oie, ce qa*indiqae déjà le langues dn Nord est aihU, elbiM, elbKk, alft, d'où le nom propre 

nom de HamM, et W. deSchlegel n*a vu ancnn inconvénient à d'Albertch on d*Elberieb, et ce mot signifiait à la fois: Mv^monto^tf, 

traduire la con?ersation du rei Niscbada avec les ofot. • oii§au et eiprti. De là la possibilité d'nn rapprochement entre les 

(1) Creuzer, Bêlig. de VAni,^ u I, p. 143, 244. Cygnes et les Elfes ou autres esprits élémentaires. 

(8) Enrip., ipk\fg. <t> 7V>ur., 1104. -* Aristoph., Âvet^ t. 769. 
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a quelquefois dérivé le terme olor du grec à*»ç, le X étant mis à la place du a, comme dans le mot 
latin Ulysses pour *OAj<r<rt^ç. On a même Hériyé olor d'un mot hébreu (Eallal), qui signifie, il chante, et on Ta 
écrit holor. Cependant Isidore et d'autres le font venir de hUu entier, parce que le corps du Cygne est 
entièrement couvert d'un plumage Wanc, et c'est en vertu de cette étymologie que le grammairien Scopa écrit 
fiolor. On voit que la signification du mot reste douteuse, puisque les étyroologisles s'accordent si peu entre 
eux. Chacun est donc libre de choisir, parmi ces différentes étymologies, celle qui lui paraîtra la plus 
convenable. 

Les poètes anciens ont prodigué au Cygne les épilhèles les plus flatteuses : c Cygne chanteur, Cygne mé- 
lodieux, » disent Homère et Euripide (1), aussi bien que Virgile et Horace (2). c Oiseaux des Muses, » dit aussi 
Callimaque(8), en parlant des Cygnes. Virgile ne se borne pas d'ailleurs à caractériser les Cygnes par de 
brèves épilhètes (Sonorus, argutus^ezcellens^ sublime cantans), il caractérise leurs modulations harmoniques 
par ces mots charmants : 

LoDga canoros 
Dant per colla modos (A). 

Un poète qu'on nous pardonnera de citer après Virgile, Octavius Cléophilus, résume assez fidèlement en 
quelques vers les caractères de l'oiseau d'Apollon (5). Mais ce ne sont pas seulement les poètes qui parlent du 
chant du Cygne ; les philosophes, les historiens, les naturalistes de l'antiquité, nous en font également de 
grands éloges. D'après Pausanias, la renommée du Cygne comme musicien était un fait établi, c Quand les Cygnes 
chantent, dit Oppien, les rochers et les vallées leur répondent; plus que tous les autres oiseaux, ils méritent le 
nom de musiciens, et c'est aussi sous ce nom qu'ils sont consacrés à Apollon. Leur chant n'est paslugubre comme 
celui des Alcyons, mais suave et doux comme le son tiré de la flûte ou de la harpe (6). » Élien, le naturaliste 
grec, a trouvé moyen d'enchérir encore sur ces éloges donnés aux Cygnes considérés comme oiseaux chan- 
teurs (7). Il raconte que les Hyperboréens» c'est-à-dire les habitants des régions de l'extrême Nord, avaient 
érigé au dieu Apollon un temple , oli!i ils célébraient annuellement en son honneur une fête solennelle. 
« Dès que les prêtres avaient commencé la cérémonie par une procession et l'aspersion des eaux lustrales, une 
grande troupe de Cygnes descendait du sommet des monts Riphées. Après avoir paradé en l'air autour de ce 
temple, ils descendaient en ordre dans le chœur où ils prenaient gravement leurs places entre les prêtres et 
les musiciens qui se préparaient à entonner l'hymne de fête. Là ils chantaient leur partie avec la plus parfaite 
exactitude et sans troubler la mesure; l'hymne fini, ils se reliraient dans le même ordre (8). » 

Les Pères de l'Église eux-mêmes ont vanté, dans leurs écrits, le chant du Cygne. Saint Chrysostome attri- 
bue à ce chant l'harmonie (9). D. Nazianze, dans une épltre où il bl&me les discours superflus et loue les 
paroles discrètes, dit qu'il préfère le chant suave, mais rare, des Cygnes à l'intempestif babil des hiron- 
delles (10). 



(1) Le Cygne en toIaqI, dit Homère, cbante d*ane toîk mélo- Jours de grandes solennités, par exemple, i la Fètc-Diea et à la 
dîease, et ion commentateur, Eostathe, ajoute : « L^expérience est Pentecôte. A un moment donné , on lançait des oiseaux dans 

I notre meilleur garant de ce que les Cygnes chantent d*nne manière Tégllse, et ces oiseaux s'ébattaient et chantaient autour des autels 

remarquable. » pendant la célébration des offlces. Ce curieux usage était surtout 

(2) Horat., lib. Il, od. 2. Ce poëte, voulant louer Pindare, Tap- observé en province; mais on Ta peu à peu abandonné. Le Journal 
pelle Dircmvm Cycnum, W se compare, on le sait, à un Cygne dans VUnivtrs du 9 Juillet 1856 parle d*UQ concert d*oiseaux qui n'avait 
des ven célèbres : rien de prévu ni d*apprèté, et qui rappelle celui des Cygnes sacrés. 

Et album mutor in alitem , etc. Lorsqu'on inaugura la statue de Notre-Dame du Pont, à Seyssel, les 

(3) Callimaa Hiimn tu IMum hirondelles elles-mêmes, aux termes de la relation, prirent part au 
U\ V'r JE^ lib U * triomphe de Marie : a Les regards, dit le pieux eorrespondant, con- 
(5)0ct CleophH.,lib.D.po««r«m ceto. lemplcnt avec Joie l« bonhear de. hiiondellei qui foroMot ..tour 

/«\ r\ ..{. • r _«.• •. de sa tète une couronne et un concert de chants. • 

(6) Oppian., •» IxênUeu. 

(7) iEI., De ofOm., lib. V, 31. W E«<p«vfav. S. Chrysost., CommiU. ad epUt. Pauli ad PhUip, 

(8) De semblables apparitions d*oiseaux, notamment decolombet, (10) D. Naziani., Ej.i$U ad csistiitum pr<B$id9m. 
oDt qoelquefois eu lieu dans les cérémonies du culte catholique le^ 
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La principale force des Cygnes reposant dans leurs ailes, ils se mettent souvent à Toler iiialgi« et eiMilre 
le vent ; c'est ce qui a fait dire à Pbilostrate que dans leurs pérégrinations les Cygnes profitent d*ua zéphir 
doux et favorable au chant pour faire entendre leur voix (1). Barlholin, qui aime quelquefois à supposer aux 
autres des opinions qu'ils n'ont pas« uniquenient pour se donner le plaisir de les réfuter, dii à ce sujet ; 
«Il y a des personnes qui croient que le chant du Cygne est produit de cette manière, c'est-à-dire non point 
par le bec, mais par les ailes étendues de l'oiseau dans lesquelles souifle le zéphir (2). Cette idée est exprimée 
dans ces vers : 

Non canit assaeta Gycnus vocalis io unda , 
Ni Zephiri spiret mollior aura sibi (3). 

(Si le Zéphyr ne souffle point de sa douce haleine, le Cygne à la belle voix ne chante pas sor les ondes). 

Parmi ceux qui reproduisent cette opinion, se trouve aussi Grégoire de Nazianze. Cependant il n'y ajoute 
point foi : a Quand le zéphir souffle dans ses ailes, il fait entendre un chant doux et harmonieux. ... Mais la 
chose est impossible : qu'on débite ces contes de bonnes femmes aux Garamantes et aux Indiens (A) ! » 

Il est clair que Bartholin se méprend sur le sens de ces passages et que les auteurs qui affirment le fait ne 
veulent dire autre chose que ce qui est exprimé ici très nettement, à savoir : € que lesCygaes chantent pendant 
que le zéphir souffle. » Camerarius nous offre une application différente de la même idée dans ee disiiqne écrit 
sous une vignette qui représente deux Cygnes caressés par le souffle de Phœbtts : 

Duldsonum mollis Zephyms demulcet olorem : 
Et vatam extimulat peaora dalcis bonos. 

(Un doux Zéphyr caresse le Cygne au chant suave, et les douces récompenses faispirent TAme da poète). 

La note explicative qui accompagne ces vers nous fait connaître le sens que le poète lear attribue. Il y a 
des personnes, dit Camerarius, qui croient que lorsque les zéphirs soufflent, les Cygnes conçoivent plus facile- 
ment, ce que nous ne déciderons pas. Cependant il y a ici un rapprochement à faire à l'égard des savants et 
surtout des poètes qui, dans leurs travaux, ont besoin de la faveur d'un Mécène, comme le dit Martial : 
< Sint Mœcenates, non deerunt, Flacce, Marones. ^ Pourvu qu'il y ait des Mécènes, les VirgHes ne manqueront 
pas (5). 

Dans les diverses assertions que nous venons de grouper, à part le récit d'Élien, il n'y a rien de bien extra- 
ordinaire. Le Cygne est célébré comme un oiseau chanteur, le favori d'Apollon. Dans ces limites, la fable 
qui nous occupe ne présente rien qui la distingue de beaucoup d'autres récits relatifs à de certains animaux 
favorisés des dieux. Une dernière circonstance contribue cependant A lui donner une haute valeur symbolique, 
et c'est par ce trait surtout qu'elle se rattache au mythe des Sirènes psychopompes. 

D'après le témoignage des anciens, le Cygne n'est pas seulement doué de la faculté mélodieuse, mais c'est 
à l'heure suprême qu'il exhale ses plus beaux chants. Tandis que toute créature vivante a horreur de la 
mort et frémit à l'idée de la destruction, le Cygne, comme s'il avait le pressentiment d'une vie meilleure, bat 
des ailes et prélude par des accents d'un charme ineffable à son dernier soupir. Recueillons encore ici quelques 
témoignages des philosophes et des poêles de l'antiquité, et rappelons en première ligne une gracieuse fable 
hindoue citée par Van der Hagen dans sa dissertation sur la Légende du Cygne. Nous y voyons le Rossignol 
jouer le rôle que les Grecs ont attribué au Cygne, (c Le Rossignol, disent les poètes de l'Orient, se donne la mort 
en se précipitant sur les épines qui défendent la tige de la rose bien-aimée ; mais avant de mourir, il exhale ses 
plus doux chants en l'honneur de la fleur cruelle. » C'est un de ces hymnes funèbres du Rossignol expirant qui 



(1) PhUostr., lib. I, Iconwn dePhaetonU. (4) Greg. Naz. orat., 34, 2* sér.» De thwlog.^ p. 554, édit. Mo- 

{2)BarUioL, toc.ctt.,c. xxxTiL rcU.. et ^pis|., I. 

(5} Symbol, et emblem. ex voUUiUbut et insectis denmtomm : 
(3) Pétri Coslalii Pegma, cum narralionibus phUosophicis. Lugd. , eeniuria teriia, coUecia a J. CameratiQ medko Nonaèerg., 1596, 
Bonhomme, 1555, in-8, p. 329. 4 yi>1. În4, p. 24. 
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aorail inspiré Tauteor dn Ramayana^ Valmiki, et dans la plus magnifique des épopées hindoues on retrouve- 
rait ainsi l'étemel écho des adieux du Rossignol à la rose (l). 

Revenons i la Grèce, cependant : interrogeons sur une des formes les pliis populaires de la légende du 
Gygne ses philosophes et ses poètes. C'est Aristote d'abord qu'il faut écouter : € Les Cygnes, dit-il dans le 
neuvième livre de son Histoire des Animaux, ont l'habitude de chanter, surtout lorsqu'ils vont mourir. 
Des personnes qui ont voyagé sur les mers d'Afrique en ont vu beaucoup qui chantaient d'une voix plaintive 
et mouraient ensuite (2). > Voici maintenant Platon, qui ne se borne pas â constater la tradition relative au 
Cygne mourant, et qui l'interprète avec la sublime pénétration de son génie, c II semble, dit-il par la bouche de 
Socrate, que vous me regardez comme moins habile à ia divination que les Cygnes , car ceux-ci, quand ils sentent 
leur fin prochaine, se mettent à chanter encore plus qu'auparavant et avec bien plus de douceur. Us se félicitent 
ainsi de ce qu'ils vont rejoindre le Dieu dont ils avaient été les compagnons. Mais les hommes, parce qu'eux- 
mêmes ils redoutent la mort, publient faussement qu'alors les Cygnes chantent de tristesse, comme s'ils déplo- 
raient leur mort, ne considérant pas qu'aucun oiseau ne chante quand il a faim ou froid ou qu'il éprouve 
quelque autre douleur; ni les rossignols, ni les hirondelles, ni la huppe même ne le font, bien qu'on dise que 
celle-ci chante par l'effet d'un sentiment de tristesse. Pour moi, je ne crois pas que ces oiseaux chantent pour 
cette cause non plus que les Cygnes; mats comme ils sont consacrés à Apollon, et qu'ils participent aux dons 
prophétiques, ils prédisent les biens de la vie future et se réjouissent ce jour-là plus qu'ils n'ont jamais fait 
en aucune circonstance de leur vie (3). » 

Pythagore a émis, sur le mythe du Cygne montrant, les mêmes idées que Platon. Le chant suprême de cet 
oiseau ne signifie pas la tristesse, dit-41, mais la joie de passer à une vie meilleure. 

Les passages où l'on célèbre l'agonie mélodieuse du Cygne abondent dans les poètes grecs et latins. Nous 
citerons d'abord quelques vers significatifs d'Ovide : 

Carmina jam moriens canit exequialia Gygnos (û). 
(Le Cygne, en mourant, fait entendre des chants funèbres). 

Sic obi iata Tocait, ndis ab|ectis in herbis, 
Ad yada Mœàndri condnit albus olor (5). 

(Lorsque le destin rappelle, le Cygne blanc couché àam les herbes humides des bas-fonds du Méandre (6) se met à chanter 

mélodieusement). 

PToublions pas non plus ces beaux vers de Lucrèce : 

Etgelida Gygni nece torti ex antro Heliconis, 
Gum liquidam toUunt lugubri voce querelam (7). 
(Les Cygnes de Tantre de I^Hélicon, dans les convulsions de la froide mort, font entendre d'une voix lugubre leur i^ainie 

harmonieuse). 

Des ciUtions de Martial, de Senèqne le tragique (8), de Stace (9), pourraient s'ajouter aux citaUons 



(1) Di6 Schwanensage, von Hem «mi der Kifen, dans ks (4) Ovid., JMom., XIV. 

Mémoires de l*Académie de Berlin {Philos, hist, kl, 1846, p. 513). (5) id., episU Bartholin, à propos de deux autres vers d*Ovide^ 

(2) Arist., BisL antm., lib IX, c. xii. cite une opinion bizarre exprimée par un certain Perottus qui, se 

(3) Plat, «n Phoêdone, Cicéron (TusGul, gticrst, lib. I) rappelle en fondant sur quelques passages des poètes, prétendait que lorsque 
ces termes le passif de Platon relatif aux dernières paroles de les Cygnes viennent à mourir, une des plumes qui couvrent leur tète 
Socrate : « Itaque commémorât, ut Gygni, qui non sine causa ApolUni |ear entre dans le cerveaa et 8*y ûm avant quelle vie les abandonne. 
» dicati sunt, sed quod ab eo divînationem habere videanlur, qua Ce Perottus trouvait étrange que Pline et Aristote eussent igpMMré ce 
>. providentes qnid in morte boni sit, cum cantu et voluptate mo- fait, ou qu^ils eussent négligé de le rapporter, si par basard ils en 
» riantur ; sic omnibus bonis et doctis esse faciendum. » — «Les étaient instruits. 

dygncs, qui sont consacrés h Apollon, non sans raison, mais parce j^^ LeCrfstreet le Méandre étaient deux rivières riches en Cygnes. 

qnMIs semblent avoir reçu de lui le don de la divination en vertu ^^ ^^^^ ^^^^^ ^.^^ 3^^ 

Aaan^X ils nrévoient ce qu*il y a d'heureux dans la mort, meurent en ^ ' „ „, , 

ctnlt eUvec une sorte de volupté. -Cest ainsi, disait Socrate, W «art., lib. XUI. ép. 77. - Senec. mppolyt.. act. I, 301. 

que doivent faire tous les hommes sages et bons. » (9) Slal. Popin, lib. V, Sylv. 
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d*Ovide et de Lucrèce, mais les témoignages que nous avons déjà invoqués ne laissent aucun doute ni sur la 
place considérable que tient le mythe du Cygne mourant dans la poésie classique, ni sur la signification que les 
philosophes anciens attribuaient à cette fable. Reste à établir l'origine naturelle de la fiction qui a si heureu- 
sement inspiré tant de beaux génies, et nous croyons la trouver dans les traditions égyptiennes. On sait , 
en effet, que pour désigner un musicien âgé, les Égyptiens, dans leur écriture hiéroglyphique, dessinaient un 
Cygne, parce que, selon eux» cet oiseau nechante jamais plus mélodieusement qu'aux approches delà mort. 

Qu'on explique le chant du Cygne comme un douloureux adieu à la vie terrestre ou comme ua chant de 
joie dans l'attente d'une vie meilleure; d'après Tune et l'autre explication, la figure du Cygne est un symbole 
funèbre. Aussi les anciens ont souvent représenté cet oiseau sur des monuments funéraires. La conclusion 
de ce chapitre montrera que c'est à ce titre surtout que le mythe du Cygne mérite l'attention des érudits. 

En 1706, le Père de La Chaise apporta à l'Académie des inscriptions et belles*lettres (1) une urne ou une 
espèce de petit tombeau carré de marbre blanc. C'est celui dont nous reproduisons le dessin, pi. X, fig. 02. 
On remarquera que notre dessin contient deux parties distinctes; celle qui est au bas de la figure représente 
la face antérieure du monument avec l'inscription : D. M. SVLPICIO NOTO ADESTE SUPER! , et celle qui 
est au-dessus une de ses faces latérales, où l'on voit un Cygne ainsi que la moitié du corps d'un autre oiseau 
probablement de la même espèce. L'autre face latérale du monument reproduit la même figure en sens inverse. 
Le Cygne qui orne ce monument doit nécessairement avoir un sens symbolique. La manière dont il étend 
ses ailes et ouvre son beç lui donne un air irrité, mais pcul-ôtre l'artiste, en représentant Toiseau avec les ailes 
étendues et le bec ouvert, a-t-il voulu figurer un Cygne qui entonne son dernier chant. 

La figure 93 nous représente un autre monument funèbre sur lequel se trouve aussi un Cygne avec cette 
inscription : «Dus Manibus. Placidus Tincius Lolliœ Honoratœ Serviœ, sibi et Primœ conjugi et Placidiano filio 
» et suisque omnibus. » Ce second monument a été trouvé iFeldkirchen, en Bavière (2). 

La même idée symbolique a peut-être présidé à la confection de la lampe romaine dont nous donnons le 
dessin, pi. X, fig. 91 (3). 

On vient de le voir, c'est surtout au Cygne mourant que presque tous les écrivains de l'Antiquité ont 
attribué une belle voix (A). Il s'agit maintenant de savoir sidans leur pensée ce n'était qu'un symbole, une façon 
de parler proverbiale et consacrée par le temps , ou bien s'ils ont réellement cru que le Cygne possédait cette 
voix mélodieuse. Après les témoignages favorables au chant du Cygne (6), il faut citer les témoignages con- 
traires. Parmi ces derniers, nous compterons l'auteur de Tancien proverbe grec qui dit que les Cygnes chan- 
teront quand les geais cesseront de babiller, c'est-à-dire jamais, parce que le babil est naturel à cette espèce 
d'oiseaux. Ce qui est plus curieux encore, c'est que des poètes, qui dans certains passages ont attribué aux 
Cygnes une voix pleine de charme, leur appliquent souvent ailleurs des épilhètes propres a faire entendre 
tout le contraire. Ainsi Virgile, qui, en matière poétique et suivant l'opinion traditionnelle, leur accorde vo- 
lontiers des qualités mélodieuses, les traite tout autrement quand il en parle en naturaliste et avec connais- 
sance de cause : il leur applique alors i'épithète de ratici, rauques* qui, certes, ne réveille aucune idée musi- 
cale, mais qui leur convient parfaitement : 

Dant sonilum raoci per stagna loqoacia Gygnl. 
(Les Cygnes ranques se font entendre sur les eaox mnrmannle^. 



(1) BWIc^9 d» VAeaéémie royato te iafctipCtont «t tettetWeffrsf . (4) Cunerarios, dani n» emblèmei (toc. ctt.. p. SS), rapréteot* 

Paris, 1. 1, 1136. Histoire, p. 209. ce mythe de la façon sQUanle : Un Cygne est monté rar on piédcstti 

(S) Abhandhtngm^ der phOoêoph. -pMtoto^. Cloue dêr MaigL on tombean avee les derises : SOd eanUefortd et 
6ayr. Akad. der Witwn$chaflm, B. IV, !!• AbUieilung. (vol. XXI , . w . w u 

d«/«crtp.*>«).M-n.eb.lM4.p..I.«,.2.p.,52.-a.8t.ch.. iTJeîï^îSmtST^^ÎirÏÏ, "^ 

ner, Samml. rùm, Denkm, in Baiem h«rausg. wmderAk.der WU- 

senKh. en MUnefm. 1808, !•• Hw.. p. 59. — Bayer, Annaien. («On*" >«» «ûtcurs anciens dtéi pins baol, on peut encoie 

liunicli, 1832, n* 88, p. 246. — Bnchners, Documente lur Gesch. «»«»«» Esdiy le, Théocrile, Properce, Aristophane, Bymmaqne, Dfo- 

wm Bayern. Mnnicb, 1832, 1. 1, p. 65. "^»" ^1*"» <**P^ ^1f^»")' ^H^ ('• ?• A*»*^)» Platorqoe, Isidoft, 

(3) Rmnamm mutewn causei De la Ckmuue. Borne, Amidens, ^hodiginus (I. IX, anUq.,e. 5). 
1746, io-fol., t. II, sect. V, p. 66, Ub. xxi. 
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De même Ovide imite le cri qu'ils font entendre par le mot drensant, dans un vers que Ton peut citer 
comme exemple d'harmonie imitative : 

Crus gniit, inque glomis Cygni prope flumina drensant (1). 
(La grue crie , et les Cygnes, qui vont par troupes, grincent sur les fleuves.) 

Mais écoutons l'avis des naturalistes anciens sur le chant du Cygne. Élien, qui, à ce que nous avons 
vu plus haut, raconte des choses fort extraordinaires de ces oiseaux, reconnaît ailleurs que les Cygnes ont, 
à la vérité, une grande réputation de chanteurs, mais que ni lui ni probablement aucun autre n'a eu 
occasion de les entendre; qu'il sait seulement que les anciens tiennent pour constant que d'ordinaire cet 
oiseau chante avant de mourir une espèce d'air qui s'appelle à cause de cela Xair du Cygne (2). Pline s'exprime 
encore plus ouvertement contre le préjugé en question : « On parle, dit-il, des chants mélodieux du Cygne à 
l'heure de sa mort, c'est un préjugé démenti par l'expérience (3). » Enfin Lucien nous donne à ce sujet les in- 
dications les plus précises dans la relation qu'il nous a laissée d'un voyage réel ou supposé sur les côtes d'Italie. 
Là il rapporte qu'étant parvenu à l'embouchure du Pô, il eut la curiosité de remonter ce fleuve pour y ques- 
tionner les bateliers sur l'aventure tragique de Phaéthon et pour y examiner les peupliers, qui n'étaient autres 
que les sœurs du jeune imprudent ainsi métamorphosées après sa chute, et qui devaient répandre de l'ambre 
au lieu de larmes. Mais les bateliers riaient de ses sottes questions et se moquaient de sa foi crédule aux fables 
des poètes. «Je me berçais alors, dit-il, de l'espoir de rencontrer les nombreux Cygnes qui chantaient au bord 
du Pô. Je questionnai de nouveau les matelots : — Quand donc entendrons-nous les Cygnes chanter leurs 
belles mélodies le long de ces rives ? On dit qu'autrefois ils étaient musiciens et compagnons d'ÀpoUon, 
qu'en ces contrées mêmes ils ont été métamorphosés en oiseaux, et qu'en cette qualité, loin d'avoir oublié 
leur ancienne occupation, ils chantent encore comme auparavant. Mes bateliers répondirent par de nouveaux 
éclats de rire. — Écoute, dirent-ils, ne cesseras-tu aujourd'hui de débiter des fables sur notre fleuve et 
notre contrée? Depuis notre enfance nous naviguons sur ces eaux, et jamais nous n'y avons vu de Cygnes; 
seulement , nous en avons aperçu quelques-uns dans les marais formés par le fleuve près des rives, mais 
ceux-ci poussent des cris si lamentables et si peu mélodieux, qu'auprès d'eux les geais et les corbeaux 
pourraient passer pour des Sirènes. Il ne nous est jamais arrivé, môme en songe, de leur entendre chanter 
une mélodie agréable (à). » 

Ce jugement rendu par les hommes les plus compétents de l'antiquité sur le chant du Cygne nous montre 
que le fait ne passait pas aussi généralement pour vrai qu'on le croit d'ordinaire. Mais enfin c'était une erreur 
adoptée par les poètes les plus éminents, et même par des philosophes et des historiens; qu'ils l'aient reconnue 
ou non, ils lui ont donné leur sanction dans des œuvres qui l'ont transmise à la postérité. Dès lors il était bien 
difficile d'en arrêter les progrès. On conçoit facilement qu'au moyen âge, où la croyance au merveilleux était 
si générale, où Ton recherchait dans la nature toutes les fables des poètes anciens, où l'on avait retrouvé dans 
les mers les Tritons, les Néréides et les Sirènes de la mythologie, on dut recueillir aussi la fiction que l'antiquité 
nous a léguée touchant la merveilleuse faculté vocale de l'oiseau d'Apollon. 

Pour cette époque nous n'avons pas beaucoup de noms à citer, puisque les auteurs ne quittent guère le 
cercle des idées émises par les anciens. Nous rappellerons seulement l'opinion du célèbre Albert le Grand, 
qui fait autorité en cette matière : t Parmi les grands oiseaux aquatiques, dit-il, le Cygne seul est musicien. 
Oii dit que dans les contrées hyperboréennes les Cygnes chantent; chez nous, on sait, par expérience, qu'ils 
ne chantent que dans des moments de douleur et de tristesse, et l'on dit pour cette raison qu'ils se lamentent 



(1) Cilons encore cette expressioa de Lucrèce : Parvus cygni (4) Sur la question du chant du Cygne, Athénée est tout aussi 
canor, qu'on peut rendre par le chant faible, bas, du Cygne. incrédule que parait Tètre ici Lucien; en effet, après avoir cité 
(Lucr., De nat, rer.j lib. IV.) Tavis d^Aristote sur cette question, Athénée ijoute : « Alex. Myn- 

(2) i£l., noixiX. toTop, lib. I, c. 14. ^^^^ m^assure qu'ayant obsené plusieurs Cygnes qui se mouraient, 



(3) Pline, HisL nat., lib. X, c. 23. 



jamais il ne les entendit chanter. » 

18 
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plus qu'ils ne chantent (1). > Albert, en reléguant le chant du Cygne dans les contrées hyperboréennes, suit le 
récit d'Elien. Plus on était convaincu que le Cygne ne chantait pas, plus il fallait, pour concilier le préjugé 
avec l'expérience, reporter en des contrées lointaines la source de cette tradition fabuleuse. C'est pour la 
même raison qu'il était commode d*imaginer que le Cygne ne chante que dans la plus profonde solitude, 
quand il est certain de n*ètre entendu de personne, ou encore quil ne chante qu'au temps de la ponte, ou bien 
pour célébrer une victoire remportée sur un adversaire de sa race, toutes circonstances dont on ne pouvait 
guère être témoin. 

Joh. Heidfeld, cité par Bartholin, veut expliquer d'une manière toute naturelle ce que les anciens rapportent 
des particularités de la mort du Cygne. Selon lui, la nature, attentive à se conserver elle-même, rassemble à 
ce moment suprême tous les esprits vitaux dispersés par le corps, et les concentre dans le cœur où la conser- 
vation de la force vitale trouve son plus sûr asile. Cependant, après une lutte aussi longue qu'inutile, la nature 
est forcée de s'avouer vaincue ; alors ces esprits, en s'échappant du cœur avec un certain élan i travers les 
anneaux de cet énorme cou, rendent un certain son qui ressemble à un chant mélodieux (2).' 

Si la science du moyen âge nous apprend peu de chose sur le chant du Cygne, il n'en est pas de même de 
sa poésie. Avant de quitter cette époque pour arriver au xvu* siècle et aux explications des naturalistes 
modernes, consultons les légendes germaniques et Scandinaves, où le mythe antique doit reparaître sous des 
formes nouvelles. Nous y pourrons admirer l'esprit du Nord interprétant la donnée ancienne, ou créant lui- 
même d*autres Gctions avec la grâce mélancolique qui le caractérise. Le Cygne va nous apparaître d'abord 
sous les traits d'êtres merveilleux, à la fois oiseaux et femmes, et unis par une parenté évidente d'un côté aux 
Sirènes, de l'autre aux Kères de l'antiquité (3). 

Vierges du combat et du destin, vierges demi-déesses, nymphes et prophétesses, les Walkyries, dont on a dit 
qu'elles traversent l'air et l'eau (4), ont le don de voler et de nager ; en d'autres termes, elles peuvent prendre 
le corps d'un Cygne et se tenir sur les bords de la mer. Dans le chant de Volunder on lit ce curieux passage : 
« Trois femmes étaient assises sur le rivage, filaient du lin et avaient à côté d'elles leurs âlptarhamir 
[Schwanhemde, vêlement ailé, chemise ou robe de Cygne), afin de pouvoir à Tinstant même s'envoler comme 
Cygnes. L'une d'elles a même l'attribut de la blancheur de cet oiseau (SwanvU^ Schwanweiss^ blanche 
comme le Cygne) et porte des plumes de Cygne. » L'Edda nous montre Suava régénérée se présentant comme 
enchanteresse avec uneroôerfe Cygne {Schwanhemd)^ et planant au-dessus des héros. 

La tradition allemande connaissait certainement depuis longtemps les vierges-Cygnes {Sckwanjungferri). 
La Vénus du Nord, Freiaou Frouioa, qui était aussi la déesse des combats, parait souvent en robe de Cygne 
comme reine des Walkyries, et le Cygne lui était consacré ainsi qu'il l'était à Aphrodite, chez les Grecs. Une 
foule de traditions Scandinaves et germaniques nous montrent Frouwa traversant les airs avec son vêtement 
de plumes et ramenant en peu de temps ses serviteurs dans leur patrie lointaine. 

Lorsqu'elles se baignent dans les flots rafraîchissants, les vierges-Cygnes déposent sur le rivage l'anneau 

enchanté ou bague de Cygne {Schwanring) ou bien leur robe de Cygne (Sc/uvanhemd) 5 celui qui s'en empare 

y les tient en sa puissance (5). Dans les Niebelungen, à propos des \xo\s femmes de mer prophétiques dont 

Hagen a enlevé la robe, il est dit : a Sie schwebten sam die Vogele vor im ûf der fluot, » elles nageaient 



(1) moi AWerU MagtU de animaUbus (Ven., Grég., 1495, fui.), W«l«" tUrib«é« m Kèm daof le poëme dq ftoncitor d'Hercvle. 
p. 233», c. 2Z,Denaturaavium. EHes sont néamnoiDs \tê mesiagères de W«oUn, c'est-à-dire des 

(2) Joh. Heidfeld., De amigmatibus, p. 950. \ «^"^«^ psychopompes, comme les Kèrcs.- Cf. L. Frauer, Die Wal^ 
(3)Cer.pprochementn'ap.séchappéàM.Ma«rT;ildit.eopariani ( ^V^^J^ Scandinavisch^Gernu^n^^ undHeldensage. 

des Kères (L,. de la GrécV.L I. p Vsï) : . Ces divlaités rappellent P' ' ^^''"Z'.T' Z^"""' ''•^''"^' ^"^ "^"^ '''''^'' 

les Walkjnes de la mythologie scanduiaye doot le nom Walkyrta « * « t^ h^ 

(dérivé de wolr, cadavre, et ilansa, ttera, choisir), indique qa'elles (*) G''^«°» Deutich. èÊytlu, p. 368, c xn : Weise Frauen. 

remplissaient dans les comhaU le même r^Je que les Kères. » Seo- (5) Mosaeos, Volksmaerchen, vol. III. Cette parttcolarité rappelle 

lement il nous semble qu'elles ont une physionomie moins farouche les contes que Ton fait de la Guivre pu Vivre, qui, avant de se 

et moins sangainaire. La forme sous laquelle elles se présenleni, baigner, dépose anssi sur le sol, au bord de Teau, son esearboude 

leurs gracieuses robes de Cygne, ne rappellent aucun des traits dont il est aussi très avantageux de s'emparer. 
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auparavant avec les oiseaux le long des rives du fleuve. — Le mythe de Voiunder sur les femmes à robes de 
Cygne se retrouve dans un ancien pcême germanique où des colombes remplacent les Cygnes. Trois co- 
lombes volent vers une source; lorsqu'elles touchent la terre, elles se changent en vierges. Wieland s'empare 
de leurs habits et ne les leur rend que lorsque Tune d'elles consent à l'épouser. D'autres contes tout aussi 
répandus nous montrent des jeunes gens se parant de la chemise, de la bague ou de la chaîne qui les changent 
en Cygnes (1). Quelquefois la restitution de la forme humaine se fait incomplètement, et le héros garde une 
aile de Cygne. La relation entre les femmes-XIygnes et les Walkyries, la vertu magique qui réside dans la 
chaîne d'or qui les pare, sont constatées d'ailleurs par de nombreux récits. Un vieux poème germanique, qui 
n'est autre qu'une des nombreuses versions de la légende du Chevalier au Cygne^ dont on trouvera l'analyse 
plus loin, parle d'une de ces vierges qui, rencontrée par un jeune gentilhomme et privée par lui de la chaîne 
magique, devient sa femme. En une seule couche elle lui donne sept enfants, qui tous ont des chaînes d'or 
autour du cou et possèdent la faculté de se changer en Cygnes. Ces enfants-Cygnes {Schwankinder^ Sehwan- 
jûngling) s'appellent aussi enfants magiques {Wunschkinder) (2). Dans Gudrun^ Fange prophétique revêt la 
forme d'un oiseau aquatique, d'un Cygne évidemment (3) ; dans Lohengrin^ un Cygne qui a reçu le don de 
la parole accompagne le héros dans ses voyages. 

Dans la poésie celtique le Cygne joue à peu près le même rôle que dans la poésie germanique ou Scan- 
dinave. Les contes de Berthe la fileuse et de la Reine aux pieds d*oie (la reine Pédauque) rappellent les 
Schwanjungfem. Les fées de la mythologie celtique sont, comme les Walkyries, a la fois des magiciennes et 
des Ondines. Le nom de Dame du lac est donné à la sibylle du roman de Perceforest, et à Viviane» qui éleva 
le fameux Lancelot, appelé aussi du Lac (A). Si Ton veut trouver dans les vieux chants français des allusions 
plus directes au mythe que nous étudions, on peut lire le LacduDésiré^ où un chevalier aperçoit une vierge- 
Cygne sans guimple (voile) dans la forêt. Citons aussi Méon (ô) : 

En la fontaine se baignoient 
Trois pucêlês preoz et senées, 
Qui de biaaté sembloient fées; 
Lor robes a tout lor ehemùeSf 
Orent desog' on arbre mises 
Du bout de la fonlaine en baul. 

Dans ces chemises déposées par les fées on reconnaît les Schwanhemde des contes allemands. 

Du domaine de la mythologie les vierges-Cygnes ont passé, on le voit, dans celui des contes chevaleresques, 
et elles ont Qguré enfin dans les traditions populaires. 

Dans un vieux récit allemand parait un jeune homme qu'une curiosité fatale entraîne à la poursuite d'un 
bel oiseau blanc aperçu dans un champ de blé. Le jeune homme s'élance sur sa trace jusque dans une forêt où 
il le perd de vue. La uuit tombe, et l'imprudent demande asile au propriétaire d^une habitation solitaire, qui 
s'engage à lui procurer l'oiseau merveilleux s'il veut rester à son service pendant un an et ne jamais entrer 
dans une chambre indiquée. Le jeune homme accepte ; mais une semaine avant Pexpiration du délai, il entre 
dans la chambre mystérieuse, et que voit-il? Dans un bassin, au milieu de la salle, nagent trois vierges- 
Cygnes qui s'envolent à son approche , laissant derrière elles trois bottes qui renferment leurs vêtements. 
Le jeune homme avoue sa faute au maître, qui le garde à son service pendant une seconde année, puis lui 



(1) KinéBrmaercktn^ d« 49. — Deuisck» Sagm^ 2, 292, 295. (3JC*est, suivant Wolff, rinfluenoe do christianiniie quia fait 

— Adalb. Kuhn., Die SchuionmkketU^ p. 164. substituer un ange à Toiseau qui apporte ona bonne nouvelle a la 
(2} Des refrains populaires qu*on cbante en Weitpbalîe font aUn- Walkyrie Gudrun. Ainsi dans le Heliand^ qui est rempli de réminis- 

sion à un SchwanjUnglmg métamorphosé: ceocea païenne», les anges sont revètos de Vïtahli de pimnes que la 

Swane, swane, pek op de neteo myttiologie du Nord attribue à Frouwa, à Wieland et à d autres. Us 

Wannehr bis tu krieger wesen? Y sont même représentés comme des Waileyrias qui traversent les 

A Aix-la-Chapelle, on chante aussi : »«««» i^ilmar, DmUch» oUerlMîmar ; em Heliùmd). 

Krane krane, wisse Schwane . W ^f- ^' Maury, les Fées du moyen âge, p. 74. 

We wel met noh Engeland fahre ! (5) Uéon, 3, 41 3. 
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permet de choisir pour femme une des vierges-Cygnes. Le jeune homme choisit la plus jeune. D'après l'avis 
du maître, il se rend la nuit dans la chambre mystérieuse, prend l'une des boites, et aussitôt il est suivi de la 
vierge qu'il préfère. On célèbre les fiançailles ; mais la fiancée se montre triste, elle réclame ses beaux habits 
renfermés dans la boite. Le jeune homme les lui donne, et aussitôt elle s'envole par la cheminée (1). Com- 
ment le fiancé arrive enfin à épouser sa belle après l'avoir délivrée de la tyrannie d'un dragon, c'est un fait 
qui importe peu à notre sujet; mais ce qui ressort clairement de cette légende, c'est que, dans l'opinion des 
conteurs du Nord, la puissance magique des vierges-cygnes était inhérente à leurs vêtements. 

D'après une autre légende, cette puissance merveilleuse réside dans certaines plumes qu'il s'agit d'arracher 
pour que les femmes-Cygnes reviennent à la forme humaine. Au lieu de femmes-Cygnes, les légendes nous 
montrent des femmes-pigeons, et Ton peut remarquer, à ce propos, que la colombe tire son nom en grec de 
mots qui signifient nager (2). 

Dans les contes chevaleresques, le Cygne ne symbolise pas toujours la grâce féminine : il apparaît aussi 
avec le caractère prophétique et avec d'autres traits que lui prêtent les traditions païennes, notamment dans 
les légendes héroïques des Cycnus de la Grèce. D'après un conte alsacien, Diemeningen possédait autrefois dans 
le coin noble (adeltsches Eck) de son faubourg un noble chevalier, le sire de Bokish, connu par sa libéralité et 
ses singulières facultés prophétiques. Un jour il annonce sa mort prochaine à sa femme éplorée, ajoutant que 
trois jours après son trépas un Cygne blanc viendrait au château, et qu'il faudrait entourer de soins ce bel 
oiseau, envoyé comme messager par l'époux à sa veuve. La prophétie du sire de Bokish se réalisa de point en 
point; mais la veuve, après avoir fait bon accueil au bel oiseau, ne tarda pas à se lasser de lui. Le Cygne 
disparut alors, et la misère, juste punition de l'ingratitude, vint s'abattre sur la noble demeure, oii la dame 
de Bokish finit par mourir dans le dénùment, après avoir vécu des secours qu'elle était réduite à solliciter 
des gentilshommes du voisinage (3). 

Le nom de chevalier du Cygne, ou plutôt de chevalier au Cygne^ suivant Texpression consacrée, a été donné 
à un personnage mythique qui tient une place considérable dans diverses traditions du moyen âge. D'après les 
plus anciens chroniqueurs deClèves, cette ville avait pour gouverneur. Tan 700 après J.-C, un certain Theo- 
doricus Ursinus, d'une ancienne famille romaine. Sa fille unique, Béatrix ou Béatrice, épousa le chevalier au 
Cygne Ëlie Greil, qui devint le fondateur de la maison des comtes deClèves. Béatrice, étant morte, fut douée 
dans l'autre vie des facultés prophétiques qui distinguent les Cygnes. On la vit apparaître soit dans le château 
de Clèves, soit dans le château de Berlin, pour annoncer divers événements considérables. Sa dernière appa- 
rition, dit Stein dans ses Westphalische Sagen^ précéda la mort de la reine Louise de Prusse (4). Pendant 
trois nuits on la vit errer à cette époque dans les corridors du château de Clèves, et la quatrième des nuits 
marquées par cette étrange vision fut la dernière que la noble reine passa sur la terre. 

De ces mythes, qui alimentent encore aujourd'hui la tradition populaire, si l'on remonte aux sources, on 
trouve une transformation du type de la vierge-Cygne en celui d'un chevalier-Cygne, descendant mystérieux 
des Cycnus de l'antiquité. Ce chevalier, qui vient du paradis terrestre et qu'une nacelle a transporté sur les bords 
du Rhin, se fait aimer d^une jeune fille, l'épouse, a des enfants, puis un jour, obéissant à Tinvincible attraction 
du fleuve, il s'élance et disparaît sous les flots. Les conteurs légendaires nous donnent ainsi le portrait du che- 
valier. Ils nous le montrent comme un beau jeune homme, portant un glaive d'or a la main, un cor de chasse 
suspendu aux épaules et un précieux anneau au doigt. Devant lui est un bouclier rouge à Técu d'argent. 



(1) Hallrich., loc. ci(., p. 26. léressanle moDographie que nous avons déjà citée, M. Nicolas Hocker 

(2) niXtîa, de irtXctt ; columba, de xoXupLÉau. failvoir que toutes les données historiques relatives^ la femme blanche 

(3) AUatia^ Jahrbuch fUr esOssische Gesckichte. des cbâteaai deClèves, de Berlin, de Bayreuth, etc. , n*ont d*autre fon- 

(4) Cette apparition est souvent confondue avec celle d'Orlamunde dément que la tradition mythologique, et que la veuve Béatrii, la com- 
dont nous avons d^à parlé (I'*^ part., p. 30), ou plutôt l'héroïne de tesse Béatrice ou Cunégonde d'Orlamunde et Berthe de Rosenberg, 
la légende de la femme blanche des comtes deClèves, des margraves si souvent confondues entre elles , ne sont autres, comme femmes 
de Brandenburg et de la maison de Hohenzollern est , suivant les blanches , que la déesse Perchta (en Autriche , Berchta) ou Holda , 
différentes traditions et légendes populaires, tantôt la veuve Béatrix, identifiée elle-même avec la Freia de la mythologie Scandinave, divi- 
tantôt Cunégonde d'Orlamunde, tantôt Berthe la fileuse. Dans une in- nité chthonienne des Germains , analogue à la Proserpine des Grecs. 
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Dans quelques poèmes allemands, le chevalier au Cygne est nommé Lohengrin : il se présente pour défendre 
rhéritage de la duchesse de Brabant et de Limbourg, désignée sous le nom d'Else. Le Minnesinger Conrad de 
Wûrtzbourg a consacré un poème au chevalier au Cygne et le fait figurer dans un combat singulier auquel 
assiste Charlemagne. Divers récits donnent en effet à ce chevalier mystérieux une place dans le groupe des 
preux du cycle carlovingien. c Les ménestrels vulgarisèrent par toute l'Europe la touchante Saga du chevalier, 
dit M. Louis de Baecker (1), a tel point que des maisons princières, celles de Brabant et de Glèves, préten* 
dirent en descendre et appartenir ainsi à la souche d'où est sorti Godefroid de Bouillon. Mais dès les xni* et 
XIV* siècles, les poètes protestèrent contre une semblable prétention (2). » La légende du chevalier au Cygne 
a laissé en Flandre de nombreuses traces de sa grande popularité (3), et tous les Flamands affirment que cette 
légende a pris naissance dans leur pays (à). Ils en possèdent une version difiérente de celles que nous venons 
de rapporter, et qu'on trouvera plus loin. Le héros de ceiid Saga^ sur laquelle nous aurons à revenir, est une 
. figure doublement intéressante par son caractère mystique et par le rôle qu'on lui attribue dans les annales 
de diverses maisons historiques. Comme tueur de dragons, il se rattache aussi à la famille plus ancienne des 
héros Scandinaves. On reconnaît en lui un de ces chevaliers que des Cygnes ou Walkyries ont, au dire des 
vieux conteurs, transportés tant de fois des froids pays du Nord dans les belles vallées du Rhin. Ce qu'il faut 
remarquer surtout ici, c'est l'intervention du Cygne manifestée toujours, soit par des révélations prophétiques, 
soit par une puissance féerique qui se joue de tous les obstacles naturels. 

Veut-on jeter un dernier coup d'œil sur cette étrange famille enfantée par l'imagination des peuples du 
Nord, sous la double influence du mythe des Sirènes et du mythe des Cygnes ? On ne peut mieux dominer tout 
l'espace que nous venons de parcourir sur la trace d'une fiction tour à tour païenne et chrétienne, qu'en essayant, 
avec M* de Hagen (5), de dessiner en quelques traits généraux les principaux types dérivés du Cygne an- 
tique et classés par le savant écrivain lui-môme en deux groupes, les vierges-^Cygnes et les hommes-Cygnes. 
Dans le premier groupe, nous rencontrons d'abord les grandes figures de la mythologie Scandinave , les 
Nornes et les Walkyries. Qu'est-ce que les Nomes? Des vierges-Cygnes, en même temps que de mystérieuses 
déités remplissant dans l'olympe du Nord les fonctions dévolues aux Parques de l'antiquité. « Dans une contrée 
belle comme le paradis demeurent les trois Nornes, Urd, Verdandi et Skuld (passé, présent et avenir). Elles 

puisent à la source primitive de tout ce qui existe pour arroser l'arbre du monde Yggdrasill Dans cette 

source primitive nagent deux Cygnes (6). Les Nornes elles-mêmes chantent sous forme de Cygnes. Quand 

Fridieif, roi mythique des Danois (fin du iv* siècle), est aux écoutes sur le rivage de la Norwége, dans )a nuit 
qui précède un combat naval, il entend chanter trois Cygnes dans les airs : qu'un valet enlève le fils de Hithin, 
et une ceinture qui tombe lui explique ce chant par écrit. Alors il massacre le brigand qui est un géant à tro is 
cor 2s{tricorpo r) , lui ravit son trésor et délivre le fils du roi de Telemark (en Norwége). » Saxo Grammaticus 
raconte encore de ce roi Fridieif que, selon la coutume du Nord, il a voulu apprendre des Nornes la destinée 
de son fils nouveau-né, Halfdan. Il entra dans la maison des dieux et vit dans le sanctuaire trois vierges 
assises sur trois chaises : la première fit à son fils le don de la beauté et de la faveur des hommes ; la seconde 
celui de la générosité ; mais la troisième amoindrit ce dernier don par celui dç la parcimonie. C'est là ce qui 
nous démontre la parenté des Cygnes avec les Nornes, ainsi qu'avec les Walkyries qui prédisent également la 



(1) Loais de Baecker, Sagas du A^ord. Paris, Didron, 1857, chanson allemande qae nous avons citée plus haut, page 139, note 2. 
1 Tol. in-8. On s*y adresse à nn Cygne, et l*on dit : 

(2) « Des menteurs ont voulu faire accroire, disait Tun d'eux, Zwane zwane vitle plek 

que ce chevalier au Cygoe était le père de la mère de Godeft'oid de Waneer gaet-gy over 't watertje gaen? 

Bouillon » (Van Maerlant, Spiegel historiaeU IV? I, 29) ; et un poète — S' morgens achter noen 

anonyme de Tépoque de Van Maerlant (xii* siècle) écrivait dans une ^'* ^^«*« gazerljes groene zyn* 

chronique rimée de Brabant : « Je m*étonne d'entendre dire que « Cygne, mon beau Cygne blanc, quand traverseras- tu Teau? — 

les nobles princes de Brabant soient descendus du Cygne, car il n'a Demain, après midi, quand beaucoup de gazon sera vert... • 

Jamais été su qu'un Cygne pût devenir un homme. » — Cf. Nie. de (*) Voyez L. de Baecker, toc. c«., p. 25 sqq. 

Klerck. BrabanUch$ Yeesten. (*) Von der Hagen, Die Schwanmsage. 

(3) Les Flamands ont une chanson populaire qui rappelle la petite (6) Id., tbtd., p. 517. 
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destinée. Et, de même que la cigogne, en bas allemand adebar (porteur d'enrants)^ est encore censée apporter 
les enfants de la patrie inconnue où elle se retire en hiver, de même le Cygne exerce à Rûgen cette fonc* 
lion prophétique (4). » 

On vient de nommer les Walkyries, consultons encore Von der Hagen sur le caractère symbolique de ces 
amazones célestes qui appartiennent, comme les Nomes, au groupe des femmes-Cygnes. On reconnaîtra 
aisément la parenté des Walkyries avec divers génies évoqués par les conteurs populaires de TAUemagne. 
Dans une armure resplendissante, sur des chevaux luisants dont la crinière laisse tomber une rosée bien- 
faisante, elles traversent les mers, les terres et les airs, comme sur des chevaux ailés, ou bien aussi avec 
des (jdles de Cygne^ ou comme Cygnes, et elles paraissent dans les combats, dont elles décident Tissue. 
Parmi les mythes relatifs aux Walkyries, il faut citer d'alxHrd celui de Wieland ou Wietland, rhalûle 
forgeron qui tantôt surprend les vierges au moment où elles ont quitté leurs robes de Cygne, et réussit à les 
leur enlever, tantôt fabrique lui-même ce vêtement merveilleux et s'en sert pour traverser l'espace, tandis 
que son frère Eigill, inhabile à porter le Federhemd^ ne tarde pas à retomber lourdement a terre. Eigill veut 
se venger de Wieland, mais le coup qu'il dirige contre son frère n'atteint qu'une vessie pleine de sang que le 
rusé forgeron porte sous son bras. Wieland joue, en somme, un rôle très important dans la légende septen- 
trionale du Cygne. Le mythe Scandinave a fourni le thème dé plusieurs fictions germaniques parmi lesquelles 
nous ne citerons que celle-ci, d'après Von der Hagen (2). « Le duc Frédéric de Souabe chasse un cerf avec ses 
deux frères et se perd dans un château où pendant la nuit une vierge lui apparaît et lui annonce qu'elle est 
le cerf et qu^elle a été métamorphosée avec deux amies par sa méchante belle-mère. Il va la voir plus souvent, 
et un soir, malgré la défense, il apporte de la lumière dans la chambre de sa bien-aimée : alors il est obligé 
de la quitter. Il prend le nom de Wieland et va à la recherche de diverses aventures pour la reconquérir. Une 
princesse qu'il délivre lui donne des conseils ; il se cache derrière un rocher, près d'une source ; trois colombes 
viennent, déposent leur habit et se baignent : c'est son amante avec ses deux compagnes. Wieland s'empare 
des habits et ne les rend que lorsqu'elles lui promettent que Tune d'elles le prendra pour mari. Il choisit sa 
fiancée, qui éprouve une grande joie en le reconnaissant. 

Dans les Niebelungen^ ainsi que nous l'avons dit plus haut, figurent des êtres mystérieux dont l'analogie avec 
les Walkyries, et surtout avec les femmes blanches ou Fï/a, est évidente. Avant le passage du Danube par les 
Niebelungen, Ha^en rencontre deux femmes qui se baignent dans une fontaine ; il s'approche, enlève leurs 
babils merveilleux et les consulte sur le sort de l'expédition des Niebelungen contre les Huns. Elles mettent 
pour condition qu'il leur rendra les habits dérobés, et répondent d'abord en termes ambigus qu'aucune expé- 
dition n'est plus glorieuse ; mais après avoir revêtu leurs vêlements, elles prédisent la ruine de toute l'armée. 
Il les croit d^autant mieux qu'elles planent merveilleusement devant lui sur l'eau < comme des oiseaux > (3). 
Il s'éloigne avec résignation, et après avoir lui-même transporté tous les guerriers sur Vautre rive, il détruit 
le bateau. Les deux femmes marines (Meerweiber) des Niebelungen s'appellent Hadburg et Sigelind, et toutes 
deux , quoiqu'elles se baignent à côté du Danube et non dans ce fleuve, ne sont autres, pour le savant 
mythologue Von der Hagen, qu'un dédoublement de la Nix ou Nymphe du Danube (Donauweibchen) , citée 
dans les légendes populaires, et qui elle-même prend souvent le nom de Hulda ou Holda, remontant ainsi à 
la source d'où partent toutes ces traditions, c'est-à-dire au mythe de la Proserpîne du Nord, autrement dit 
de la reine des Walkyries ou femmes-Cygnes, des dames blanches et des Nymphes de la Germanie. 

Plusieurs noms de lieux en Allemagne témoignent des souvenirs qu'y auraient laissés des apparitions de 
Cygnes ou de femmes-Cygnes. Citons encore Von der Hagen. Le plus remarquable des lieux auxquels semblent 

(1) Aradt (de Rûgen), Sckrifien, vol. IH, p. 547, où se trouve symbole devant laquelle aorait certainement reculé le génie de la 
aussi la chanson : Adebard du Langbeen. Grèce. Du reste, d*après Von der Hagen, Voie est, sous le rapport 

(2) Von der Hagen, loc. ct7., p. 5S6. de Tétymologie, parente du canard {Anas-Ikkm$at xhf anser), 

(3) Un ancien manuscrit de Munich porte, au lieu du mot okeattx, (Von der Hagen, loc. cil., p. 543); car on se rappelle que M. de Hagen 
canards sauvages {wWEnten), et Ton doit remarquer à ce propos dit que le mot sanscrit Hamsa signifie oie, tandis que d'autres tra- 
que, dans les anciennes légendes du Nord, Toie et le canard rem- dnisent ce mot comme nous l'avons fait, par celui de Cygne. 
placent quelquefois le Cygne. C*est \k une altération du poétique 
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se rattacher des légendes de Cygnes est Schwangau, bourg et château sur le Lech. Quoique, d*après la carte de 
Peutinger, Esco^ puis Escononuuaga^ ScongovaSchonf^SiU nesoit pas dérivé de Schwan, le nom de Schwangau 
remplace celui de Schongau dès le xiu* siècle , et une respectable lignée de seigneurs de Schwangau (1) a 
pour aïeul le héros mythique Sturmhold de Schwangau, dont douze mille guerriers tombent dans la bataille 
de Ravenne pour Witig, contre BlOdelin (frère d*Atlila) ; et un seigneur Hildbold est connu comme auteur 
d'excellents Minnelieder; le bourg voisin est de même renommé pour ses bons luths. Dans l'œuvre de 
Manesse, ce poète nous est aussi dépeint comme un vaillant chevalier que deux demoiselles et un joueur 
de violon conduisent à la danse. Il est représenté avec son armure complète et avec ses armes parlantes 
sur son casque, sur sa cotte d'armes et sur son bouclier, c'est-à-dire un Cygne d'argent sur champ 
de gueules. Près de Schwangau se trouve un lac aux Cygnes (Schwansee)^ et quand le prince héréditaire 
de Bavière sauva lancien château de la démolition , le fit restaurer et orner do fresques, il recommanda de 
joindre à cette image du poôte et aux traditions mythiques depuis Conradin jusqu'à Luther la légende de la 
vierge-Cygne. L'ancienneté locale de la légende n'est pas prouvée, mais le lac aux Cygnes appartient certaine- 
ment a la tradition, d^autant plus que dans ces froides eaux des montagnes les Cygnes envoyés à plusieurs 
reprises par l'oncle royal du prince héréditaire ont toujours péri. » 

Les hommes-Cygnes n'ont pas tenu moins de place que les femmes-Cygnes dans les traditions du Nord. Après 
avoir résumé en quelques traits essentiels la légende des femmes-Cygnes, le savant auteur de la dissertation 
sur la Schwanensage a dû s'occuper aussi des types de héros transformés en Cygnes ou le plus souvent 
guidés par l'oiseau symbolique, qui les protège et d'ordinaire les sauve des plus grands périls. Dans la physio- 
nomie des hommes-Cygnes le sentiment chrétien est accusé plus profondément que dans celle des vierges 
ailées, si souvent chantées par les poètes du Nord. Les Cygnes, devenus les compagnons des chevaliers, 
apparaissent comme des anges (2) plutôt que comme des génies païens. Presque toujours une question indiscrète 
de la femme dont le chevalier-Cygne s'est fait le défenseur provoque rapparition de l'oiseau mystérieux et 
le départ du héros, qui retourne avec son guide ailé vers des régions inconnues. Voyez, par exemple, la belle 
légende de Lohengrin, que nous avons eu déjà l'occasion de citer. Ce héros, fils de Parcival, vole au secours 
de la duchesse de Brabant et de Limbourg (Else), cette duchesse qui, avec les grains de son rosaire, peut 
mettre en mouvement une sonnette attachée au pied de son faucon , laquelle retentit jusqu'au GraaL 
Un Cygne qui fait entendre des chants angéliques conduit le chevalier à Anvers, en partageant avec lui 
Fhoslie qu'il a pèchée au fond de l'eau et qui est leur seule nourriture. Lohengrin, avec l'aide du Cygne et 
dans un combat singulier ordonné par Henri l'Oiseleur, terrasse Frédéric de Telramond (Termonde), qui pré- 
tendait à la main de la duchesse. Il épouse la duchesse et devient ainsi maître du pays, mais une des conditions 
de ce mariage, c'est que jamais celle qui s'est alliée à lui ne le questionnera sur sa patrie. Cette condition est 
violée, ce qui entraîne immédiatement l'apparition du Cygne avec la nacelle, Fvmbole de la fuite, puis le départ 
du chevalier-Cygne (3). 

La légende franco-belge de Brabon n'est pas moins curieuse que celle de Lohengrin. Un fils du roi de 
Tongres enlève Germana, la sœur de Jules César, et la conduit en Belgique. Germana recueille un Cygne 
menacé par les chasseurs, et à partir de ce nDK)ment prend le nom de Swana^ qu'elle donne à sa fille. Les 
deux Swana habitent une vallée nommé Vallis Cycnea (vallée aux Cygnes) (â). Un guerrier de race troyenne, 
Brabon, pénètre près de la belle Swana en suivant sur une nacelle un Cygne qui lui indique sa retraite. Il 
épouse Swana et devient le premier duc de Brabant. Swana se fait plus tard reconnaître de son frère Jules 
César à Clèves, et donne à la Tongrie son nom de Germania. 



(t) Voyez de Hageo, Minnesinger, vol. V, p. 763. dm Wariburghrieçt Kônigsb., 1838, p. 211-255.— Goedecke, Dicft- 

(2) Nons arons va plas haat qii*en Westphalie les cnfaDts chantent tung des MiUelalters, p. 774. 

encore des conplets oà ils disent qaMIs Tcalent aller dans TEngelland (4) De \k pent-élre vient le nom de Valendennes, qui porte en 

(le pays des anges) avec le Cygne. VEngellanif c'est TAngleterre. effet un Cygne dans son blason. On diffère d'opinion cependant 

(3) Voyez la fin de Parcival ainsi qne Lohengrin ^ édit. de GSrres, snr Torigine dn nom de ceUe ville, que les ans font venir de Vallis 
Heidelb., 1813. — BOschings Nachrichten, 3, 353. — Lacas, Uéber Cycnea^ les antres de Valentiana, 
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Nous avons raconté plus haut la légende du Chevalier au Cygne, telle qu'on la rapporte sur les bords du 
Rhin. Il y a, nous l'avons dit, mille versions de- cette légende, qui toutes s'accordent sur un point, l'arrivée 
d'un héros conduit par des Cygnes et devenant l'époux d'une princesse des bords du Rhin, de la Meuse ou de 
la Moselle (1). Les noms du chevalier diffèrent : tantôt c'est Hélias ou Elias von Gracie (Élie de Grail), ainsi 
appelé parce qu'il vient du paradis terrestre, du Graele, par corruption de Graal, qui fait reconnaître dans Hélias 
un frère de Lohengrin, sinon Lobengrin lui-même (2) ; tantôt c'est Gerhard Swan (3), qui vient offrir son épée 
à Charlemagne et qui reçoit pour prix de ses loyaux services la sœur de l'empereur, Adalis, et le duché d'Ar- 
dennes. Les plaines de la Meuse, de l'Escaut et du Rhin, si riches en Cygnes, et surtout Clèves, sont nous 
l'avons dit, le berceau de cette légende. Plusieurs écrivains croient que la version primitive a vu le jour 
dans le nord de la France, et peut-être entre Lille et Douai. M. Louis de Baecker, qui penche pour cette opi- 
nion, a reconnu le caractère semi-chrétien, semi-païen de cette légende. Il reconnaît qu'Hélias avait une 
grande et glorieuse mission à remplir, celle de protéger la faiblesse et la justice opprimées et de punir les 
oppresseurs. Ce héros possédait à cet effet un pouvoir surhumain. Tout était merveilleux dans sa vie sa 
naissance, son éducation, ses voyages, sa grandeur et sa fin. Hélias est un héros pareil au Sigfrid de l'Edda 
et à Lyderick de Bue, mais de plus un héros chrétien qui devient Taïeul du conquérant de la terre sainte 
de Godefroid de Bouillon, le roi de Jérusalem. Les frères d'Hélias, transfigurés en Cygnes et reprenant leur 
forme humaine par l'apposition d'un collier, rappellent les trois Walkyries du chant de Wieland, dans la 
vieille Edda. C'est le chevalier lui-même qui délivre ses frères que la cruelle Matabrune avait voulu faire périr, 
avec l'assistance d'un serviteur félon nommé Savaris. Voici comment la tradition rapportée par M. Louis de 
Baecker raconte l'épisode de cette délivrance : c Cependant Elias n'eut point de repos dans le palais de son 
père : « Non, se dit-il en lui-môme, je ne me reposerai pas avant d'avoir retrouvé ma sœur et mes frères sous 
• leur forme primitive. » Il se rendit auprès de son père et lui demanda les colliers d'argent. Le roi les lui 
accorda en considération de son amour maternel. Elias s'apprêtait à partir, lorsqu'un serviteur vint annoiicer 
que six beaux Cygnes s'étaient abattus dans les fossés du château. Elias courut aussitôt les voir, et à peine 
les eut-il aperçus qu'il appela son père et sa mère et s'écria : < Venez et regardez vos enfants, mes frères et 
» ma sœur, ils viennent partager notre bonheur. * Le roi et la reine s'avancèrent, suivis de beaucoup de che- 
valiers et de peuple, pour voir aussi ces oiseaux. Elias alla plus près de l'eau, et les Cygnes, l'ayant reconnu 
battirent des ailes en signe de contentement et nagèrent vers lui. Elias caressa leur plumage et leur montra 
les colliers; les Cygnes lui tendirent le cou , et il en mit un à cinq d'entre eux. Aussitôt ces Cygnes recou- 
vrèrent la forme humaine, ils sautèrent sur la rive et embrassèrent leur sauveur, leur tendre frère Le roi et 
la reine, émus, hors d'eux-mêmes, pressèrent leurs enfants contre leur cœur et pleurèrent de joie (â). » 

La légende dit ensuite comment fut brûlée vive la méchante Matabrune, en punition de ses forfaits. Cette 
hideuse mégère, le jour où sa bru, Béatrix, femme du roi Briant, accoucha de six beaux garçons et d'une fille 



(i) Le mythe da chevalier aa Cygne se trooTC d'abord dans le château de Charlemagoe, sur le Rhin, un chevalier étranger qui ne 

Spwt. nat. (2, 217) de Vincent de Beauvais, qai Ta emprunté à une parlait point. Sur une tablette suspendue à son cou on lisait ces 

Histoire du monde du moine Hélinand , ouvrage perdu {Helinandi mots : t Voici Gerhard Swan qui deviendra le serviteur de Vem- 

frigidi monlis monachi ord. Cisterc, chronicomm, lib. 45-49, ap. pereur. « Charles lui donna en mariage sa sœur Elise (Else^ le 

Teissier, t. Vil, biblloth. Cisterciens, p. 75). — Cf. Gerhard van nomma duc et le mit en possession du pays dMrdewa (Hocker/z)w 

der Schweren, Chron, mn Cleve und Mark., édit. Tross. Hanmi., stamms. der Hohenxollem und Welfen, p. 42). L'écrivain allemand 

1824, p. 76. — Jean Veldenaer , Fascicul, temporum, Utrecht, que nous citons fait remarquer que le chevalier au Cygne, dans cette 

1480, fol. 322. version de la légende, se nomme Gerhard, et quo Gerhard est un 

(2) Tacite parle d'une tradiUon germanique qui fait voyager Ulysse surnom d'Odin, comme dieu de la mort. Dans un conte intitulé Der 
sur le Rhin et lui attribue la fondation d'Asciburg. Aussi a-t-on gute Gerhard, le bon Gerhard (Simrock, Handb., p. 75;, un mort 
cru reconnaître dans Ulysse l'Hélîas des récits légendaires. On sait que revêt la forme d'un Cygne blanc. Ailleurs l'âme errante d'une 
beaucoup de villes font remonter leur fondation à Ulysse, entre petite fille, dont le fantôme apparaît souvent, se montre dans une 
autres Lisbonne {UlixibotM). église, après l'accomplissement d'un voeu, sous la forme d'un grand 

(3) Le livre populaire danois consacré à Charlemagne, et qui fût oiseau blanc semblable à un Cygne qui disparaît près de l'autel, 
traduit au xv« siècle de l'islandais par Christen Pedersen, dit qu'une (Wolff, Deutsche Sagen, 57, d'après un manuscrit néerlandais.) 
nacelle tirée par un Cygne au moyen d'un ruban de soie amena au (4) L. de Baecker, loc. c«., p. 63 : le Chevalier au Cygne. 



Digitized by 



Google 



LE CHANT DU CYGNE. 145 

avait fait disparaître les enrants et leur avait substitué sept petits chiens. Accusée d'avoir mis au monde ce 
honteux produit, la pauvre Béatrix fut condamnée à être enfermée, et sa captivité dura jusqu'au jour où son 
fils Hélias, sauvé miraculeusement, reparut à la cour, justifia publiquement sa mère et assura la punition des 
traîtres (1). 

Au Cygne correspond ainsi toute une épopée chevaleresque où l'oiseau tant de fois chanté par la muse 
antique prend, sous l'influence du génie romantique, une signification nouvelle. Le Cygne amène en effet 
vers le Nord de vaillants chevaliers qui fondent les premières principautés des bords du Rhin. Il est comme le 
poétique symbole de cette alliance des races latine et germanique d'où sont sorties les grandes nations de 
l'Europe centrale. Au caractère religieux dont l'avait revêtu l'antiquité, le Cygne des traditions du Nord unit 
un caractère profondément historique (2). 

On pourrait rattacher encore à l'épopée des chevaliers-Cygnes une autre série de légendes, celle des enfants- 
Cygnes, qui semblent calqués sur l'épisode de la métamorphose des frères d*Hélias. Ici toutefois la fantaisie 
poétique reprend le pas sur l'histoire. Aussi n'y insisterons-nous pas. On y voit des femmes changées en 
Cygnes, puis rendues à la forme humaine par une de leurs sœurs qui possède des connaissances magiques. Ces 
légendes où le canard et l'oie remplacent parfois le Cygne se rattachent moins au cycle chevaleresque dont 
nous venons de parler qu'au groupe des contes populaires sur les femmes-Cygnes. Remarquons toutefois que 
l'oie apparaît souvent aussi dans les anciennes traditions allemandes comme l'opposé du Cygne (3). Elle est 
alors l'oiseau des froides régions et de l'hiver. Les os d'une oie mangée le jour de la Saint-Martin, première 
fête de l'hiver, sont employés par de rustiques prophètes à prédire les variations de température inséparables 
de la mauvaise saison. 



(1) Celle Tersion du Chevalier au Cygne, qui met en rapport le 
héros a^ec Godcfroid de Bouillon, élait connue de Guillaume de Tyr, 
rhislorlcn des croisades (jusqu'à Tannée 1183), et elle figure dans 
de 1res anciennes généalogies. Elle se trouve aussi dans des poésies 
françaises du nu» siècle. Elle a été reproduite par un auteur ano- 
nyme flamand, par Renaut et par Gaindorde Douai, puis en prose 
par Berthauld de Villcbrcsme. l\ en est provenu un livre populaire 
en langue française très répandu dans les Pays-Bas et cité dans un 
ouvrage intitulé leChevaUer au Cygne et Godefroid de BouiUon (pu- 
blié pour la première fois par le baron de Reiffenbcrg, 1. 1, Bruxelles, 
1846, in-4), une légende islandaise, une version latine faite en An- 
gleterre, un poëme anglais allitéré du xiv* siècle, les ouvrages 
anglais en prose de Caxton et de Copland, et peut-être aussi Tancienne 
rédaction allemande de la croisade de Bouillon. Le chevalier au 
Cygne a été mis en relation avec les vierges-Cygnes dans Tancienne 
rédaction française des S^lso^es,par Herbert de Paris (vers 1260), 
qu il faut rapprocher du roman de Dolopatos. Sous cet aspect, l'his- 
toire du chevalier au Cygne a été reproduite en vieux allemand 
dans un ouvrage en prose et refondu dans la même langue par 
MM. Marbach et Simrock d'après le livre populaire français des 
Pays-Bas. Enfin madame de Genlisen a tiré le sujet de son premier 
roman, les Chevaliers du Cygne ou la cour de Charlemagne, 1795, 
3 vol., dont elle parie dans ses Mémoires et dont les épisodes furent 
reproduits dans un brillant quadrille dansé k la cour de Berlin. —• 
Cf. De Reiffenbcrg, loc. ««., et De Hagen, loc. cit., p. 558 et suiv. 

(2) Divers poëmes constatent aussi les rapporU des légendes où 
figure le chevalier au Cygne avec d'autres légendes relatives au che- 
valier tueur de dragons, et c'est encore là une preuve des liens qui 
rattachent les héros de ces fables aux anciennes divinités du paga- 
nisme personnifiant la continuelle opposition du jour et de la nuit. 
C'est ainsi que dans la religion grecque le dieu auquel le Cygne était 
consacré, Apollon, est le vainqueur du serpent Python, et que Pro- 
serpiue est la gardienne des biens de la terre. Ajoutons que certains 



contes populaires de chevaliers au Cygne relient l'Orient à l'Occident, 
comme celui que Mussus rapporte sous le titre du Voile dérobé {Der 
Geraubte Schleier). 11 y est question d'une princesse de Naxos (une 
Cyclade) que le savant recteur fait descendre du Cygne de Léda, et 
qu'il représente volant avec ses sœurs, sous la figure de cet oiseau, 
aux trois fontaines merveilleuses dont les eaux ont la vertu de leur 
donner jeunesse et beauté. Avant de se baigner dans le lac des 
Cygnes formé par la source merveilleuse, près de Zwickau, elles dé- 
posent sur la rive leurs voiles blanc dont un bout est passé dans un 
anneau d'or. Un des sept Souabes qui , du temps de l'empereur 
Albert, se sauvèrent d'un combat et se cachèrent dans un four, 
s'empara, d'après les conseils d'un ermite, d'un de ces voiles magi- 
ques et obligea la plus belle des trois nymphes À rester avec lui et 
à l'épouser. Le jour du mariage, la belle-mère pare la jeune fiancée 
du voile dérobé dont elle ignorait la vertu merveilleuse. Celle-ci aus- 
sitôt s'envole par la fenêtre comme fit un jour la fée Méluslne sous 
une autre forme. Après mille aventures, l'amant inconsolable la 
retrouve enfin, l'épouse, et cette fois la fixe auprès de lui. Ce conte, 
arrangé pour la scène française, est devenu le Lac des fées qui, sous 
la plume vraiment féerique de M. Auber, s'est converti en un char- 
mant opéra. On prétend que la ville de Zwickau , ainsi que le 
Schwanfeld ou champ des Cygnes, tire son nom de ces Cygnes lé- 
gendaires (CygnuSy Cygnea, Cygnavia), 

(3) Les oiseaux parents de l'oiseau de la lumière, l'oie, le canard 
et la colombe, lui sont pourtant opposés comme nous le disons ici, 
surtout quand ils changent de couleur et de blancs deviennent noirs. 
Le Cygne noir intervient dans «quelques contes allemands, par 
exemple dans celui du paysan qui creusait la terre près du lac de 
Potsdam. En creusant ainsi. Il trouva une chaîne de fer, tira cette 
chaîne à lui et tira, tira toujours sans en voir la fin. Enfin un Cygne 
noir se montra nageant sur l'eau et disparut avec la chaîne quand 
le paysan, surpris de cette apparition, la lâcha. (A. Kuhn, MarJdsche 
Sagen und Mdrchen, Berl., 1843, p. 165.) 

19 
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I&6 TROISIÈME PARTIE. 

Divers ordres de chevalerie ont lémoigné de Timportance attribuée par les grandes familles allemandes aux 
souvenirs héroïques consacrés par la légende du Cygne. L'ordre du Cygne de Clèves aurait été fondé par 
Brabon, à en croire les historiens héraldiques. En 1&93, un neveu de Philippe le Bon, Adolphe de Clèves, 
chevalier de cet ordre, proclama qu'en l'honneur du chevalier au Cygne il rompra une lance avec tout adver- 
saire qui se présentera le jour de la fête du Paon (1). Au grand repas qui eut lieu quelques jours avant le 
tournoi, on put admirer un magnifique entremets représentant Thistoire d'Hélias et de Béatrice. Après l'ex- 
tinction de la branche mâle de Clèves, en 1615, Charles Gonzagues de Clèves, duc de Nemours, voulut réta- 
blir Tordre du Cygne; mais cette tentative échoua. Plus tard, un curé de campagne, l'abbé de Paige, fit une 
histoire de l'ordre du Cygne, espérant décider par cet ouvrage Frédéric le Grand à rétablir la chevalerie du 
Cygne ; mais il s'adressait mal , et le roi philosophe resta sourd aux instances du chevaleresque abbé, qui se 
disait comte de Bar et decendant d'un des premiers chevaliers de l'ordre du Cygne, fondé par Rodolphe de 
Habsbourg en 1290, a l'occasion du mariage de sa fille avec le comte Dieterich de Clèves. Le poêle hollandais 
Bilderdyk, qui prétendait descendre des comtes de Clèves, a évoqué sans plus de succès dans une longue 
ballade le souvenir de la poétique légende. Des sociétés littéraires ont plus tard remplacé les ordres de chevalerie 
qu'on essayait en vain de ressusciter. Telle a été la société fondée dans le nord du Brabant sous le nom de 
Schwanengesellschaft^ telle est encore la société connue sous le nom de Y ordre poétique du Cygne sur tElbe 
{Der poetische ^chwanenorden an der Elbe), laquelle a été créée à Medel, dans le Mecklenbourg, sur l'Elbe, 
en 1656, par le prédicateur Jean Ries. Un seul des ordres du Cygne a fourni une longue carrière historique : 
c'est celui du Cygne de Brandebourg. L'électeur Frédéric II avait fondé cet ordre en 1440 ; c'était moins une 
institution chevaleresque qu'une confrérie de la sainte Vierge^ dont les membres se réunissaient dans une 
église consacrée à la mère du Christ. L'emblème de l'ordre était une chaîne d'or avec douze cœurs saignants, 
au milieu desquels était suspendue une image de la Vierge avec l'enfant divin mettant les pieds sur la lune et 
surmontant un Cygne aux ailes éployées. Le Cygne indiquait, selon Albert Achille, qui écrivait en 1484, 
que les ducs de Brandebourg et de Nuremberg possédaient leur héritage à titre de Franks {d'hommes libres). 
Or, le Cygne portait communément, dans l'Allemagne du moyen âge, le nom de Frank, et encore aujourd'hui 
on rallie les grands troupeaux de Cygnes du lac Havel au nom de Franki^ Franki! Quoi qu'il en soit, Tordre 
du Cygne de Brandebourg, qui admettait aussi les femmes, était très répandu. Lors de la réformation, il perdit 
tous ses biens et tomba pendant plusieurs années dans l'oubli. Il a été enfin rétabli, mais ce n'est plus au- 
jourd'hui qu'une société de bienfaisance (2). 

L'emblème adopté par cette société n'est pas le seul exemple que l'on ait à citer d'un rapprochement entre 
l'image de la Vierge et celle du Cygne. Il s'en trouve d'autres dans les légendes populaires, et nous les de- 
vons considérer comme un des traits particuliers de la transformation du mythe sous l'influence du christia- 
nisme. Sur la rive gauche de la Moselle, non loin de Carden, s'élève une église du Cygne consacrée à la vierge 
Marie. Le fondateur de cette église est, selon la légende, un pieux chevalier qui était tombé aux mains des 
infidèles. Après avoir invoqué avec ferveur la Sain te- Vierge, il rêva « qu'un Cygne le portait par-dessus les 
mers et les terres dans sa patrie. > Quand il se réveilla, il se trouva en effet à l'endroit où l'on voit aujour- 
d'hui l'église du Cygne, qu'il fit bâtir en l'honneur de celle qui l'avait sauvé miraculeusement. Avant la 
destruction de Todinisme, le tilleul sacré de Frouwa s'élevait i côté de l'image de la déesse, sur les hauteurs 
boisées du pays de la Moselle. L'arbre et Tidole firent probablement place a la chapelle de Marie et à l'image de la 
mère de Dieu (S). Cependant le peuple conserva longtemps encore le souvenir de la princesse des Vl^alkyrîes, 



(1) C^éuît le Jour où le KnooTelaiMit lef vqmix de chevalerie, de HabsboaiK-LeafenboaiK, les leigoears ou sires de Créqtti,sur les 
Le PaoD était, comme le Cygne, un oiseao chevaleresque. De là armes desquels on voit un Cygne tenant un annean dans son bec; 
les anciennes pratiques nommées vonuo du Paon et sermml du puis les seigneurs d*Arkel, des Pays-Bas, qui attribuent an chef de 
Cygne. leur maison Tbonneur d'avoir bâti Arkel, avant 697, sur les indi- 

(2) Von den Hagen, loc cU. Non-seulement les ordres de che- cations d*un Cygne et qui, en commémoration de cet événement, ont 
Valérie, mais un gnnd nombre de familles nobles oot des Cygnes on pris pour emblème Vaiie du Cygne. 

des ailes de Cygnes dans leur blaaon. Gîtons, entre autres, les comtes (3) Wolff, ZeUâchrift f. deuUok. Myth.^ X, p. 305 et suir. 
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« qui traversent l'air et Veau, » jusqu'à ce que, la vieille image pâlissant tout à fait, la vierge Marie se substitua 
à la déesse et fut représentée à son tour sous la forme du Cygne transportant à travers l'espace son protégé. 
Grâce à cette interprétation nouvelle, les principaux traits de l'antique tradition restèrent gravés dans la mé- 
moire du peuple, et de nombreux pèlerinages contribuèrent à rendre célèbre la légende pieuse de l'église du 
Cygne. 

Il y a une jolie poésie lyrique de Herder, qui semble la consécration de cette légende. Le poète a encadré, 
dans des strophes adressées au poétique oiseau, une belle hymne à la Vierge. Du reste, l'iconologie chré- 
tienne avait adopté le Cygne comme emblème de la vie solitaire, et l'attribuait, en celle qualité, à saint Cuth- 
bert et à saint Hugo. Dans les pays du nord de la France où la fable d'Hélias a jeté de profondes racines, 
l'élégant palmipède joua longtemps un rôle dans les fêtes publiques. Un ancien historien de la ville de 
Lille nous apprend qu'au xv« siècle on voyait, dans le cortège du roi de l'Épinette, trois Cygnes portant 
une énorme machine qui représentait la ville de Valenciennes, et qu'en 1&38 le roi lui-même était déguisé 
en Cygne (1). 

Les Walkyries et les femmes-Cygnes se rencontrent sur quelques monuments, et nous croyons les retrouver 
dans les deux gracieuses figures féminines qui ornent le cimier d'un casque, probablement exécuté à l'époque 
de la Renaissance (voyez pi. X, fig. 9i). Enfin, en Angleterre, dans le pays des Cygnes et des anges (l'En- 
gelland) , le culte de Toiseau n'a rien perdu de son éclat. Il n'y a pas très longtemps qu'a l'occasion d'une 
brillante solennité célébrée à la cour d'Angleterre, les demoiselles d'honneur de la reine se montrèrent por- 
tant des fourrures de plumes de Cygnes. 

Passons maintenant de ce domaine de la poésie du moyen âge, si riche en traditions sur les Cygnes, au 
domaine plus modeste des recherches qu'a provoquées parmi les naturalistes et les savants le mythe que les 
religions antiques ont légué aux cultes du Nord. C'est au xvii' siècle surtout que ces recherches se multiplient 
de tous côtés. On écrit alors des dissertations spéciales sur léchant du Cygne j et \e scalpel de l'érudition 
met à nu les moindres détails de la donnée fabuleuse (2). Bartholin, auteur d*un grand nombre d'opuscules de 
médecine et de chirurgie, décrit l'anatomie et le chant de l'oiseau (3). Il entre dans des développements tech- 
niques où nous no pouvons le suivre, mais nous lui empruntons un dessin assez curieux qu'il a joint à son 
ouvrage et qui a pour but de démontrer que le Cygne est organisé de manière à pouvoir chanter. La 
figure I représente le squelette de Toiseau, la figure II les poumons et la double ramification de la trachée- 
artère, la figure III l'os olde avec les membranes de la trachée-artère avant sa bifurcation. 

Après une dissertation mythologique sur les différents noms que porte le Cygne, Bartholin le définit 
ainsi ; « Un oiseau blanc plus grand que l'oie, au genre de laquelle il appartient. Il a une voix suave et 
harmonieuse, i 

Pour donner une idée de la crédulité de cet auteur, et pour montrer avec quelle réserve il faut 
admettre les faits qu'il rapporte, nous citerons un passage de son livre où il parle de Tœuf de Cygne que 
Léda avait engendré avec Jupiter, et dont était sortie la belle Hélène : « Que cet'œuf ne vous étonne pas, dit-il. 
L'an 1638, Anne Ormunde, en Norwége, accoucha d'un œuf avec les mêmes douleurs qu'elle eût éprouvées 
si elle eût mis au monde d'autres enfants. D'après des témoins dignes de foi, on peut encore voir cet œuf 
dans le cabinet d'Olaus Wormius. Mais je n'oserais affirmer que dans cet œuf il se soit formé un fœtus, d 



(l) L. de Baeker, loc. cU. Les Cygnes servent pour toute espèce culentes pièces de pâtisseries ; le paon même éuit quelquefois senri 

d*ornementations; on donne aussi la forme de cet oiseau à de en nature. 

petites nacelles destinées à flgurer sur les lacs et pièces d'eau des (2J Nous n'avons pu nous procurer l'écrit de Fcllcr et Gerhard, 

riches demeures. Ces nacelles ne peuvent guère servir qu'à une De cantu Cygnorum. Leipz., 1660. 

seule personne, et elles chavirent facilement. Le luxe de la table ne (3) Voici le titre entier de cet opuscule cité déjà plus haut : Tho- 

s'est point privé des ressources que lui offrait le Cygne pour varier mœ Bariholini dissertatio de Cygni anatome , ejusque cantu à Jo- 

les surprises ménagées à des convives de marque. Autrefois les hanne Jacobo BewerUno in Academia Hafnimui olim subjecta, nunc 

Cygnes et les paons partageaient l'honneur de charmer à la fois les notulis quibusdam auctior édita ex schedis patemis à Casp. Bartho- 

yeux et le goût dans les grands festina, et c'est sons la figure de ces Uno Thoma fUio {Hafniœ), 1668^ apud Dani^lem. PauUi. 
oiseaux qu'on faisait paraître sur la table des leigiiears de sac- 



Digitized by 



Google 



U8 TROISIÈME PARTIE. 

Après celte introduction, Bartholin fait une anatomie détaillée de toutes les parties du Cygne (chap. xu à 
xxiv], uniquement pour nous prouver que, sous le rapport physique, cet oiseau est admirablement bien 
constitué pour la respiration et pour le chant. Après être entré dans quelques considérations très touchantes 
sur la prudence, la générosité, l'intégrité, la chasteté et Tinnocence du Cygne (chap. xxxiv àxxxix), il parle 
de son duvet, de sa couvée, de sa chair (chap. xl à xui), et arrive enfin à la question du chant, où il tâche 
de justifier Topinion des anciens et de rendre au Cygne la voix que quelques modernes lui avaient refusée. 
c La plupart des modernes (dit-il au chapitre xlvi) souscrivent à la sentence que, parmi tous les oiseaux, 
les Cygnes chantent le plus agréablement. Leur garant est Jérôme Cardan, lib. X, que Scaliger 
(Exercit,^ 232) accuse faussement de mensonge, et qui a été suivi par Sperling, Schott, Kirchmejer et 
d'autres. Paulus {Melissus Schedius Francus), le plus grand poêle de son temps, affirme positivement avoir 
entendu des Cygnes chanter très agréablement dans les fossés où ils sont nourris, ainsi que sur la Tamise. 
Adam Silesius, en écrivant sa vie en 1615, rappelle aussi ce fait. Le fameux Frédéric Pendasius, célèbre 
professeur de philosophie, a afiirmé à Ulysse Aldrovande et à d'autres hommes sérieux avoir souvent entendu 
chanter des Cygnes très agréablement, lorsqu'il allait en nacelle sur le lac de Mantoue. 6. Braun affirme 
que, près de Londres, les Cygnes réunis en troupes accueillent les vaisseaux qui entrent en mer par des chants 
de fête et des évolutions joyeuses (1). II y en a qui ajoutent peu de foi à ses assertions ; mais moi je suis un 
témoin oculaire delà vérité du fait, car j'ai entendu de mes propres oreilles un Cygne qui chantait, et aussitôt 
après je le vis mourir, mais par accident. Tout ce qu'on rapporte du chant du Cygne, je l'ai observé soigneuse- 
ment ; il ne chante pour ainsi dire qu'au printemps; pendant cette saison, j'en ai souvent entendu trois cents 
qui, sur les bords de la mer de notre Hagestadt et de Holbeck, chantaient ensemble ou plutôt gazouillaient et 
bavardaient d'une manière confuse [inconditum strepentes drensantesque). Je présume qu'alors les màles 
invitaient les femelles à l'accouplement ou que celles-ci étaient en ponte. On en trouve beaucoup d'exemples 
en Norwége et en Islande. Je n'en citerai qu'un seul : George Wilhem, savant norwégien et mon ami, entendit 
ce chant de ses propres oreilles. Se promenant un jour sur une rive verte et ombragée, il vit quelques Cygnes 
qui s'en approchaient d'un vol assez bas. Il leur envoya une charge de petit plomb et en abattit un : celui-ci 
tomba roide mort. Ceux qui restaient, touchés du sort de leur compagnon, voltigèrent autour de lui, regar- 
dèrent de haut en bas et firent entendre des mélodies suaves comme s'ils avaient voulu chanter un hymne 
funèbre, avec des modulations tellement douces que c'était vraiment un spectacle sublime pour l'œil, un chant 
vraiment inspiré pour l'oreille. » Après ce récit tout romanesque, Bartholin rapporte l'avis de ceux qui s'ima- 
ginent que le Cygne ne chante qu'à l'approche de sa mort, ce qu'il croit être une fable : « Mais, dit-il, il ne 
faut pas en conclure qu'il ne chante pas du tout. » Enfin, il conclut lui-même en citant l'opinion commune qui 
veut que le Cygne puisse atteindre jusqu^à Tàge de trois cents ans; opinion à laquelle il ne se croit pas obligé 
d'ajouter foi, lout en accordant au Cygne la longévité et une vieillesse heureuse. 

Au xvni* siècle, la question du chant du Cygne a quelquefois fait le sujet de rapports adressés aux acadé- 
mies. Le 23 février 1720, Morin a présenté à l'Académie royale des inscriptions et belles-lettres un mémoire 
assez bizarre, dont le titre a un faux air d'épigramme : Question naturelle et critique, sçavoir pourquoi les 
Cygnes, qui chantoient autrefois si bien, chantent aujourd'hui si mal (2). Ce titre nous montre déjà sous 
quel aspect Morin a envisagé la question : c Les Cygnes, dit-il, figurent avec beaucoup de grâce sur un canal 
ou sur un étang , avec une gravité majestueuse et des airs imposants : des airs de musique ? non , rien 
qui en approche , pas même dans celte belle saison, la jeunesse de l'année, qui donne de la voix à tous les 
animaux , surtout de leur espèce , et les tons obscurs qui leur échappent alors dans leurs plus doux mo- 
ments ressemblent plutôt à ceux d'un grondeur mécontent, qui murmure ou qui menace, qu'aux accents 
gracieux que forment alors, par une émulation réciproque, tous les volatiles qui ont quelque disposition à la 
mélodie. En un mot, on peut dire présentement que les corbeaux et les oies qui leur servaient autrefois de 



(1) 6. Braun. Henr. Rantjovitts, tn Calwdar Bom. et CEcon. ad (2) Hist. de VAcad. des ineoripi. et beUes-leUret, t. V, 1729 
mens, aprit. de Cygni canUlena. Mémo&ei, p. 207. 
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lustre et qui leur étaient opposés sur le chapitre de la mélodie, pour désigner ou les poètes importuns ou les 
musiciens désagréables, l'emportent infiniment aujourd'hui sur eux par leurs coassements ou leurs voix gla- 
pissantes qui, tout éloignées qu'elles sont de ce qui s'appelle harmonie, en approchent certainement beaucoup 
plus que celles de nos Cygnes, quand ces deux espèces gazouillent ensemble et forment des concerts à leur 
manière, ou sur le ton gai ou sur le ton triste. » 

Après ces réflexions, Morin examine les questions suivantes, dont la seconde est passablement na!ve : 
« Est-ce que cette différence entre les Cygnes anciens et les Cygnes modernes provient : !• d'une dégénération 
de la race des Cygnes? 2'' de ce que les premiers chantaient par imitation et que les autres n'ont plus l'occa- 
sion d'entendre autant de musique que les anciens? 3"* de la différence des climats? A* Ou est-ce que peut- 
être les anciens désignaient par le terme Cygne un tout autre oiseau que nous? » 

Après avoir résolu négativement toutes ces questions, l'auteur relègue dans le domaine de la fable tout ce 
que les anciens ont dit au sujet du Cygne; il cite les auteurs qui ont refusé à ce palmipède la qualité d^oiseau 
chanteur, et prétend que les poètes n'ont fait chanter les Cygnes que par le même motif pour lequel ils ont fait 
parler tous les animaux dans leurs fables. Les actes de la Société des naturalistes de Berlin (1) mentionnent en 
1777 un extrait d'une lettre du prédicateur de la garnison de Copenhague, Chemnitz, lettre adressée au docteur 
Martini pour obtenir de lui des renseignements au sujet du chant du Cygne.... « Dites-moi, franchement que 
pensez-vous du passage suivant de la relation du Voyage en Islande, par Olafsen (2), qui nous apprend qu'en 
ce pays le chant du Cygne est chose fort commune : t Pour ce qui concerne les Cygnes (anos Cygnus), je ne 
:» rappellerai que ceci : lorsqu'ils votent par troupes à travers les airs, pendant les longues et sombres nuits 
» d'hiver (ce n'est pas nécessairement toujours à minuit), leur chant est ce qu'il y a de plus agréable au monde 

> et se rapproche beaucoup du son du violon ; seulement il se produit dans un ton un peu plus élevé. De toute 
» la bande, il n'y en a chaque fois qu'un seul qui chante une mélodie d'un mouvement très lent. Entre chaque 
» ton, entre chaque émission de voix, les Cygnes font de courtes pauses, comme si alors ils voulaient se 
» répondre les uns aux autres. Le chant du Cygne pendant la nuit annonce ordinairement un dégel qui, très 
:» souvent, survient le lendemain ou quelques jours après. » Je vous avoue franchement que si quelque autre me 
racontait que le Cygne, qui dans les pays plus chauds et plus agréables ne veut jamais chanter convenable- 
ment, fait entendre les sons les plus suaves dans les contrées les plus froides, et que pendant les nuits les plus 
rudes, les plus sombres, les plus longues, par un temps rude et neigeux où aucun autre oiseau n'a Thabitude de 
chanter, il fait entendre ses plus belles mélodies ; et si, de plus, il prétendait que tout le reste de la troupe écoute 
en silence jusqu'à ce que le chantre ait termmé sa longue chanson entrecoupée par une foule de pauses et de 
soupirs dans un ton un peu plus élevé que le son du violon, je vous avoue franchement que je m'impatienterais, 
persuadé que l'on voudrait me faire croire quelque chose d'incroyable. Toutefois, M. Olafsen a mérité trop 
de confiance par d'autres communications pour qu'on puisse tout de suite rejeter celle-ci comme une fable. » 

Dans les écrits (3) publiés par la même Société des naturalistes de Berlin, nous trouvons la note suivante 
signée Mûller : c A propos du chant du Cygne, je rappellerai la citation tirée d'un manuscrit et consignée 
dans. les Addendis a mon Prodrom. zool. dan., p. 277 : «Ils chantent pendant des journées entières; mais 
» leur chant est plus fort le matin et le soir, soit qu'ils montent bien haut dans les airs, soit qu'ils nagent sur 
» l'eau et qu'ils ne soient pas en ponte. Lorsqu'ils volent çà et là, l'un répond à l'autre, et ils font toutes sortes 
ji de modulations. Quant au mythe des anciens, qui dit que c'est peu avant leur mort que les Cygnes chantent 
D le mieux, il faut l'entendre de ce son plaintif et continu qui leur échappe quand ils craignent qu'on ne leur 

> enlève leurs œufs ou qu'un danger ne les menace, ou bien quand ils sentent qu'on les a blessés mortelle- 
» ment. Tout cela, nous l'avons observé plus d'une fois. » 

Enfin, en 1783, des observations faites sur des Cygnes sauvages, à Chantilly, devinrent encore l'objet 
d'un mémoire adressé à l'Académie. Voici comment ce fait nous est raconté par Bufion (h) : < M. l'abbé 

(i) BescMfligungm der Bérlmer GesOlschaft naturforscîmâer (3) Schriflen der Berlmer GeseUschafl nalurforschender Freundê, 
Freunde. Berlin, PauH, 1777, t. III. p. 460. t. Il, p. 132. 

(2) Tome I, p. 63. (4) Baffon, Hist. nat,, édit. Sonnint, p. 96, noie 1 . 
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Arnaud, dont le génie est fait pour ranimer les restes précieux de la belle et savante antiquité, a bien voulu 
concourir avec nous à vérifier et à apprécier ce que les anciens ont dit du chant du Cygne. Deux Cygnes 
sauvages qui se sont établis d'eux-mêmes sur les magnifiques eaux de Chantilly, semblent s'être venus offrir 
exprès à cette intéressante vérification. M. l'abbé Arnaud est allé jusqu'à noter leur chant, ou, pour mieux 
dire, leurs cris harmonieux, et il nous écrit en ces termes : « On ne peut pas dire exactement que les Cygnes 
» de Chantilly chantent, ils crient; mais leurs cris sont véritablement et constamment modulés; leur voix n'est 

> point douce, elle est au contraire aiguë, perçante et très peu agréable : je ne puis la mieux comparer qu'au 
» son d'une clarinette embouchée par quelqu'un à qui cet instrument ne serait point familier. Presque tous les 
» oiseaux canores répondent au chant de l'homme et surtout au son des instruments : j'ai joué pendant long- 

> temps du violon auprès de nos Cygnes, sur tous les tons et sur toutes les cordes ^ j'ai même pris l'unisson de 

> leurs propres accents sans qu'ils aient paru y faire attention ; mais si, dans le bassin où ils nagent avec leurs 
» petits on vient à jeter une oie, le mâle, après avoir poussé des sons sourds, fond sur l'oie avec impétuosité, et 

> la saisissant au cou, il la plonge à très fréquentes reprises la tête dans l'eau et la frappe en même temp§ de 

> ses ailes; ce serait fait de l'oie si l'on ne venait à son secours. Alors les ailes étendues, le cou droit et la tête 
» haute, le Cygne vient se placer vis-à-vis de sa femelle et pousse un cri auquel la femelle répond par un cri 
» plus bas d'un demi-ton. La voix du mâle va du la B,\^s^ bémol ^ celle de la femelle du sol dièse au la. La pre- 

> mière note est brève et de passage, et fait l'effet de la note que nos musiciens appellent sensible^ de manière 
» qu'elle n'est jamais détachée de la seconde, et se passe comme un coulé : observez que, heureusement pour 
» Toreille, ils ne chantent jamais tous deux à la fois ; en effet si, pendant que le mâle entonne le si bémol, la 
» femelle faisait entendre le la, ou que le mâle donnât le la pendant que la femelle donne le sol dièse^ il en 
» résulterait la plus âpre et la plus insupportable des dissonances : ajoutons que ce dialogue est soumis à un 

> rhythme constant et réglé, à la mesure à deux temps. Du reste, l'inspection m'a assuré qu'au temps de leurs 

> amours, ces oiseaux ont un cri encore plus perçant, mais beaucoup plus agréable. » 

S'appuyant sur ces observations, Buflbn s'exprime en ces termes au sujet du chant du Cygne : s La voix 
habituelle du Cygne privé est plutôt sourde qu'éclatante; c'est une sorte de strideur, parfaitement semblable 
à ce que le peuple appelle \^ jurement du chat, et que les anciens avaient bien exprimé par le mot imitatif 
drensant; c'est, à ce qu'il paraît, un accent de menace ou de colère. L'on n'a pas remarqué que l'amour en 
eût de plus doux, et ce n'est point du tout sur des Cygnes presque muets, comme le sont les nôtres dans la do- 
mesticité que les anciens avaient pu modeler ces Cygnes harmonieux, qu'ils ont rendu si célèbres. Mais il paraît 
que le Cygne sauvage a mieux conservé ses prérogatives, et qu'avec le sentiment de la pleine liberté, il en a 
aussi les accents : l'on distingue, en effet, dans ses cris, ou plutôt dans les éclats de sa voix, une sorte de 
chant mesuré, modulé, des sons lugubres de clairon, mais dont les tons aigus et peu diversifiés sont néan- 
moins très éloignés de la tendre mélodie, et de la variété douce et brillante du ramage de nos oiseaux 
chanteurs (1). » 

De son côté, Mongez a publié les observations qu'il a faites sur ces Cygnes chantants de Chantilly; quoi* 
qu'elles se rapprochent en grande partie de celles d'Arnaud, elles contiennent plus de détails ; voici le 
passage qui concerne plus particulièrement le chant du Cygne (2) : < Un caractère bien prononcé, pour 
faire distinguer le Cygne chantant du Cygne domestique, est le chant. On employa, pour me le faire entendre, 
un stratagème bien imaginé. On apporta une oie domestique et on la posa sur le gazon qui entoure le bassin 
de la colonne. A peine cet oiseau eût-il touché la terre, que les Cygnes s'avancèrent fièrement à la file l'un de 
Tautre, le mâle le premier, pour combattre ce nouvel hôte. Ils approchèrent de lui lentement, en enflant leur 
cou, lui donnant un mouvement d'ondulation semblable à celui des reptiles et rendant des sons étouffés. La 
scène allait être ensanglantée lorsqu^on reprit l'oie par les ailes, et on l'emporta hors de l'enceinte : alors 
les deux Cygnes se placèrent vis-à-vis l'un de l'autre et se dressèrent sur leur jambes, étendirent leurs ailes. 



(1) Paffoo, loc. cit., p. 95 et suiv. 

(2) Mémoire swr des Cygn$$ qui ekantmt (JowrwU de pfcytigue, octobre, 1783, p. 311 et 312). 
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élevèrent la tôle, et se mirent à chanter leur prétendue victoire à plusieurs reprises. Pendant ce temps, ils 
avaient l'air de se pavaner, de se donner des grâces, à peu près comme le pigeon mâle fait auprès de sa 
femelle. Ils marquent chaque ton par une inflexion de tête. Leur chant est composé de deux parties alter- 
natives très distinctes. Ils commencent par répéter à mi-voix un son pareil à celui qui est exprimé par ce 
monosyllabe coyq, couq^ couq^ toujours sur le même ton : on l'entendait à peine à cinquante toises. Ils élèvent 
ensuite la voix, en suivant, selon l'observation de M. l'abbé Arnaud, les quatre notes mt, fa (le mâle), ré^ 
mi (la femelle) dont les deux premiers sont du mâle et les deux autres de la femelle. Quoique leur chant ait 
quelque analogie, pour la qualité du son, avec le cri déchirant du paon, il ne laisse pas de plaire à l'oreille. 
Je ne me lassais point de l'entendre, et je le leur ai fait recommencer trois ou quatre fois par le même strata- 
gème. Il est étonnant que ce chant soit agréable, car il est si perçant qu'on l'entend le soir de la butte d'Apre- 
mont, monticule éloignée d'une lieue de la ménagerie. Le fait m'a été attesté non-seulement par Tinspecteur 
et autres préposés à la ménagerie, mais encore par des habitants de Chantilly. Les Cygnes font entendre leur 
voix le matin, le soir, et lorsqu'ils sont afleclés de quelques sensations fortes et extraordinaires : aussi est- 
elle plus mélodieuse dans le printemps, saison de leurs amours. Je ne les ai entendus que dans ce mois (juillet) 
au commencement de la mue, crise qui rend les oiseaux plus ou moins malades ; et j'ai trouvé encore agréable 
ce chant, que je leur ai fait souvent répéter. Mon confrère qui avait examiné ces Cygnes quinze jours aupa- 
ravant, à ma prière, m'en écrivait en ces termes : a Ils ont réellement des sons de voix très mélodieux et très 
» justes.... Ce qu'il y a de sûr, ajoute-t-il encore, c'est que ces sons des voix sont très doux, et doivent l'être 
» encore davantage quand ils ne sont point forcés i chanter une victoire, encore tout émus du danger qu'ils 
> ont cru apercevoir. > 

s Plusieurs curieux étrangers, à qui les inspecteurs de la ménagerie les ont fait entendre depuis que je leur 
ai appris l'intérêt que l'on pouvait y prendre, ont été surpris de la force et de la douceur de ce chant. Il est 
moelleux et remplit flatteusement l'oreille. Observons encore que la femelle ne commence à chanter que 
quelques secondes après le mâle : tel est un musicien qui, voulant accompagner une première voix, observe 
des silences^ celle-ci, d'ailleurs, n'a pas la voix aussi forte que le mâle ; elle ne m'a pas paru chanter à Tunis- 
son, mais un ou plusieurs tons plus bas. Le mâle chante d'abord me, fa^ et pendant qu'il po\jrsuit ré^ miy 
elle commence me, /iz, et toujours de même, ce qui produit un accord qui doit être agréable quand une troupe 
nombreuse de Cygnes est réunie et chante en même temps (1) . Au reste, ce chant n'est pas aussi varié que 
celui des oiseaux chantants ; mais il l'est un peu, et principalement dans la dernière note sur laquelle ils font 
une longue tenue. La nuit, pendant laquelle les petits, actuellement vivants, sortirent des oeufs, fut célébrée 
par des chants très variés et très fréquents, de sorte que l'inspecteur, les entendant, dit à sa femme qu'il 
était sûrement arrivé aux Cygnes quelque événement extraordinaire. Il les trouva effectivement, à la pointe 
du jour, accompagnés de plusieurs petits. » 

Soonini ajoute à ces observations les réflexions suivantes : < Il faut convenir néanmoins qu'il y a encore 
loin d'un chant ou plutôt de cris rauques, que l'on compare au cri du paon, et dont l'accord peut présenter 
quelque mélodie i une oreille très attentive et peut-être prévenue; il faut convenir, dis-je, qu'il y a loin de 
ces sons durs et entrecoupés au ramage harmonieux que les anciens attribuaient aux Cygnes, et qui avait 
fait consacrer cet oiseau au dieu des arts. » Cette remarque acquiert plus de poids par le témoignage d'un 
autre observateur, que sa place à Chantilly avait mis à portée d'examiner les Cygnes que l'on y nourris- 
-sait (2). Voici ce que Valmont de Bomare, qui avait connaissance du mémoire de Mongez, rapporte à ce 
sujet : « Le Cygne sauvage a une voix , mais quelle voix ? un cri perçant. On entend tau hou à plusieurs 
reprises; le hou est d'un demi-ton au-dessus du tau; comme la femelle donne les deux mêmes sons, mais 
plus bas ou moins forts , lorsqu'ils crient ensemble, l'oreille distingue sensiblement une espèce de carillon 



(1) Noos D*en voyoDs pas trop la raison; poar ane troupe nom- (2) Dic/iontiotre d'AisC. naf., par Valmont de Bomare, 4« édit., 

breose de Cygnes, ce aérait chose bien difBeilè de chanter avec en- art. du Ctgne sauvage. 
semble et d'observer les silences, à moins qu'ils n'eussent un chef 
d'orchestre pour battre la mesure. 
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aigre et désagréable. On dirait, dans le lointain, que c'est un concert discordant, un bruit semblable a celui 
de deux trompettes de foire lorsque les enfants s'en amusent : enfin la voix du Cygne, si célèbre par sa mé- 
lodie, a une gamme très bornée, un diapason d'un ton et demi.... L'histoire delà nature ne doit pas 
peindre des fictions ; elle doit la dessiner d'un trait pur et correct. Son piano fidèle ne doit pas la déparer en 
cherchant à l'embellir. Le Cygne sauvage ne crie guère qu'il ne soit égaré, épouvanté, soit par l'homme, soit 
par des oiseaux, etc. L'expérience a prouvé à des personnes instruites et très zélées que le chant de 
l'homme ni des instruments ne déterminaient point le Cygne & chanter ; et si, parmi les modernes, quelqu'un 
prétend, d'après ses propres oreilles, que le Cygne en question ait un chant mélodieux, il faudra dire que 
l'aveugle de Cheselden avait au moins autant de plaisir et de motifs à désigner la couleur écarlate par le mot 
trompette. On me permettra cette digression; j'ai dit ce que j'ai vu, ce que j'ai entendu , et j'atteste qu'il n'y 
a de ma part ni humeur, ni complaisance. » 

Après ces récits de l'abbé Arnaud, de Mongez et de Bomare, on est surpris d'entendre encore parler du 
concert mélodieux des Cygnes de Chantilly. 

Bachaumont {Mémoires secrets)^ après avoir mentionné le rapport de Mongez, lu à l'Académie des sciences, 
puis à celle des inscriptions et belles-lettres, continue en ces termes : 

< Instruit de la sensation que cause ce mémoire curieux, M. le prince de Condé écrit à l'Académie des 
belles-lettres et désire qu'on lui en fasse part. Deux académiciens, le secrétaire de l'Académie et l'auteur, se 
rendent auprès de Son Altesse. Le prince accompagne lui-même et propose de sacrifier un de ses propres 
Cygnes pour faire chanter en leur présence ces Cygnes étrangers, qui ne chantaient qu'en marque de victoire 
sur quelque autre oiseau. Le Cygne domestique lâché, les nouveaux arrivés tombent dessus, le tuent, se 
mettent à préluder et à produire l'harmonie désirée. Le mâle prenait les deux notes me /<^> la femelle r^mt, 
et, avec ces quatre tons, ils formèrent un concert mélodieux (1). » 

Nonobstant le fait qu'on vient de citer, Salgues n'hésite pas à ranger la croyance au chant du Cygne 
parmi les erreurs et préjugés répandus dans la société : « Ce qui a pu induire quelques naturalistes en erreur, 
dil-il (page 138), c'est l'organisation particulière de la poitrine et delà gorge du Cygne. Chez lui, la trachée- 
artère est beaucoup plus longue que l'œsophage : elle ne monte pas directement ; elle forme dans la capacité 
de la poitrine des flexions sinueuses, et descend dans une capsule du sternum, d'où elle remonte en serpentant, 
ce qui ferait croire qu'elle est destinée à des modulations harmonieuses; mais cette conformation est com- 
mune au pélican et à la grue, qui ne chantent pas ; et l'on pense avec raison qu'elle n'a lieu que pour faciliter 
les mouvements onduleux du cou, et procurer au Cygne les moyens de tenir la tête longtemps plongée dans 
l'eau, en lui conservant une plus grande portion d'air; d'ailleurs, la configuration de son bec n'annonce 
guère qu'il soit destiné à se distinguer dans Fart des Linus et des Orphée. On ne connaît point de chants 
gracieux sortis d'un bec large, ouvert et aplati (2). » 

Sémur parle du chant du Cygne dans le même sens et dit qu'il n'existe plus en quelque sorte que 
par métaphore. 

L'auteur d'un article du Magasin pittoresque sur le chant du Cygne s'exprime ainsi : « Il est certain, en 
effet, qu'il y a une espèce de Cygne dont la voix jouit d'un timbre assez voisin, tantôt de celui du clairon, 
tantôt de celui du hautbois. Cette voix produit, dans quelques circonstances, une impression qui n'a rien de 
désagréable. Il n'est donc pas impossible que des peuples encore à demi barbares, admirablement sensibles 
aux moindres harmonies, qui se délectaient, comme d'une chose divine, des sons de quelques mauvaises 
cordes tendues sur une écaille de tortue, aient trouvé ce timbre, indépendamment de toute mélodie, d'un 
effet délicieux, et soient partis de là pour associer l'idée du Cygne à celle de la musique. Mais devenus, 
grâce au perfectionnement des instruments et de l'art lui-même, plus exigeants que les sauvages contempo- 
rains d'Orphée, il ne nous est plus permis de souscrire à celte antique opinion. Il nous faut renoncer au 

(1) Magasin fiUar.t m, iS44, p. 14, art. Lu Ciguës sauvagei a société. Paris, Boisson, 1811, 2 vol. ia-S, t. If, p. 137 : Chant du 
Chantilly. Cygne^voia> des Sirènes. 

(2) J.-B. Salgues, Des erreurs et des préjugés répandus dans la 
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respect pour le talent musical du Cygne, comme pour la fidélité du griffon, la vertu paternelle du pélican et 
l'immortalité du phénix (1). > 

Malgré toutes ces autorités scientifiques, M. Bory de Saint-Yincent, dans Tarticle Canard de VEncy^ 
clopédie moderne, n'hésite pas & comparer la voix du Cygne aux sons de la harpe éolienne. Voici ce passage 
curieux : 

n M. Picot de la Peyrouse, naturaliste toulousain, découvrit le premier un caractère anatomique fort 
tranché, qui, en établissant une ligne de démarcation évidente entre l'espèce sauvage et l'espèce domestique, 
explique comment les Cygnes acquirent la réputation de chanteurs mélodieux. Les érudils^ qui prenaient à 
la lettre tous les contes de l'antiquité, et qui ne savaient pas qu'il existe plus d'une espèce de Cygne, ne con- 
cevant pas comment celui de nos parcs était totalement muet quand on avait célébré en vers grecs ou latins 
la voix touchante de l'ami de Pbaéton, imaginèrent que les accents plaintifs de cette voix tant célébrée ne se 
faisaient entendre qu'une fois, et ils en firent le dernier soupir du musicien ailé : de là le nom de chant du 
Cygne qu'on donne depuis deux mille ans environ au dernier hémistiche d'un versificateur mourant. Cepen- 
dant notre Cygne, absolument muet, ne chante même pas quand il expire : son larynx n'est pas conformé 
pour la musique ; c'est le Cygne sauvage qui possède les organes de la voix très développés et d'une forme 
telle que des sons pareils à ceux d'une harpe éolienne en sortent parfois. C'est donc à Tespèce dont les poètes 
et les érudits n'ont jamais soupçonné l'existence qu'il faut rapporter ce qu'on a dit des chants du Cygne, 
accents d'un amour reproducteur, répétés par de solitaires échos du Nord, et non plaintes arrachées par les 
angoisses du trépas. Il est peu de vérités d'histoire naturelle qui n'aient été travesties en erreur (2). » 

Mais nous croyons en avoir dit assez sur ce sujet. Résumons les données que nous avons recueillies, et 
répondons en môme temps à la question que nous avons posée en commençant ce travail : « D'où vient au 
Cygne cette réputation musicale ? i» 

Les auteurs anciens et modernes, qui ont compté le Cygne parmi les oiseaux chanteurs, n'ont pas pu avoir 
en vue notre Cygne domestique, qui est un oiseau à peu près muet (pi. X, fig. 95). Si, au contraire, ils ont 
entendu parler de celui-ci, c'est qu'ils l'ont fait sous l'influence de la tradition et sur le témoignage d'autrui. 
Mais il y a une espèce de Cygne sauvage qui chante et qui, d'après les observations faites par des hommes com- 
pétents, produit des sous éclatants qu'on a comparés, tantôt au cri du paon, tantôt au son d'un clairon ou d'un 
hautbois ou d'une clarinette embouchée par une personne à qui cet instrument n'est pas familier : ces sons 
n'ont rien de suave ni de mélodieux ; ce n'est pas un chant, ce sont des cris détachés. 

Il ne peut pas être question d'une espèce de mélodie, puisque l'étendue vocale, chez ces palmipèdes, n'est 
que d'une seconde pour un même individu , et d'une tierce pour deux individus (mâle et femelle) qui se 
répondent. Quant à l'harmonie que le Cygne produit avant de mourir, il n'est aucun auteur sérieux qui en ait 
affirmé la vérité. 

Quelle est donc alors l'origine de cette opinion qui attribue au Cygne un chant si doux et si agréable ? 

On a donné différentes explications, également vraisemblables et qui ne s'excluent pas l'une l'autre : 

1** Différents personnages mythologiques du nom de Cycnus avaient, on le sait, la réputation de bons musi- 
ciens, et ont, à leur mort, été métamorphosés en Cygnes : il est possible qu'on ait attribué leurs qualités aux 
oiseaux qui portaient leur nom. 

2"* Les anciens n'étaient pas très difficiles sur la musique, leurs instruments étaient très imparfaits; ils ont 
pu trouver beaux et harmonieux les cris du Cygne sauvage, peut-être aussi à cause de la grande beauté de 
cet oiseau. 

S^ Quelquefois c'était pure fantaisie de la part des poètes qui ont fait chanter le Cygne, comme en général 
ils ont fait parler les animaux. 

Nous pouvons présenter une autre hypothèse que nous préférons : N'est-il pas possible, en effet, que la 
mythologie ancienne ait considéré le Cygne comme un oiseau consacré à Apollon, non pas à cause de la beauté 
de son chant, mais à cause de la beauté de ses formes, de la blancheur, de la pureté de son plumage, ou peut- 



(1) Magas. ptt(or., IX, 1841, p. 375. (2) BncycL mod., t. VII, p. 418. 
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être parce que, pour des raisons quelconques, on le croyait propre à la divination, comme d'autres oiseaux 
encore ? Une fois consacré à Apollon, le Cygne est devenu le compagnon des Muses et le symbole des poètes, 
et ce n'est que plus tard qu'on lui a attribué cette voix suave et harmonieuse qui convenait si bien à sa beauté 
de même qu'à la nature de son rôle auprès du dieu de la lumière et des arts. Nous abandonnons à d'autres le 
soin de décider la question. 

Mais que conclurons-nous de tout cela, au sujet du rôle que le Cygne a de tout temps joué parmi les sym- 
boles de la poésie ? 

Morin, dans l'écrit cité plus haut, arrive à la conclusion suivante : 

c Après cela, si les partisans de la poésie jugent à propos de tenir pour l'ancienne tradition, et de continuer 
d'honorer les Cygnes de leurs bonnes grâces, par une prédilection purement de fantaisie, c'est leur affaire, ils 
en sont purement les maîtres. Que ces oiseaux chantent ou ne chantent pas, que leur importe? La Fable le 
dit, cela leur suffit : la Fable est leur code et leur digeste ; tout est fiction chez eux, et ils s'embarrassent peu 
des protestations de la nature contre leurs traditions manifestement fausses. Cependant, s'il est permis de 
dire là-dessus ce que l'on pense, il parait que leur attachement si déclaré pour ces volatiles, par préférence 
à tous les autres, pourrait souffrir quelque réformation sans intéresser leur honneur. Qu'ils aient recours à la 
fiction quand les autres secours leur manquent, à la bonne heure. Mais à quoi bon aller chercher dans la 
Fable et dans le mensonge des emblèmes et des devises qui ne leur ressemblent en rien, pendant que la nature 
leur fournit tant de sujets qui semblent faits exprès pour eux ; qui joignent à des figures aimables, gra- 
cieuses, tous les agréments de la voix, et qui, par la délicatesse et la variété de leurs tons harmonieux, 
s'attirent comme eux l'admiration universelle des animaux, des hommes et des dieux? Est-ce donc qu'un 
serin, un rossignol, ou une fauvette ne leur conviendraient pas autant et mieux qu'un Cygne, dont la plus 
importante occupation est de barboter dans la fange d'un canal ou d'un marais pour y attraper quelque vil 
insecte ou an malheureux petit poisson ? > 

Ne soyons pas trop sévères envers les poétiques fictions des anciens. Que Morin désigne par le terme 
de serin, de rossignol ou de fauvette, une personne à la voix belle et harmonieuse, nul n'y trouvera à 
redire ; le Cygne néanmoins restera toujours le symbole du poète, si ce n'est pour la beauté de son chant, 
ce sera du moins pour ses autres qualités (1), car cet oiseau représente, par la blancheur de son plumage, 
la candeur et l'intégrité de l'àme (2). 

Alciat nous montre un Cygne dessiné sur un parchemin qui pend à Tune des branches d'un vieil arbre, 
avec cette inscription : Insigna poetarum^ et ces vers : 

Gentiles dypeos sont qui in Jovis alite gestant» 

Sunt quibus aut serpens, aut leo, signa fenint: 
Dira sed hmc vatum fugiant animalia ceras, 

Doctaqae sustineat stemmata pulcher olor. 
Hic PhcelM sacer, et nostre regionis alnmnos : 

iiex oUm, veieres aervat adliiic titnloa. 

• n y a des écnaaons de iamille avec l*oisean de Jupiter , d'autres avec des serpents ou des lions. Mais ces aninuai féroces ne convien- 
nent pas à IMmage du poète ; c'est le beau cygne qui doit soutenir les lauriers de sa sagesse* U est consacré à Phéiius et se nourrit 
dans nos contrées. Autrefois il était roi, et il con8er?e encore aujourd'hui ses anciens titres (3). • 

Dans la poésie romantique de TAIlemagnc moderne, le Cygne joue un rôle très important. Il est le compa- 



ct) R Exprimit autem hiBC avis ob suum caodidum colorem apud possnnt. » ( Id., t6td., p. 25.) « L'image du Cygne représente l'ioté- 

poeUs et alios animi candorem et simplicem iotegriutem. • (5ym- grité, la modestie, la candeur, la bonté d'âme qui, lous la protcc- 

hoUurum tt 9wb\emaiMm ex volatilibut et insecUs dêsunUorum cent, tien et sous Tombre de la vertu, ont seules le pouvoir de nous affer- 

Urtia, coll. a J, Camerario^ medico Normberg., 1596, in-4, p. 22.) mir et de conserver notre vie pure de tonte tache. » 

(2) ff Intelligitur autem sob Cygni imagine intégrités, modestie, (3) Omnia Andreœ Akiaa V. C. emblemata, adjeetis commentarUs 

candor et animi booUas, qu« universa pcotecUone et umbra solius per Claud. Mincm divitionentem. Antw., Pkmtinw, 1574, p. 465. 
virtutis tutum prsstare, vitamque ab omni labe integram conservara 
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gnon ordinaire des nymphes, des fées, des Nixes et des Elfes qui peuplent les lacs et les rivières de co pays 
poétique (1). 

Pour préciser ce caractère romantique du Cygne, il suffit d'interroger un conteur qui a tenu une place 
distinguée dans le groupe littéraire présidé parles Schlegel et Tieck, Louis d'Arnim. Le Cygne figure dans un 
poème dramatique qui termine ses Révélations d'Ariel (2). Ce poème est une sorte d'évocation où le monde 
des oiseaux nous apparaît dans sa diversité éblouissante; où l'aigle, U tourterelle, Talouette, le corbeau, 
engagent de bizarres dialogues interrompus, tantôt par des élans passionnés, tantôt par des lazzis tout ger- 
maniques. Le Cygne joue le principal rôle dans cette symphonie zooiogique. Arnim lui fait réciter toutes 
sortes de vers élégiaques, comme si l'oiseau magique était pour lui le symbole de sa propre muse; mais il 
commence par l'introduire sous les auspices des vieilles traditions que nous avons citées plus haut, et voici en 
quels termes la tourterelle salue dans l'assemblée des oiseaux l'apparition du Cygne dont elle a dérobé 
l'anneau : 

CHANT DE LA TOURTERELLE. 

a Le Cygne vint jadis du sad dans nos climats,. portant l'anneau au cou : il cherchait des femmes-cygnes. Le flot lui faisait une 
fraîche ceinture. 

» U déposa Panneau sur le rivage , et devint alors un heau jeune honmoe, au visage paré de boucles ondoyantes, h la taille haute, 
au corps vigoureux. 

» La jeune iille le regarde du fond de Tétroite vallée : elle se dit qu'die voudrait le vohr toujours, et fartivenienteUe déroba l'^n* 
neau sur le rivage. Elle sait bien s'y prendre. 

» Car aussitôt qu'elle eut passé Panneau à un des doigts de sa petite main , uu plumage de cygne la recouvrit, et elle s'envola loin 
du pays. 

Y> Le jeune homme voit fuir la tourterelle maltresse de son anneau magique, il ne peut plus retourner vers les climats du sud. Oh 1 
écoule ce que je chante. 

» Je te rends l'anneau, cher et gracieux cygne I Mais, cygne cher et gracieux, reviens bientôt pour mon bonheur. ■ 

On le voit, au milieu des oiseaux groupés dans ce brillant épilogue des Révélations d'Ariel, le Cygne 
représente le Midi, la tourterelle est la jeune fille du Nord^ « Si je pouvais fuir avec toi vers le sud ! dit-elle 
encore au Cygne, mais la patrie me retient. Pourtant, sans ta présence, il n'est point de repos pour moi. Je 
suis comme une exilée dans ma patrie, j» Et le Cygne lui répond en célébrant le charme des pays du soleil, la 
victoire du printemps sur les brouillards du Nord. Il est à regretter que l'humeur satirique du poète vienne 
troubler un peu brusquement ces poétiques effusions. Les amours du Cygne et de la tourterelle, qui lui ont 
inspiré de si gracieux vers, se dénouent aussi prosaïquement qu'une intrigue de vaudeville. Le notaire apparaît 
sous la forme du corbeau, notarius publicus^ dit Arnim, et doctor titriusque juris. Il lit à Thonorable jeune 
seigneur Cygne et à la noble demoiselle tourterelle le contrat rédigé en bonne et due forme qui les unit l'un 
à l'autre. Si nous avons insisté sur cette bizarre création d'Arnim, c'est que, malgré quelques traits un peu 
excentriques, on y retrouve un sentiment très vrai du mythe des femmes-Cygnes. Le jeune homme qui perd son 
anneau magique, la jeune fille qui s'en empare et qui retient le brillant voyageur venu du Midi dans les pays 
du Nord, tout cda nous met sur la trace des faits réels qui, interprétés par l'imagination populaire, ont servi 
de thèmes à un nombre infini de légendes. Les poètes allemands ont presque tous célébré le chant du Cygne. 
Henri Heine, qui a cbanté avec un voluptueux abandon les Ondines de l'Allemagne, la princesse Use et la 
brillante Lorelei, n'a eu garde d'oublier le chant du Cygne. Dans un de ses lieders^ il consacre une strophe à 
la poétique allégorie des anciens. 

En tous pays et en toutes langues, cette fiction est recueillie par les enfants de la Muse. Millevoye, le 
chantre de la Chute des feuilles^ célèbre l'oiseau divin dans ces vers : 

(I) Toyei, par exemple, le poëme lyrique épique Jumg PrieM (2) Araim, AriâU Offenbaruwgen. Gcettiogue, Dieterich., 1804. 
d0r SpielmoMt, par A. Bôcker. Stutlg., Golia, 1854, p. 20, 94, 96, 
105, 441, 450-452. 
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Son âme tont entière en ses écrits respire « 
Ses actions Jamais n*ont démenti sa lyre ; 
n se conserva pnr an milieu des méchants. 
Tel Toiseau du Méandre, ornement du rivage» 
An noir limon des eaux dérobe son plumage, 
Et, saluant la mort de sons mélodieux, 
D^nne voix plus touchante exhale ses adieux. 



Mais en interprétant ce sujet, une lyre plus puissante s'est rendue l'écho des grands poètes de l'antiquité, 
et Lamartine a dit : 



Chantons, puisque mes doigu sont encor sur ma lyre ; 
Chantons, puisque la mort comme au Cygne m'inspire, 
Au bord d*un autre monde, un cri mélodieux. 
C'est un présage heureux donné par mon génie : 
Si notre ftme n'est rien qu'amour et qu'harmonie. 
Qu'un chant divin soit ses adieux I 



La lyre en se brisant jette un son plus sublime ; 
La lampe qui s'éteint tont à coup se ranhne. 
Et d'un édat plus pur brille avant d'expirer; 
Le Cygne voit le ciel à son heure dernière : 
L'homme seul, reportant ses regards en arrière. 
Compte ses jours pour les pleurer (1). 



Si nous repassons dans notre esprit tout ce qui a été dit depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, relativement 
au mythe du Cygne mourant, nous verrons qu'une seule conclusion parait ressortir des recherches auxquelles 
nous nous sommes livré sur ce sujet. Elle est contenue tout entière dans ces mots de Buffon : c II faut bien 
pardonner aux Grecs leurs fables, elles étaient aimables et touchantes ; elles valaient bien de tristes, d'arides 
vérités : c'étaient de doux emblèmes pour les âmes sensibles. Sans doute les Cygnes ne chantent point leur 
mort ; mais toujours en parlant du dernier effort et des derniers élans d*un beau génie près de s'éteindre, on 
rappellera avec sentiment cette expression touchante : t C'est le chant du Cygne ! (3) > 

Oui, Buffon a raison : le chant du Cygne restera le poétique symbole des suprêmes efforts, des dernières 
inspirations du génie. A une époque où tant de mythes ont disparu, celui-là survit encore, et il gardera sa 
place parmi les fictions qui ne peuvent périr, parce qu'elles expriment une des croyances ou plutôt un des 
sentiments éternels de l'humanité. C'est le culte du génie luttant contre la douleur qu'exprime la fable du 
Cygne, léguée par les sociétés antiques aux sociétés modernes comme un éloquent témoignage des épreuves 
qui n'ont jamais manqué aux favoris de la Muse. De nos jours encore^.que d'occasions n'a-t-on pas eu d'appli- 
quer cette expression! Que de Cygnes mourants n'avons-nous pas connus depuis Mozart écrivant son 
Requiem d'une main glacée, jusqu'à Weber exhalant son âme avec les mélodies d'Oberon (S)? N'est-ce pas 
encore un chant du Cygne que cette élégie de la Jeune captive écrite par André Chénier sous les verrous de 
Saint-Lazare, et dont Rouget de Lisle, l'auteur de la Marseillaise^ devait être l'éloquent interprète (A) ? Que 



(1) Nous a?0D8 sons les yeux une gracieuse poésie de H. Duesberg, 
Tauteor d*uii poëme iutitulé Faust, dont la Revue de Paris a publié 
des fragments. Cest rœil fixé sur Tétoile du soir que le Cygne dont 
M. Duesberg a rendu les doux accents fait ses adieux à la vie. Se 
rappelant les Jours de sa Jeunesse» les années de bonheur trop vite 
envolées, il s'écrie : 

fêtes de Thymen ! ô nuits pleines d*ivresse ! 
Alors J'étais aimé, J'étais époux heureux ; 
Blaiotenant Je suis seul, hélas ! car Je suis vieux! 
Viens-tu de tes rayons ranimer ma vieillesse? 
Ou viens-tu m'éclairer le seuil de l'avenir? 
mon étoile ! es-tu présage ou souvenir? 
Oui, frères, voici l'heure, il faut, U faut mourir! 
Les frères écoutaient la divine harmonie; 
Mais d^jà vers le ciel son âme était parUe, 
« Voyant poindre le Jour de l'immortalité. » 
Dans ses derniers moments, le cygne avait chanté. 

Ost aussi k M. Duesberg qu'on doit un recueil de Lieder français 
dont plusieurs ont été mis en musique par Meyerbeer, ainsi qu'une 



centaine de paramythies et d*apologues qui ont obtenu les suffirages 
de lOl de Sainte-Beuve et P. Limayrac. 

(2) Buffon, Hist. nat. , au chapitre Cvcim. —Sous ce titre, le Chant 
du Cygne, M. X. Marmier a publié, dans ses Nouveaux souvenirs 
de voyage, une étude sur les dernières paroles de quelques hommes 
célèbres. 

(3) On publia, peu de temps après la mort du célèbre compositeur 
allemand, une valse intitulée Dernière pensée de Wéber, que l'on 
diuit avoir été le chant du Cygne de l'auteur du FreyschiUz, et 
qui obtint comme telle un immense succès. Il a été reconnu que 
le public avait été induit en erreur, et que cette valse est l'oeuvre 
de Reissiger; ce qui, d'ailleurs, n'ôte rien aux qualités agréables du 
morceau, qui est un assex habile putiche de la manière de Weber. 

(4) La musique de Rouget de Lisle est fort simple, mais très ex- 
pressive. Ce qu'on y remarque surtout, c'est une progression har- 
monique d*une grande fraîcheur et d'un caractère à la fois gracieux 
et mélancolique. Dans une note Jointe à cette romance qui fait 
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de noms, hélas ! nous pourrions citer, que de poétiques deuils» que de victimes touchantes et inspirées nous 
pourrions évoquer en ne consultant que les pages les plus récentes de la poésie et de Fart ! Malfilàtre, Gilbert, 
Millevoye, Hégésippe Moreau, Escousse et Lebras, Élisa Mercœur, n*ont*ils pas aussi chanté sur le bord de la 
tombe? Mais quelques exemples suffisent pour établir Tempire de cette fiction aimée que tous les poètes ont 
célébrée avec amour. Eux-mêmes se considèrent d'ailleurs comme des Cygnes qui chantent. On lit dans les 
Mémoires de M. de Chateaubriand {Mémoires d^ outre-tombe)^ ce charmant passage : c Fontanes m'apprend 
qu'il faisait des vers en changeant d'exil. On ne peut jamais tout ravir au poète; il emporte avec lui sa lyre. 
Laissez aucygne ses ailes, chaque soir des fleuves inconnus répéteront les plaintes mélodieuses qu'il eût mieux 
aimé faire entendre i TEurotas (1). » 

Pour nous résumer, il y a dans la fable que nous venons d'étudier sous tant d'aspects divers trois côtés 
essentiels à distinguer. Pour l'antiquité, le Cygne est, comme la Sirène ailée, un symbole de Tàme après la 
mort ou au moment suprême qui amène sa délivrance. Pour le moyen âge, le Cygne est particulièrement l'em- 
blème d'une vie noble et pure : il signifie l'alliance de la beauté et de la loyauté. Si le mythe du Cygne se 
confond à quelques égards avec celui des Walkyries, il garde néanmoins encore un caractère applicable aux 
réalités de la terre ; il a sa place parmi les fictions destinées à exalter le cx)urage chevaleresque et à maintenir 
parmi les guerriers du Nord le culte de l'honneur. Pour les modernes, enfin, l'idée de la mélodieuse agonie 
du Cygne évoque invinciblement l'idée des souffrances et des derniers chants du poète. Le Cygne personnifie 
en même temps cette douceur, cette grâce pénétrante qui n^apparliennent qu'à un petit nombre de génies 
prédestinés. Il n'est plus alors seulement le symbole de la souffrance et de la mort; il caractérise le charme 
souverain de la poésie, de la musique ou de l'éloquence : il peut servir à glorifier Virgile comme à célébrer 
Mozart, et même à désigner Fénelon (2). 

Indiquons enfin un dernier rapprochement entre la fable du Cygne et la fable des Sirènes, qui est le prin- 
cipal objet de nos études. Le chant du Cygne est à la fois le symbole de Tadieu que Fàme dit à la terre et du 
salut qu'elle adresse aux régions célestes. Le chant des Sirènes, d'après la plus noble interprétation du mythe 
antique, accompagne Tàme séparée du corps et la guide vers son dernier séjour. Les deux mythes se répon- 
dent, comme on le voit, et l'hymne commencé sur la terre par le Cygne, les Sirènes Fachèvent dans le ciel. 
Envisagées à ce point de vue, ces deux fables sont un nouveau témoignage du caractère spiritualiste de ces 
fictions de l'antiquité où une érudition frivole n'a voulu voir trop longtemps que des fantaisies exclusivement 
sensuelles. <x Les Sirènes, dit Platon, inspirent aux âmes expirantes Tamour des choses célestes et divines, 
et l'oubli des choses mortelles (8). » Chez les Égyptiens, ces véritables pères de la mythologie grecque, les 
Sirènes étaient les âmes elles-mêmes ; les Grecs, qui leur ont emprunté ce gracieux symbole, en ont fait aussi 
les conductrices des âmes, et la physionomie de ces funèbres génies s'est modifiée au point de rappeler à plus 
d'un égard les anges du paradis chrétien, qui, éclatants de blancheur et de pureté comme les Cygnes delà 
légende, transportent sur leurs ailes l'âme du juste aux pieds du Tout-Puissant. Tel est le lien qu'on aperçoit, 
lorsqu'on interroge les fables des Grecs au point de vue de l'érudition moderne, entre quelques-unes de 
leurs plus poétiques fictions et les saintes croyances qui les ont à jamais détrônées. 



partie de ses Chanii naiUmaux français^ Rouget de Usle nous apprend (1 ) Chateaubriand, Mémoires d'ottlre-lom60, U ni. 

qa^ADdré Chénier, pea de Jour, .vut de monUr .ar r<ebab<Hi. ^^j ^ ^^, ^.^ , ,„j ^ ^^^ ,^ ^^ ^ ^^^ 

ealeDdit d.o. m pnwn. à S.ml.Lmre, M- Fleor. . ««.er avec ^ y.^^^ ,, ç,g„edelI«ilo«e. et de Féaelon le ergoe de Cmb«i. 

douleur : « Je ne Teux pas mourir encore ! » Le poète recueillit cette 

parole suprême de la Jeune et belle vicUme, et en tira le sujet de son '^^ ^***' ^^^* *»'*^' "*^- ^' **^- 

él^ie. 
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PERSONNAGES. 

OSWALD , le poète. 

ERWIN, pèred'Éva. 

MARTHE , sa femme. 

ÉYA, sa fille, fiancée d'Oswald. 

FRANZ, frère d'Éva, ami d'Qswald. 

SIRÈNES. 

ENCHANTEURS. 

ÉTUDIANTS ET JEUNES FILLES. 

Lieu de la scène : an village des montagnes da Harz. 
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LE 



RÊVE D'OSWALD 



OU 



LES SIRÈNES. 



PREMIERE PARTIE. 



SCENB PREMIERE. 

oswALD (seul;. 

RÉCITATIF. 
Le rêve s^est enfai : je crois la voir eocor. 
Sirène aux yeux d'azur ou sylphe aux ailes d*or ; 
C'est elle, toujours elle, ange ou mauvais génie, 
Qui d'étranges chansons berce ma rêverie. 
Les plaintes que la brise éveille dans les bois, 
Les murmures des eaux sont mohxs doux que sa voix. 
fantôme adoré que chaque nuit ramène ! 
Comment donc te nommer? fTes-tu qu^une ombre vaine, 
Ou, d'un monde meilleur mMndiquant le chemin. 
Es-tu de ridéal un messager divhi? 

CAVATINE. 

Fille des lacs, pâle et blonde. 
Enchanteresse aux doux yeux. 
Faut-il te suivre sous Tonde, 
Ou te chercher dans les deux? 

Viens-tu des fraîches ciairièns 
Où TElfe danse la nuit 7 
Quand gémissent les bruyères, 
Est-ce ton vol qui frémit? 
Est-ce toi qui dans les plaines 
Sèmes les fleurs, doux trésor? 
Est-ce toi, près des fontaines, 
Qui fais pleuvoir les lis d'or ? 

Fille des lacs, pâle et blonde. 
Enchanteresse aux doux yeux, 
Faut-il te suivre sous l'onde. 
Ou te chercher dans les cieux? 



SCENE IL 

OSWÂLD, FRANZ. 
RÉCITATIF. 
FRANZ (à part). 
Le voilà ! toujours seul 1 morne et penchant la tête. 
Ou bien suivant des yeux un nuage ! 6 poète ! 

DUO. 

Ëva, pendant qu'il rêve, attend son fiancé ; 
Pauvre sœur 1 elle l'aime ! 

OSWALD (sans voir Franz). 
O spectre sans pitié! 
Reviens I 

FBAHZ. 

Oswald, c'est moi, c'est Franz. De quel délire 
Es-tu donc le jouet? 

osvrALD. 
Hélas ! qui peut le dire? 
Laisse-moi. 

FRAlfZ. 

Non, je reste, Oswald, Éva t'attend. 

OSWALD. 

Éval ma fiancée I humble et naïve enfant 1 
Hélas l qui me rendra les jours passés près d^elie? 
Mais ton charme est plus fort, 6 vision cruelle 1 
Toi seul 9 être sans nom, tu promets le bonheur! 

FRANZ. 

Insensé! que dis-tu? 

OSWALD. 

Le secret de mon cœur! 

21 
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OSWALD. 



FRARZ, 



ENSEMBLE. 



Oni, J'aime i un ange, un rére 
A fasciné mes yenz. 
Dn fantôme m'enlëre 
Ayec lui dans les deux. 
Dans l'écbo qui résonne , 
Dans les soupirs des bois. 
Dans le flot qui bouillonne 
Je reconnais sa Toiz. 



Il aime, un ange, un réTC 
A fasciné ses yeux. ' 
Un fantôme l'enlève 
Avec loi dans ies cieux. 
Dans récho qui résonne. 
Dans les soupirs des bois. 
Dans le flot qui bouillonne 
Il reconnaft sa voix. 



FRAHZ. 

Oswald, crois-moi : redoute un maléfice. 
Quelque démon s*est glissé près de toi. 
Il faut combattre un horrible artifice; 
Il fiiut lutter et défendre ta foi. 

OSWALD. 

Que puis-je? 

PRAIfZ. 

Ami, fuis ce tôt solitaire, 
I3e joyeux compagnons nous attendent tous deux. 

OSWALD. 

Laisse-moi ; le bonheur n'est pas sur cette terre : 
Il est là-haut, près d'elle, dans les deux. 

FRANZ. 

Dans la forêt des voix amies 
Nous appellent; il faut partir. 

OSWALD. 

Je reste avec mes rêferies; 
Avec elles Je veux mourir. 



OSWALD. 



FRANZ. 



ENSEMBLE, 



Adieu, la solitude 
Doit cacher ma douleur ; 
C'est un fardeau trop rude 
Qui pèse sur mon corar. 
A de magiques charmes 
Nul ne peut résister : 
Ami, sèche tes larmes, 
Ici Je dois rester. 



Adieu, la solitude 
Doit cacher ta douleur; 
C'est un fardeau trop rude 
Qui pèse sur ton cœur. 
A de magiques charmes 
Qui voudrait résister? 
Laisse couler mes larmes. 
Puisqu'il faut te quitter. 



SCENE III. 
RÉCITATIF ET CHŒUR. 

OSWALD. 

Il est parti, Je reste. lutte douloureuse ! 

(On eotand on chœur de jeunes fines.) 
Mais quel chant Jusqu'à moi s'élève triste et doux? 
Enlants qui vers Tautel marchez, troupe pieuse, 
Ah! que ne puis-Je, hélas! prier Dieu comme vous? 

GHOBUR DE JEUNES FILLES. 

Voici le Jour où tout repose. 
Le Jour béni, cher au Seigneur. 
Le ciel brille et Toiseau se pose 
Sur les aubépines en fleur. 
Marchons ; le temple nous appelle ; 
Que récho répète nos chants. 
Dieu nous tend sa main paternelle, 
Il aime la voix des enfants. 



SCENE IV. 

ERWIN, MARTHE, ÉVA, FRANZ. 

[Chœurs dans le temple.] 

RÉCITATIF. 

EEWIN. 

Entendez- VOUS au lohi ces chants de rinnocence 7 
Vers le Dieu tout-puissant qu'ils élèvent nos cœurs ! 
Du Juge redoutable implorons la clémence, 
Et devant ses autels kissons couler nos pleurs. 

LES JEUNES FILLES. EEWIN, MARTHE, iVA, FRANZ. 

ENSEMBLE. 



Toi. notre Juge et notre père. 
Seigneur, entends nos faibles TOix ! 
Sens toi que peut notre misère t 
■nselgne-nous tes saintes lois. 
Notre route est aride et sombre , 
éclaire nos pas incertains. 
Et fais briller à travers l'ombre 
L'éclat des célestes chemins. 



Toi, notre Juge et notre père , 
Seigneur, entends nos humbles Toix ! 
Pillé, pitié pour notre frère ! 
Bnseigne-Ini tes saintes lois , 
Car sa route est aride et sombre. 

i Éclaire ses pas incertains. 

; Et qu'il retrouve à travers l'ombre 
L'éclat des célestes chemins ! 



SCENE V. 

[Usière d*un bois.] 

OSWALD, FRANZ, ÉTUDIANTS, ETa 

LES ÉTCDIANTS. 

CHOEUR. 

Chantons Tivresse 

Et la Jeunesse, 

Folle déesse 

Au front joyeux. 

Fête charmante ! 

Tout rit et ciiante, 

La coupe errante 

Verse ses feux. 

L*amour qui passe, 

Divine trace, 

Le vin, la chasse, 

Voilà nos dieux. 
FRANZ (à Oswald). 
Eh bien ! tu les entends? L'idéal sur la terre, 
Ils Font trouvé sans peine, ils sont heureux; et toi? 

OSWALD. 

Ami, plus que Jamais Je chéris ma chimère; 
Ange ou démon, diae ta loi. 
Seule m régneras sur moi. 

LES ÉTUDIANTS. 

[Reprise du chœur.] 
Chantons Pivresse 
Et la Jeunesse, 
Folle déesse 
Au front Joyeux. 
Féie charmante ! 
Tout rit et chante, 
La coupe errante 
Verse ses feux. 
L*amour qui passe. 
Divine trace. 
Le vin, la chasse. 
Voilà nos dieux. 

(Oswald s'éloifiM, Fnos le suU.) 
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SCENE PREMIERE. 
[Dans la forêt] 

ERWIN, MARTHE, ÉVA, FRANZ. 
QUATUOR. 



Dans la forêt moette 
Rien ne répond, hélas I 
Notre voix, 6 poète l 
Dis, ne Tentends-tu pas? 
Sous la voûte sonore 
Des érables en fleurs, 
Ma^rchons, marchons encore; 
Dieu séchera nos pleurs. 

FRAIIZ. 

An plus épais de ces bruyères, 

Il est un sombre carrefour 

Où viennent danser, loin du jour, 

Les lutins avec les sorcières : 
G*est là qu'il faut marcher; c'est là qu'en ce moment 
Quelque perfide esprit a conduit le poète. 

BVA. 

Odel! 

ERWIN. 

Éva, ma chère et pauvre enfant. 
Veux-tu nous suivre encor? 

ÉVA. 

Mon, père, je suis prête. 

MARTHE. 

Que Dieu veille sur elle et sur nous! Je vous suis 

FRANZ. 

Allons donc sans retard jusqu'en ces lieux maudits. 

ERWIN, MAPiTHE, ÉVA, FRANZ. 
QUATUOR. 

ENSEMBLE. 

Dans la forêt muette 
Rien ne répond, hélas! 
Notre voix, ô poète I 
Dis, ne l'entends-tu pas? 
Sous la voûte sonore 
Des érables en fleurs. 
Marchons, marchons encore; 
Dieu séchera nos pleurs. 

SCÈNE II. 

(Un lutre site de la forél. Oswakl seul d'abord, puis Erwin, Blarthe, Éva et 
qui se tiennent caches.) 

OSWALD. 

MONOLOGUE. 
Divine poésie, ah! seule, en ma douleur. 
Tu peux me faire entendre un chant consolateur. 
Seule tu peux briser la terrestre barrière 
Qui me retient captif le front dans la poussière. 



Dans le monde idéal où ton vol m'a porté, 
Mon cœur peut croire encore à la félicité. 
Mon souverain génie ordonne, et tout lui cède. 
Et des êtres soumis accourent à son aide. 
Ils m'entourent bientôt, hivisibles démons, 
Que seul peut évoquer le roi des visions. 

(En ce moment airiTent Erwin, Martlie, éva et Franz.) 

FRANZ (à part, à ses compagnons). 
Arrêtons-nous ici 1 ne troublons pas son rêve. 
Plus tard il sera temps: que l'épreuve s'achève ! 

(Ils se tiennent à l'écart ; le monologue d*0swald continoe.) 
OSVeALD. 

Les esprits inconnus de la terre et des eaux 

Coimaissent mon pouvoir et tremblent.... Mais qu'entcnd's-je. 

(ici quelques accords annoncent le chœur des Sirènes.) 

Est-ce le vent qui pleure à travers les roseaux? 
Est-ce un chant de la terre? est-ce la voix d'un ange? 

(On entend les rires et les appels mjrstiirieux des Sirènes.) 
VOIX DES SIRÈNES. 

Elle est là ta souverahie. 

Elle est là ; 
Viens aux irieds de notre reine. 

Elle est là. 

OSWALD. 

Oui, c'est elle, 6 mon Dieu! l'idéale beauté ! 

Je reconnais ce chant, l'hymne des nuits d'été : 

Ce sont les douces voix que la brise réveille 

Le soir au bord des eaux, alors que tout sommeille ! 

VOIX DES SIRÈNES. 

Insensé, la nuit est belle, 

Et tout dort : 
Viens à nous, sujet fidèle. 

Viens, tout dort. 

OSWALD. 

Je m'égare. démons! à vos magiques rondes 

Que ne puis-je courir ! 
Que ne puis-je vous suivre au sein des eaux profondes ! 

Que ne puis-je mourir! 

YOIX DES ENCHANTEURS. 

Faible mortel, reprends courage , 
Viens, notre monde est sans orage ; 
Brise les terrestres liens. 
Ilépète nos accents mystiques 
Avec nos gestes symboliques : 
Tout cède au chant des magiciens. 

OSWALD. 

Eh bien qu'ordonnes- vous? 

LES ENCHANTEURS. 

Poêle las de vivre. 
Dans les enfers veux-tu nous suivre? 



OSWALD. 



Je suis prêt. 
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LES BACHANTEURS. 

Avant tout à Técho gémissant 
11 faut dire ton dernier chant. 
Le chant qn^abaBdouie à la iKJse 
Toote lyre que la BHHrt Mse» 
L^hyrone de iBort^ le chant do Cf gM ( 

OfWALD. 

Enchanteurs, je tous suis ; que tos haipes d'ainii 
Redisent avec moi le fmièbre refiraiB. 

CHANT DO CYGNE. 

I. 
Adlea, Joie et souffrance ! 
Le grand repos commence. 

AdleiL 
La mort enfln console 
Mon âme qn! s'envole. 

Adien. 

OSWALD ET LES XRCHAlfTBimS. 

Pleores le poète monrant, 
La tyre a dit son dernier chant 

IL 
Adieu, Muse adorée, 
O compagne sacrée! 

Adieu. 
Sur mon front paie et somhre 
Déjà s'épaissit Tombre. 

Adieu. 

OSWALD ET LES XRGBAlITEtniS. 

I^eurez le poète mourant, 
La lyre a dit son dernier chant 

in. 

Adieu, plus de tristesse ! 
Voici rbeure d'ivresse. 
Adieu. 
Je vois déjà plus belle 
Blanchir Taube éternelle. 
Adieu. 

OSWALD ET LES ERGHANTEURS. 

Pleurez le poète mourant, 

La lyre a dit son dernier chant 

LES ERCHARTEURS. 

Ton chant de deuil est dit, poète ; 
A nous de dire nn chant de fête, 
Car ton nom ne doit pas mourir. 
Vois, tout un peuple te salue, 
Des fleurs couronnent ta statoe. 
Et tu revis dans Tavenk ! 

( Au chant luccéde no intamède ^jfBpboBiqiit tetinj i ptindre Tapolbéosc 
d'Omald, marche triomphale, clc.; puU vient le récitatif d'Éta.) 

ÉVA, 

O vertige cruel, pour combattre tes charmes. 
Un chant d'enfance, hélas! voilà mes seules armes ! 
Cher souvenir du jour où Je reçus sa foi. 
Seul encore t» peux le ramener vers moi. 



ROMANCE. 
L 
Le chant de la jeune fille. 
Qu'il est gai soos la charmflle! 

L'entendeE-vousT 
Fdot k voir, belle et charmante, 
Poursuivre l'olseaa qui chante. 
Accourez tons. 

Heureux, blenbeurenx, croyez-la, 
Avec elle qui chanterai 

oswkLD (revenant I lui). 

Mais où suis-je? Ce chant t.... qui donc pent le redfare? 

Jesuisseidl 

iVA. 

Il m^écoute..... 

OSWALO. 

fist-ceencorledéUie 
Qui mêle aux voix du dd une terrestre voix? 
Oui, sans doute. 

VOIX DES snduiES (très aflUblies). 

Elle est là ta souveraine; 
Sfieestlà. 

OSWALD. 

M'appelex-vous? Paries, esprits des bois! 
II. 

iVA. 

L*aubéplne, ô doux symbole 1 
Fait une blanche auréole 

A l'humble enfant; 
Elle marche dans sa grice. 
Et la brise au loin qui passe 

Redit son chant 

Heureox, Menheorenx, croyes-la. 
Avec elle qui chantera. 
(ÉTa ie montre, ainsi qa*Bnrin, llarUie et Fnuu.) 

OSWALD (revenu complètement à lai). 
Éva I mon seul amour! ce chant de ma jeunesse. 
Oui, je le reconnais. Cette main que je presse. 

C'est la tienne Oh ! pardon pour le pauvre insensé ! 

Je renais au bonheur : mon délire a cessé. 

ERWIN, MARTHE, ÉVA, FRANZ ET OSWALD. 
CHOEUR GÉNÉRAL. 
Sois béni, Dieu tutélaire. 
Roi des deux et de la terre! 
Sois béni, notre bmnble prière 
A vahicu Tesprit d'erreur 1 
Gloire à toi, divine clémence ! 
Résonnez, chants d'espérance, 
Remplissez le ciel immense. 
Et montez jusqu'au Seigneur ! 

(Francis Maillan.) 
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.^ Grande Symphonie dramatique , 

TOGALe ET IN8TBGIIBVTJkI<E. 

H.. Francis MiVILIiA.\. do Georges KASTNER. 
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RÉCITATIF et CAVATIWE. 
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CHCEVR DE JEUNES FILLES et OU^TVOR. 
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Violoncelles . 



Contre -Basses. 
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Allegro. (J . = 69) 




Allegro. 
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i':'' TEISOR 



21.FE1SOR. î^ 



All^ moderato. 



M, M. ^;=69 





Fe . te char . man « te! Tout rit et dian .te, La coiq>e er . ran . te Ter. se ses 

I l'^foii. Il 2Î foii. 



char .man 





la chas . se Toi. là dos 




ih^i I j^i'^ i I >^ > I jf > I J?^ > I g vp I r ^ Kf * y j? Ë 

la la la la la la la la la la la la la Va . techarT 



Fé . tecbar. 




^! Tout rit €t chante^ La coupe er.ran - te Ter. se ses feux Fê . te chaF.man.te Tout rit et 




se, Voi 



. la nos dieux voî 



là nos dieux nos 




dîeiixl voi 



nos dieux voi là nos. dieux! ^ 
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Allegro . 



Petite Flûte. 



Grande Flnte. 



Hautbois. 



Clarinettes ea UT. 



Bassons . 



Cors à cylindres 
«n UT. 



Cor»A cylindres 
en SOL. 



IVomp ittesàcjlindres 
en VT. 



Timbales 
en BT-SOL-FA . 



l?2?3^Trombone8 



Sasàom basse enu 



f? Violons 



2^ Violons 



Altos. 



OSWAIiD . 



FBAHZ . 



Violoncelles . 



Contre-Basses . 




Allegno 
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6.8 All*î mo<ierato.(J . = 69) 

Petite Flûte. 

Grande Flûte. 

Hautbois. 

ClariBettes en UT . 

Bassons. 



GorsàcylinckeseDUT. W^^^^^ 
Cors à cjdiiidres en SOL 



Saxhorns Soprano 
en UT. 

Trompettes a cylindres 
en ut: 

Timbales 
en UT-SOL-FA . 



l-T'i^Sf Trombones. 

Saihorn Basse 
en UT. 

Triangle. 
Çyinbales G*^ Caisse. 

1""? Violons. 

2** Violons. 

Altos. 

r TÉNOR. 

2": TÉmR . 

2^. BASSE. 

K'Tré^oR, 
2! r£mR . 

\'T BASSE . 

2':basse. 

Violoncelles. 
Contre -Basses. 
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"l/* arço . 



r l'i^foi». Il 2tfoî»j 
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Tntli à bouche fermée. 



m 



là bouchp fermée 



m 



m 



m 
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m 
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m 



snl ponticeUo. 



"^PPP, 



pizz . 
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m/frnf • 



^ atempo. 




rnfhni maitof. 



PPP a tempo. 




fi/inzi 




A 




ff Pi*ess<^z 



SECONDE PARTIE 

QUATUOR. 
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flutf*s. 



Ilaulhois 



Andante. ( J- =66) 



Clarîn^^ites en lA 

Bassons . 
Cors à cylindi ffsen LA 
Cors à cylindresen Mï 

r.'*Violon5. 




2^."Violoiis 



Andante. 
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MONOLOGUE ET CHŒUR DES SIRENES. 



, FlGte de Pan. 

( L effet produit Ml à loctare 
supérieure de la note écrite) 

Petite Flûte. 

1? Grande Flûte . 

2^" Grande FlÛte. 

2 Hautbois. 

a Clarinettes en Sik 

2 Bassons. 

îi Cors à cylindres 
en FA. 

2 Cors a cylindres 
ed UT. 

Timbales «[iFA,CT,SOL. 

Triangle. 

Une Cymbale. 

frappée avec une baguette 
à tête dVpongto. 

Harpe. 



Piano. 

(doit être éloigné autant 
que possible de 1 auditoi 

1"^* Violons 

iTec sourdines. 

a^' Violon» 
atec sourdines. 

Altos 

STSC soiirdiDes. 

08WALD. 



FBAHZ. 



sopiuifo 2? s 

CD 



SOPRANO 3? 0â 



ALTO. 

V".*' et C. Basses 
a?ec sourdises. 



Allegretto moderato. (J=88) 



'w^-fti^ ' A 




^legretto moderato" 




UecîT 



su^V^ 






Récll. 
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y^^ 



ser la ter. res . tre bar. ne . re Quimere.tieDtcap.tif le front daos la pou» 






=Ëi^ 



53?: 



ppp 



:a v\ . - . — . 



"z^n-^^^^^^ 



.r«. 



(^ns le Mopde Ldé. 



^ 
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3^ 



Haii.î». Mesure. 



suivez. 



Mesure. 



suivez. 




^^ gy^,^,,!^ 



Mrs MPI • 



Mesure 



snivez. 



Hui;ll. 



Mesuré. 



•Jî) 




suivei. 



mesurt 



Mesure. 




(En ce luoment arrivent 
£rwin,lM[ar(he, Eva el Franc) 



FBA.NZ .(à part a ses compagnons.)^ mdJLibiluiiÊ. 
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Allegretto. 




Allegretto 



suivez. 



l^^^jb'i Mipû'fho molto moderato/ J»66.) 
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Allc|5r<*l\u \mdlo moderato. (W-s 66*) 




Allegretto molto moderato 



ralleot. molto. 




rallent. molto 
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aïONOLOCUE ET CHŒUR DES SIRENES. 



Allegr«tto moderato. (J=88) 



, FlGte de Pan. 

(L'efîet produit estàlociaTC 
supérieure de la note écrite) 

Petite Flûte. 

ï^ Grande Flûte . 

2^' Grande Flûte. 

a Hautbois. 

ii Clarinettes en Sll^. 

2 Bassons. 

ji Cors à cylindres 
en FA. 

2 Cors a cylindres 
ea UT. 

Timbales en FA,LT,SOL 

Triangle. 

Une Cymbale. 

frappée avec une baguette 
à tête d épongé. 

Harpe. 



Piano 

(doit être éloigné 
qae possible 



ano. J 

igné autant à 
de 1 auditoire.)\^ 



1? Violons 

atec sourdineg. 

a*!* Violon» 
atec fourdÏBirs. 

Altos 

avec suardines. 

08WALD. 
FBAHZ. 

SOPiMfO 1? 

SOPilAiVO 2? 

SOPRANO 3? 

ALTO. 

V"."* et C. Basses 
av^c sourd iaes. 
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Djins le ampde Lde- 
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suivez. 
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Mesure. 
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y Fl.de Pan. 



Allegretto. 
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suives. 




suivez. 
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A licier <\U> vmAVo moderato. (V-» 66 J 
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'EiatFW... 




Allegretto molto moderato 



r«ilteat. molto. 
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rallent. molto. 
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. laisseg viprer.-^ 



T" f * =¥^ 



y *l y 1* ^ 



V'r f * V ^ 



y 'r y i i l 



y y y i 



V 




p^> 



\ N 
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enKaiXo. 
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m 




ralleul . 




Adag^io: PPP a teinpo.. fj 



Haui.' 



m 



U-'Xrm ^ - 



Audantino. 



HS 



'••/ 



CUi-. 



p 



î^^s 









«Ë3 



^ Cors en FA. 



Ml/ ; 



F 



Ccrs en UT. 



fe 
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Tuil>. 
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te 
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pp 
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piZ2. 



riiy rd'arco. 
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à 



à 
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SE 



piu. 



mf col'arrc. 



PF 



idantino 




PP 
Andantîno. 



. Cors en FA. 



rallent. 





PP pizi 




pp pi" 




dnrt. 



Tiens, tcut 



jL j ;);' ^•' ^ 



dort. 



m 



Vieas a oous , sujet f ji 



Y >i> j). »J 



di. le* 



I I' -^ y 



Yitma à anns, s«j|et fi 



T=F 



^^ j^ A i'JJ : 



di^rt, TieD8,toutdnrt,TieD8,toBl 



dort. 



Viens a dous^ sujet fi 
P 



de . le, 



Viens a nont, sujet fi 




viens a nous» sujet fi. 



de ., le, 



Viens a nous, sujet |i. 
col* arco 




'^^Pf^f 7 }r^ 



'•y y i 



^zfid hv "/ 

col' éfco. 



[e 



^ 



^T=y= 



*/ 



p ry f— y | r » v j^ ^ 



ralleat 



a tempo. Maestoso. 




rallentn" 



PP AdAgio 



a tempo. 



y Cl^r 



Mesure. 
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Mesure. 



"/«-^ */* =*^ 



T.cMltO ^ 
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xJ- 92) 
AilesTO mcderato 



N? 7. 
VOIX DES ENdHANTEVRS 

a 




Violoncelles^ 



Cr Basse.. 



Allegro moderato 



A f einpo 




^ 



^ 



^ 



^ 



^^CÏF 



T ' r ' f ^ " v^ 



[mpM-' 



I 



T T T 



J V f T^ 



r TT 7 



^ 



ZSCH 



ll "^-' 




^^y^^?^ ^1 




tel y r«)p»eD^i» cou . 



ra - çei 



VieDty Botre nonde rat uis o . 



r4.g«i FaiUenor .tel, reprends cov . 




GooQÎe 



i2 





pue: 




•^rallent môlto. 



lettipo 




g? i' H'M: 




f=^Ff 



P^PP 



^ 



yyr y 



^ 



yy-t^ y 



^ 



r3l 



^^ 



^ ^a 



>:• i- 



é 



1? li? 



^^ 



cir-rT^ 



-y-f— y 



^ Tr^ 




"i'' 

^ 



i y^ y 



fiivises. j 



^2^Hrrfr^ '1=i^ 



£i 



^W 



^ 



ji^^a^ ^^ 



±tr± 




^ ^=1^»--!^^ ^ 



^=TEî^ 



^^rrr 




le 



Vr^ftsex 




Pressez. 
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l à' . À. i.i- i. i. iii 




CUr; 



Allegretto 



Allegretto «noderato.ci„,,„ si t 



io5 




<36 fl"v»* 



Andantino. 




<J7 



^* iMesure. lentement 




> Mesuré, lentement. ^^ 
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N?8. 



CHANT DU CYGNE. 



Aiidaiitino.(A<20) 



Suivez . 



€or anglais 



Saxophone alto 
en Mlb. 



Cors à cylindres 
enLÀk 

Cors a cylindres 
enMIk 



Tambour toile^ 



!•" Violons. IP^ 




2^" Violons 



31 BASSE 



Violoncelles 



C. Basses. 



Andantino. 



Suivez 



a tempo 

/ Sax: alto. 




a tempo. 



8ax: ulio. 





tempo* 





' RaUentandi) , 



i^Z- 



Andantin.ij(^-ii6> 



r j f # f .4^ 




Andantino. 



O ^pîx*. 



lU 




4 4^ 



A dagio. 




a^io. 



v\. i\nA^vS\nO 




a tempo pp pwi 




Ballent. 



Aiidautino J:H6) 




Andantino. 



pus. 



m 




«2 
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154 Andanlino. 




Ballent. a tempo. PPpUt 




Ballent. 



Asidainiinoiézii 6) 




P 
Andantino 
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i6i 



Andautc sostcnuto. {J-:=iii) 




Violoncelles 
Contre-Basses. 



Andanté sostmuto . 





ppp 



l^iiipo di marcia . 



Petite Flûte . 
Glande Flûte . 
Hautbois . 

Clarinettes en si b. 

1 Saxophone en SI b. 

2 Saxophones en Ml b 



MARCHE TRIOMPHALE 



B 



assons . 



l^'^et 2? Cors à cylindre* 
en FA . 



3! et 4rCor8 à cj^lindrei 
en FA. 



Saxhorns en UT. 



Tronppettes à cjlindres 
en FA. 



Timbales en fa UT Si b 

3 Trombones. 
Saxhorn basse en LT. 
Tambour . 
Triangle. 
Cymbales et G? Caisse. 

fr Violons. 
2^* Violons . 

Altos . 
Moloncelles . 

Contre-Basses. 




Tempo di marcia 



iH7 
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[livUes. ly^^'^'^i^^ 



^-i3î3 



à ' J33S 




4 i 



a — J3j3 




pizz 



^T>, 
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SCENE ETROVANCE. 



suiYez 



1 FlÊle 



1 Hautbois. 



1 Clarinette en LA 



1 Cor à Cjl.aiLÂ 



r" Violons. 



al^Violons 



Altos 



EVA. 
08TVALD. 



Violoncelles 



C^Basses 








Allegi-etfo molto moderato (mm. ^.72) 
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Allegt^tto moho moderato 



IU5 
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mesure 





QaoiAe 



AU^retto molto moderato . 



18» 




^ Sf 



f^PP 



'^i^Allegt^elto molto moderato. 



J H.uA 




ûi?le 




"^t-tT 



empo 



mff 



All*'*inolloinod*" 





siuYez , 




suivez 



i^4 



Petite Fluta 

Grande Flûte. 
Haut]>ois. 

Clarinettes en LA. 
:>axophoneenUT. 

Bassons. 

iretsrcops 

a cylindres en MI. 
^ 3! ei 4? Cops 
à cylindres en MI 

Saxhorns en UT. 

Trompettes 
à cylindres en MI. 

TimbalereaMl^ULSl. 

3 'frombones. 
Saxhorn basse en UT 

Triàngle^Gymbales 
et GTCaisse. 






NVM. 
GHŒVa FINAL. 




TENOB, 






'•Yîolonit»lles 
C. Basses. 



^Allegro 




p 



i^^ 



^^^m 



I ui .y 



iJiJjLL: 
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ô i;«flfnt. Piu lento. (d= 




rnUcnt. iPiù lento 
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